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LA   PROPRIÉTÉ   ET   l'iIÉBITAGE. 


Trois  élém^ls  à  distinguer  dans  la  question  ({ue  soulève  la  propriété. 
~<}omfiient]edroHdo  propriété  individuelle  esl  légitime  et  sacré. — 
Que  le  droit  absolu  d'appropriation  individuelle^  arbitraire,  des  sources 
vives  des  utilités  humaines  n'est  point  imprescriptible. —  Preuves 
et  témoignages. —  Tendances  et  avenir  du  droit  d'héritage  sous  Tin- 
fluence  des  forces  à  vapeur^  etc. — ^Historique  de  ce  droit. — Solution 
providentielle. — Conduite  h  tenir. — Pourquoi  le  droit  de  propriété 
a  été  si  souvent  conleslc  et  attaqué  ?  —  Question  de  Pintérèt  du  ca- 
pital.— Jusqu'à  quel  point  la  propriété  et  l'hérédité  sont-elles  néces- 
saires? — -  Est-il  vrai  que  la  force  des  choses  mène  à  la  laisse  pro- 
gressive de  Vintérél  et  k  son  entière  annulation?  —  Par  (|uelles 
influences  c^ltc  annulation  peut  tm  jour  s'opérer.  —  A  quelle  con- 
dition l'oisiveté  peut  devenir  impossible. — Ce  (|ui  est  |MN»sil>lc  pour 
l'instant .  —  Ce  qu'il  faut  obtenir  des  nir.3ses  par  l'éducation,  avant 
de  songer  à  se  passer  de  l'héritage  et  de  l'individualisation  des  ins- 
truments de  travail. — Principes  émancipateurs  admis  en  £uro|ie.-»^ 
Quand  et  comment  le  capital,  le  travail  et  la  capacité  |iourront  se 
confondre  dans  l'égalité.  — <  Comment  la  part  du  capital  de  chocun 
s'amoindrit  progressivement. —  Pourquoi  le  taux  de  l'intérêt  baisse 
dans  l'Europe.— Prévision.—  Résumé. 

On  a  voulu  faire  de  la  question  de  1  association 
une  question  de  capital,  de  propriété  et  d'héritage» 
et  c*est  encore  la  priîoccupation  actuelle  de  iieancoup 
d'esprits  avancés. 

Mais  riudissolubilitc  de  Tassociatiou  et  de  Tabo- 
11.  1 
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lition  de  tous  ces  droits  d'étemelle  tradition  histo- 
rique existe-t-elle  absolument? 

Dans  cette  question  de  la  propriété  se  trouvent 
enveloppés  trois  points  distincts  : 

1°.  L'appropriation  personnelle  a^^o///e  de  tout 
ou  partie  des  fruits  de  son  labeur  individuel,  d'une 
part  équitable  dans  les  bénéfices  de  la  production 
nationale  à  laquelle  on  a  contribué^  ou  la  propriété 
indmduelle  proprement  dite  ; 

2**.  L'appropriation  individuelle  et  la  disposition 
libre,  arbitraire,  absolue  des  instruments  de  travail 
(  sol,  matières  premières,  bêtes  de  somme,  capitaux 
producteurs  en  général  )  ou  le  droit  de  propriété 
vulgairecaent  dit; 

3"".  La  faculté  ou  droit  individuel  également  ab- 
solu de  transmission  des  instruments  de  travail  par 
la  naissance  ou  le  droit  d'héritage  individuel  et/â- 
viilial,  transporté  aux  instruments  mêmes  de  la 
richesse. 

Quant  à  la  légitimité  de  la  propriété  individuelle 
proprement  dite ,  elle  n'est  pas  douteuse. 

Si  tous,  sans  exception,  suivaient  ponctuelle- 
ment les  prescriptions  de  l'Évangile,  il  n'y  aurait 
lieu  aux  distinctions  ni  du  tien,  ni  du  mieu  :  cbacun 
trcivaillcrait  et  produirait  ni  plus  ni  moins  selon  sa 
puissance,  consommerait  ni  plus  ni  moins  selon  ses 
besoins  et  les  ressources  locales ,  éventaeltes  de  la 
communauté,  ni  plus  ni  moins.  Nul  ne  serait  dupe, 
car  nul  ne  manquerait  au  devoir  ni  à  la  réciprooilë. 
Mais  c'est  là  une  hypothèse  malheureusement  loute 
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graiuîte  :  si  nous  sondons  la  réaJicé,  nous  voyons 
4ue  l*homme  est  libre  àe  faire  le  bien  et  le  msi  ; 
que  beaiieoHp  d'hommes  choisissent  trop  souvent  le 
mal  ;  qu'ils  s'^tbandrament ,  les  uns  frëquemmeot , 
les  autKS  parfivs  à  leurs  psssions,  à  la  paresse^  a  la 
iiëbaucbe ,  à  l'excès ,  auK  coosommalioas  super- 
flues. Cette  faculté  du  libre  arbitre,   ces  fautes  et 
les  perturbations  qu'elles  «eiUent  dans  ia  deMlnée 
/de  totus,  par  le  fait  possible  et  vx^onlaire  de  diaoui^ 
veulent  être  modérées,  enchaînées,  détournées  autant 
gffe  riateUigenee  sodale  y  peut  voir.  Car  il  n'est  pas 
bon,  ai  pour  l'individu,  ni  pour  ia  soqiélië  entière, 
que  les  mcieux  soîeni  «encouragés ,  foi*tifiés  dans  1^ 
mal  par  le  support  ^2£i»r/^f  m^i»6 ,  aveugle  et  foUe- 
me^ charitable  des  bons.  Sans  cela,  il  adviendrait 
cette  immorajliié  et  cette  duperie  révoltante  qu'une 
partie  de  la  société,  les  meilleurs  cçnsacreraient  ^r 
acdviié  à  jiéberger,  à  nourrir,  à  entretenir  l'être, 
piaécîsément  ceHe  des  maus^aisy  des  paresseux,  etc., 
et  que  le  maâ  triomf^rait  à  jamais  sur  la  terrei.... 
Ce  fait  constant  de  la  réalité  sociale  est  capital, 
Ittinineux  ;  k»t  il  nous  {)rouve  d'abord  non  seule* 
ment  la  vanité ,   mais  Timmoiialité  de  toute  cçm^ 
munauté  de  biens  et  de  jouissances  qui  ne  serait  p;is 
Jaculiatwe  de  la  paît  des  coassociés  ;  car  il  nous 
montre  pourquoi,  qi^els  que  soient  les  |>ro{jvès  futurs 
des  mœu4*s  et  des  institutions ,  et  4e  ^kmi  4isage  du 
libre  arbitre  dans  la  généralité  des  hommes ,  il  y  a 
toujours  eu  et  il  y  aura  toujours  un  éBoqlumeat,  une 
rtmunéi^ation,  «ne  propriété  individuelle,  mobilîére, 
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consommable^  spéciale ,  attachée  à  chaque  fonction 
et  dévolue  à  chaque  fonctionnaire  ;  part  de  richesse 
dont  le  fonctionnaire  pourra  disposer  selon  son  bon 
plaisir,  qu'il  aura  enfin  en  toute  propriété. 

On  le  voit,  si  la  propriété  est  le  gage  de  la  liberté 
de  l'individu,  elle  est  bien  plus  encore  le  gage  de  la 
société. 

Là  donc  est  le  fondement,  la  cause  profonde,  le 
sens  social  de  ce  grand  fait  :  le  droit  de  propriété 
individuelle. 

Toutefois,  si  nous  affirmions  sans  restriction  que 
rindividu  peut  disposer  religieusement  de  sa  pro*- 
pnété  selon  son  bon  plaisir,  c'est  à  dire ,  en  user  et 
en  abuser^  nous  altérerions  les  principes  écono- 
miques qui  découlent  de  la  fraternité  sur  lesquels 
nous  nous  fondons.  En  théorie ,  ces  principes  sont 
et  plus  purs  et  plus  sévères  ;  en  pratique ,  ils  sont 
indulgents  :  ils  supportent  l'imperfection,  et  comme 
dit  saint  Paul,  ils  se  font  tout  à  tout  avec  résigna^ 
.tion.  C'est  pourquoi  saint  Augustin  laisse  à  chacun 
la  libre  disposition  de  ses  biens;  mais  il  soutient  que 
le  méchant  (dans  son  langage,  celui  qui  use  mal  de 
sa  propriété)  ne  la  possède  fias  justement,  et  qu'elle 
appartient  de  droit  aux  bons. 

Toute  disposition  des  choses  sociales  qui  interdit 
de  fait,  à  qui  que  ce  soit,  la  possibilité  de  s'enri- 
chir, les  moyens  de  travailler,  qui  lui  refuse  une 
fonction  et  un  émolument,  une  place  dans  l'atelier 
social ,  une  part  suffisante  dans  la  production  et  par 
suite  le  savoir  et  la  dignité  morale ,  est  donc  un  mal. 


LA  PROPRIÉTÉ  ET   L'aBRirAGE.  5 

une  imperfection  relative  devant  le  principe  de  la 
fraternité ,  imperfection  que  chacun  doit  aider  à 
faire  disparaître  dans  la  mesure  des  mérites  qu'il 
▼eut  avoir  devant  Dieu. 

Il  serait  également  inique  de  refuser  légalement 
et  systématiquement  à^  chacun  d'aller  à  la  fonction 
où  l'appellent  son  aptitude ,  sa  science^  et  principa- 
lement son  dévouement  à  l'intérêt  général ,  ses  ver- 
tus civiques. 

Par  conséquent ,  dans  l'économie  sociale,  nulle 
carrière,  nulle  position  ne  sauraient  être  syslémati- 
quement  immobilisées  de  naissance,  arbitrairement 
dévolues  par  la  loi  ou  par  les  chefs.  C'est  pourquoi 
la  hiérarchie  cléricale  calholique  fait,  en  principe, 
acception  non  pas  de  la  naissance,  mais  unique-* 
ment  des  mérites,  du  dévouement,  de  la  valeur  in-* 
trinséque  des  individus  ; 

C'est  pourquoi  elle  prend  ses  chefs  jusque  chez 
les  pâtres; 

C'est  'pourquoi  enGn,  elle  n'immobilise  et  n'in- 
féode aux  individus  ni  fonctions,  ni  bénéfices,  et 
qu'elle  les  exalte  ou  les  abaisse  selon  leurs  faits  et 
gestes. 

La  mission  d^un  pouvoir  social  chrétien  est  en  con- 
séquence de  s'eflbrcer,  autant  qu'il  est  en  soi ,  d'é- 
carter i  mpa  rtia  lemen t  tous  les  obstacles  de  l'ordre  ar& 
Jiciel  que  les  passions  des  forts  édifient  éternellement 
contre  les  faibles,  les  obstacles  de  Tordre  d'iniquité;  et 
de  laisser  chacun  soumis  aux  chances  que  lui  impo- 
sent, d'une  part  la  fatalité,  de  l'autre  sa  propre 
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volonté;  d'une  part  ses  triples  inégalités  naturelles 
de  capacîiéi  d'intelligence  et  de  force  |  de  Vantre^ 
ses  inégalités  volontaires  et  effectives  de  vertu  et  de 
mérite. 

Hors  de  là ,  il  n'y  aura  plus,  contre  le  développe- 
ment et  la  destinée  de  chacuti,  que  ces  autres  chances 
que  l'on  peut  nommer  du  hasard^  parce  qu'elles  fa- 
vorisent ou  contrarient  la  fortune  de  l'homme,  sans 
qu'on  sache  comment  ni  pourquoi,  sans  qu'on 
puisse  s'y  soustraire  absolumeiil ,  et  parce  que  cette 
énigme  ne  s'explique  que  par  ce  mot  :  fatalité. 

Ainsi  donc  ^  on  ne  saurait  nier  à  personne  le  droit 
absolu  à  une  part  équitable  dans  le^  fruits  de  son 
labeur,  ni  lui  ôter  la  possibilité  de  travailler  afm  de 
produire  ces  fruits  nécessaires  à  son  existence. 

Mais  pour  ce  que  cette  appropriation  individuelle 
est  éternellement  légitime  et  inhérente  à  la  liberté, 
l'appropria  tioh  individuelle  absolue  des  sources 
mêmes  du  travail  et  de  la  richesse  l'est-elle  égale- 
meht? 

Que  dirait  celui  qui  nous  lit,  si  tout  à  l'heure  les 
propriétaires  actuels  du  territoire  français  allaient 
se  concerter  pour  refuser  la  vente  des  produits  do 
ce  territoire  dont  ils  disposent  en  toute  souveraineté 
au  dire  des  partisans  du  droit  imprescriptible  et  ab- 
solu d'user  et  d'abuser  de  son  bien ,  de  sa  terre?  Si 
même  ils  allaient  s'imaginer  de  laisser  leurs  champs» 
leiit^propriété^bnc/éré?,  incultes,  en  friche,  etdéfendre 
même  à  l'herbe  d'y  pousser  et  à  Thumanitéaffamée  d'y 
brouter  pour  tromper  sa  faim  et  ses  angoisses!  Sans 
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doute  eeffe  hypothèse  n'est  pas  prohiible ,  mats  enfin 
elle  n'est  pas  non  phis  impossible,  et  si  elle  est  pos« 
sible,  elle  pronre  l'absurdité,  la  monstruosité, 
l'iniquité  d'un  pareil  principe,  et  elle  démontre, 
victorieusement  que  ce  prétendu  droit  imprescrip- 
tible ressort  d'un  droit  plus  haut  :  le  salut  de  ious; 
le  droit  à  la  liberté,  à  l'égalité  et  les  exigences  de  la 
fraternité. 

On  s'est  malheureusement  habitué  de  nos  jours, 
à  considérer  la  propriété  des  instruments  de  truifail 
en  général,  comme  un  droit  imprescriptible  îndii^i-^ 
duel  qui  nous  vient  par  droit  de  premier  occupant, 
par  le  fait  de  la  possession  ou  de  Yacquisiiion  lé-- 
gale ,  etc.  ;  et  l'on  trouve  fort  légitime  que  la  terre, 
par  exemple,  soit  inféodée  aux  mains  d'un  très  pe- 
tit nombre  de  possesseurs ,  usant  et  abusant  de  leur 
chose,  sans  égard  obligé  aux  nécessités  de  la  com- 
munauté nationale ,  ayant  le  droit  et  pas  le  devoir  ; 
tenant  ainsi  en  leur  puissance  la  prospérité  maté- 
rielle de  33  millions  d'hommes,  pouvant,  à  la  ri- 
gueur, commander  la  disette  ou  l'abondance,  et 
changer  à  leur  gré  les  conditions  de  la  production , 
de  la  consommation  et  de  la  distribution  des  ri- 
chesses. 

Par  suite  de  cette  préoccupation  funeste  de  l'épo- 
que, on  est  également  disposé  à  voir,  dans  la  faculté 
de  transmission  héréditaire  des  instruments  de  tra- 
vail, un  autre  droit  non  moins  imprescriptible  de 
l'individu,  auquel  le  législateur  ne  peut  toucher  que 
par  abus. 
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Pourtant  il  y  a  quelque  chose  de  plus  haut  que  le 
iJroit  absolu  do  posséder  et  de  transmettre  hérédi- 
tairernent;  il  y  a  le  devoir  bien  plus  absolu  de  rem- 
plir les  charges  qui  sont  les  conditions  implicites  de 
toute  possession  et  de  toute  transmission. 

Il  y  a  Tobligalion ,  la  charge^  le  but  social  avant 
l'appropria tiou,  avant  les  avantages  et  la  jouissance 
privés.  Alors  on  s'explique  comment  Thistoire  nous 
montre  le  droit  de  propriété  et  d'héritage  soumis 
aux  mûmes  variations  que  toutes  les  choses  sociales 
qui  persistent,  au  même  progiès  qui  se  manifeste 
dans  le  mouvement  général  de  l'humanité. 

Les  considérations  de  premier  occupanl,  de  con«- 
quêtOy  de  possession  par  transmission  légale,  |)ar  la 
vente  et  l'héritage,  etc.,  peuvent  bien  rendre  raison 
du  Jaity  de  ia  nécessité  sociale  et  politique  contin-* 
gentc  et  variable,  mais  non  du  droit  imprescrip- 
tible et  absolu. 

Tout  dépose  dans  le  passé  que  ce  règlement  de  la 
propriété  et  de  la  ti*ansmission  dépend  en  consé- 
quence intimement  des  croyances  et  des  mœurs  pri- 
mitives d'un  peuple,  des  idées  que  l'humanité  en- 
tretient à  telle  époc|ue  de  son  développement,  sur 
Dieu,  sur  la  nature,  sur  Thomme,  sur  la  diversité 
d'origine  des  races  agglomérées  ou  associées.  Et  ici, 
comme  dans  le  règlement  des  autres  avantages  maté- 
rieU,  on  ne  comprend  rien,  si  on  ne  Tenvisage  comme 
la  traduction  sociale  de  l'état  moral  et  intellectuel  des 
peuples  (1). 

(1)  Voir  la  Note  l  à  la  fin  lUi  Volume. 


LA   PBOfRlRTÉ   ET   l'hKRITaGC.  9 

Ce  n*e«t  qu'en  partant  de  celte  manière  d'envîsa- 
f];er  le  droit  d*appropria(ion  individuelle  et  rhcritage, 
qu'on  s'explique rhistoiredela  propriété  :  l'exclusion 
des  femmes  et  des  esclaves,  le  droit  ou  la  défense  de 
tester,  le  droit  ou  la  défense  de  répudier  la  succes- 
sion paternelle,  ou  de  faire  des  donations;  la  pro-- 
priété  PUBLIQUE  des  chemins  et  des  cours  d'eau,  les 
expropriations  pour  cause  et  utilité  publique,  et 
les  lois  agraires,  et  le  droit  d'ainesso,  et  toutes  les 
inégalités  entre  héritiers;  et  l'année  jubilaire  de 
Moïse,  et  la  liberté  laissée  aux  chefs  suprêmes  des 
civilisations  primitives  de  disposer  des  proprîélés  de 
leui'S  sujets.  Tandis  qu'au  point  de  vue  du  droit  na- 
turel des  philosophes  du  xvni"  siècle ,  au  point  de 
vue  de  la  pro|)riété  égoïste  et  du  prétendu  droit  im- 
prescriptible d^user  et  d'abuser,  il  n'y  a  plus, 
dans  tous  ces  faits  de  l'histoire,  que  contradictions 
et  tyrannie  exécrable;  l'humanité  en  masse  n'est  plus 
qu'une  race  lâche  et  imbécille  qui  se  laisse  exploiter 
sciemment  par  quelques  bourreaux.  En  effet,  et  parmi 
nous,  par  exemple,  si  c'est  un  droit  imprescriptible 
de  l'individu  sans  limitation  aucune,  pourquoi  nos 
codes,  pourquoi  tant  de  dispositions  légales  pour  li- 
miter, étendre  le  droit  de  succession  à  telle  personne, 
à  tel  sexe,  à  telle  ligne,  ù  tel  degré?  pourquoi  sur- 
tout ,  l'expropriation  pour  cause  d'utilité  publi- 
que? Il  fut  un  temps,  en  France,  où  chaque  sei- 
gneur, maître  jaloux  dans  son  domaine,  oi'eût  pas 
souffert  qu'on  le  dépossédât  d'une  motte  île  terreau 
nom  de  l'intérêt  général,  et  la  France  était  sans  che- 
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mins  ni  grandes  routes.  Aujourd'hui ,  pour  cause 
d'utilité  publique ,  le  gouvernement  procède  à  l'ex- 
propriation publique  de  portions  considérables  de 
terrain,  et  la  sanction  de  l'opinion  préteappui  à  la  loi; 
qu'est-ce  à  dire,  si  ce  n'est  que  le  princi  pe  poséci-devant 
est  obéi,  accepté,  pratiqué  par  le  peuple  français? 

S'il  fallait  des  autorités  de  tous  les  temps  et  de 
tous  les  pays  pour  donner  créance  à  nos  affirmations, 
nous  devrions  citer  tout  ce  qu'il  y  a  de  lumières  dans 
la  science  et  dans  la  religion  ;  nous  pourrions  re- 
monter à  la  Genèse,  ce  grand  livre  des  civilisations 
primitives,  et  invoquer  ces  paroles  de  Moïse  :  Dieu 
dit  :  La  terre  ne  se  vendra  point  à  perpétuité,  parce 
quuLLE  EST  A  MOI  :  Car  vous  êtes  comme  des  étran-^ 
gers  à  qui  je  la  ^oue.  Et  nous  prouverions  que  ce 
principe  d'économie  sociale  hébraïque  est  infiniment 
supérieur  à  tout  ce  que  nous  enseigne  notre  science 
sociale  moderne.  Bossuet  aussi,  nous  viendrait  en 
aide;  car  il  fait  découler  de  toute  autre  part  que  de  la 
source  vulgaire  le  droit  de  propriété^  et  en  général 
tous  les  droits  :  il  dit  expressément  qu'ils  doivent 
venir  de  I'autorite  publique.  La  première  conclu- 
sion à  tirer  de  ce  langage,  c'est  que  si  l'autorité  pu- 
blique, appuyée  sur  l'opinion  nationale,  venait  à 
décréter  une  combinaison  et  une  disposition  plus  éco- 
nomiques de  l'appropriation  des  instruments  de  la 
richesse  et  du  travail,  il  serait  du  devoir  de  tous  de 
la  regarder  comme  légitime,  et  de  s'y  conformer.  Or, 
l'opinion  publique  varie  avec  le  sas^oir  public,  et 
l'autorité  avec  l'opinion  :  et  le  sas^oir  des  peuples 
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avecréclucation^  avec  le  génie  de  ses  grands  hommea^ 
avec  Tinstinct  général,  avec  la  vie  universelle* 

Toutes  les  objections  qu'on  pourrait  puiser  dans 
les  sentiments  de  famille^  dans  Tégoisme  et  les  pas- 
sions humaines  portent  a  faux  ;  puisqu'il  n'est  nul- 
lement question  pour  nous,  ni  pour  l'histoire ,  ni 
pour  la  science  sociale  la  plus  avancée  de  décï'éter  la 
communauté  de  biens  et  de  jouissances,  d'abolir  le 
droit  absolu  à  la  propriété  individuelle  proprement 
dite  :  nul  doute,  les  sentiments  de  famille  sont  in-* 
destructibles  et  légitimes  au  Jond^  mais  dans  la 
forme,  ils  sont  progressifs;  ils  se  modiiieût,  ils  s'hu- 
manisent à  mesure  que  le  savoir  humain  s'aug- 
mente. C'est  pourquoi ,  il  est  une  foule  de  moyens 
de  les  satisfaire  :  c'est  à  chercher  de  plus  en  plus  la 
meilleure  combinaison  économique  capable  de  les 
concilier  avec  la  liberté  ei  la  propriété povïl  tous^  que 
s'ingénient  la  science  et  la  pratique  instinctive  ou  em« 
pirique  des  nations.  Dans  ces  limites,  il  est  vrai  qu'il 
faudra  toujours  que  ces  sentiments-là  soient  satis- 
faits; et  certainement  l'avenir  garde  des  combinai- 
sons, une  économie  sociale  qui  y  auront  égard,  qui 
concilieront  de  plus  en  plus  les  exigences  foncières 
de  ces  sentiments  avec  les  exigences  plus  hautes  de 
la  civilisation,  c'est  à  dire  qui  donneront  satisfac- 
tion aux  affections  familiales  de  tous,  et  non  point 
seulement  de  quelques  uns,  du  plus  petit  nombre, 
comme  de  nos  jours. 

Il  faut  donc  bien  distinguer  :  ce  qui  est  en  ques- 
tion, ce  n'est  pas  s'il  y  aura  héritage  dans  la  famille. 
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du  père  aux  enfants,  etc. ,  ni  s'il  y  anra  proprîëté 
individuelle  quelconque;  mais  s'il  y  aura  appro- 
priation individuelle ,  arbitraire  et  absolue  des 
sources  vives  de  la  richesse,  des  instruments  re- 
producteurs, des  moyens  du  travail,  qui  sont  le 
sol  et  toutes  les  matières  premières ,  tout  ce  mo- 
bilier  de  la  production  sans  la  disposition  sociale 
duquel  il  est  impossible  aux  populations  prolétaires 
de  s*assurer  l'existence,  la  lumière,  le  savoir,  la  li- 
berté. Il  s'agit  de  savoir  s*il  y  aura  pour  un  plus 
ou  moins  grand  nombre  le  droit  d'user  et  d'abuser 
à  tout  jamais  de  ces  moyens  de  conservation  générale 
nationale;  et,  quant  à  riiéritage,  si  ce  droit  s'étendra 
à  tout  jamais  à  ces  mêmes  instruments,  conditions 
ou  sources  extérieures  de  toutes  richesses  matérielles 
par  le  seul  fait  de  la  naissance,  et  s'il  ne  se  bornera 
pas  de  plus  en  plus  à  l'héritage  du  seul  capital  mo- 
bilier laissé  par  le  mourant. 

.  Or,  quatre  points  sont  prouvés  par  l'histoire  uni- 
verselle :  le  droit  d'appropriation  et  de  transmis- 
sion individuelles  des  instruments  de  la  richesse 
varie  du  tout  au  tout  dans  son  objet,  dans  son  inten- 
sité, dans  son  étendue.  Il  ne  s'applique  pas  néces- 
sairement aux  mêmes  valeurs  ni  aux  mêmes  per- 
sonnes; et  il  est  successivement  amoindri,  restreint, 
à  mesure  qu'avancent  les  siècles;  il  y  a  plus  :  tout 
dans  le  passé  et  dans  le  présent  semble  tendre  à  la 
socialisation  des  instruments  de  travail,  c'est  à  dire 
à  dégager  le  sol  et  les  matières  premières  de  la  suze- 
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raineté  et  de  l'infëodation  individuelles  j  en  les  cons- 
tituant insensiblement  propriélé  commune,  indivise, 
inaliénable,  sociale  et  collective. 

On  s^achemine  vers  cet  état  de  choses  lentement^ 
indirectement^  par  la  voie  tortueuse  et  inconnue  de 
la  fatalité,  par  la  force  des  choses  ;  on  s'y  achemine 
par  la  religion,  par  la  politique,  par  la  pratique  éco- 
nomique, par  les  modifications  du  mécanisme  in« 
dusiriel;  et  l'on  aboutira  par  toutes  ces  routes  à  des 
institutions  qui  organiseront  la  socialisation,  la  for- 
muleront et  la  décréteront  loi  sociale,  article  fonda- 
mental de  la  charte  économique  future. 

C'est  surtout  des  influences  indirectes  d'une  sorte 
de  fatalité  providentielle  à  laquelle  tous  concourent 
presque  à  leur  insu,  qu'il  faut  attendre  le  bon  mé« 
nagement  de  ces  choses;  et,  par  exemple,  si  nous 
nous  bornons  aux  influences  purement  économiques 
du  siècle,  et  en  particulier  à  nos  véhicules  matériels 
et  aux  tendances  des  sociétés  par  actions,  nous  som- 
mes frappés  de  la  continuité  intelligente  avec  la^ 
quelle  les  voies  et  moyens  du  mécanisme  industriel 
aboutissent  petit  à  petit  à  cette  grande  fin,  la  so- 
cialisation des  instruments  de  travail  en  général. 
Ainsi  il  est  certain  que ,  grâce  aux  influences  que 
nous  étudions,  l'appropriation  des  inslruments  de 
travail  et  des  sources  premières  et  vives  de  la  ri- 
chesse, et  l'hérédité  parle  sang,  auront  de  moins  en 
moins  dans  l'avenir  les  inconvénients  qu'on  peut 
y  découvrir  de  nos  jours  ;  car  si  les  proiHÎélés  des 
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réunions  par  sociétés  en  actions^  que  nous  avons 
fak  'eonnaitrei  ne  sont  par  elies-mémes  des  prévi- 
sions dépouillées  de  toute  valeur^  à  mesure  que  ces 
sociétés  perrectionnées  se  muUipIieront^  Thérilage 
sera  un  capital  monétaire^  un  coupon  d'action  ^  une 
rente,  une  valeur  mobilière  et  non  une  terre,  non 
un  établissement  industriel  tout  entier  ;  le  sol  ne  sera 
donc  plus  menacé  à  tout  jamais  d'entrer  jusqu*à  Tin- 
féodation  dans  les  mains  du  premier  venu,  inca- 
pable de  le  faire  valoir  :  alors  il  n'y  aura  donc  en 
danger  d'être  gaspillée  que  la  richesse  amassée  pour 
le  moment  et  non  la  richesse  à  venir,  non  les  instru- 
ments producteurs  primitifs  eux-mêmes,  la  force 
fécondante  delà  aature,  laquelle v^ut  pour  obéir  une 
main  puissante  et  éclairée  qui  la  gouverne. 

Ainsi,  sans  aller  plus  avant,  nous  pouvons  cona- 
<ater  ce  earaciére  de  plus  en  plus  social  du  principe 
4ierhéi*édité  :  d'abord  dans  l'antiquité  égyptienne  et 
indienne,  héiîtage  des  fonctions,  du  sol ,  en  un  mot 
substitution  entière  du  fik  au  père  ;  droit  d'aînesse 
joint  à  l'esclavage  d'un  ^nd  nombre,  exclusion  4e 
la  majorité  des  enfants  des  familles  libres  quant  auK 
bienfaits  de  la  propriété  foncière; puis,  après  maiiUes 
•et  maintes  modificaCionsqui  pivotent  toujours  surcette 
base  indienne  et  égyptienne,  chez  les  peuples  ulté- 
rieurSy  sauf  celui  de  Moïse  qui^stle  plus  avaBcé(4no- 
dificationsqui  toutes,  néanmoins,  réalisent  des  étais 
4e  propriété  et  d'«sclavage  préférables  el  progresaids, 
<en  ce  <|ue  la  propriété  est  acces^le  à  un  pbis  gracid 
nombre);  puis,  disonsHious,  se  commeneeiit  avec  le 
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clavage  (i),  et,  dès  cette  époque ,  s'opère  gn- 
daetlement  l'accession  d'iia  nomhce  de  plus  ea  plus 
grand  d'iadividus  au  privilège  de  la  pmpriélé  4u 
sol  et  des  valeurs  iQobiliéres,  et  le  droit  d'héritage 
Tient  juaqu  a  ucfm  de  {rfns  e&  plus  disséminé  sur 
«fi  graad  nombre  de  4éles«  Voîci  maînlenant  que, 
par  (es  combinaisons  nées  et  à  naître  de  nos  puis- 
santés  influences ,  la  propriété  individnelle  ab- 
aque et  riiéritage  promellent  de  ne  plus  porter 
que  sur  un  capital ,  sur  une  part  iodiWae  du 
9o\  socialisé,  et  de  se  pouvoir  réaliser  volontai- 
rement en  un  capital  mobilier,  monétaire,  ou  en 
BM  marchandise  équivalente  à  la  portion  indi- 
vise; et,  par  conséquent,  voici  queVacoomplit 
insensiblement,  mak  fatalement,  raffranchiaBanent 
du  sol  quant  au  di^oit  individuel  et  absolu  -d'user, 
d'abuser  et  de  transmettre. 

Ainsi  se  trouvent  toujours  respectées,  en  défini- 
tive, les  exigences  essentielles  et  légitimes  de  l'indi- 
vidu et  de  la  société;  mais  ainsi,  également,  w 
trouvent  toujours  aplanies  les  difficultés  que  les 
tiroits  acquis  ou  certainesdispositiQns  traditionnelles 
peuvent  apporter  par  leur  immobilité.  Le  fond  reste; 
et  la  forme  s'évanouit  pour  faire  place  à  des  combi- 
naisons qui  permettent  mieux  iin  nouvel  ackemifie- 
ment  de  tous  à  un  plus  grand  bien-être,  à  rindë- 


(1)  Dès  le  VIF  siècle  et  le  viii« ,  on  a  des  exemples  nombreux  de  ce 
partage  égal  dans  les  bmilkes  en  Europe. 
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pendance  matérielle,  et  finalement  à  toutes  les  ]i* 
bertés. 

Cependant ,  parce  que  tout  est  successif  et  non 
instantané  en  ce  monde ,  à  plus  forte  raison  dans 
le  monde  social  ou  collectif;  parce  que  les  té- 
nèbres de  l'ignorance  se  dissipent  très  lentement  ; 
que  l'iniquité  des  uns  y  les  vices  des  autres  ^  les  im- 
perfections de  tous  viennent  compliquer  les  choses; 
parce  que  le  progrès  et  Tharmonie  dépendant  de 
raccord  de  toutes  les  volontés,  de  Tassouplissement 
de  toutes  les  passions  qui  s'agitent  dans  la  société, 
il  faut  se  garder  de  vouloir  bon  gré  mal  gré  ia  satis- 
faction intégrale  et  générale  de  tous  les  besoins ,  la 
reconnaissance  de  tous  les  droits  au  même  degré 
et  le  même  jour. 

Maisaussiyà  cause  de  cela  même,  les  améliorations 
de  ce  genre  ne  peuvent  rester  confiées  au  hasard  , 
au  caprice  des  influences  privées;  abandonnées  aux 
prétentions  égoïstes  des  droits  acquis  :  car  c'en  se- 
rait fait  jusqu'à  la  consommation  des  siècles  :  le 
pouvoir  social ,  la  loi ,  les  irisfitutions  doivent  inter- 
venir pour  dégager  et  sanctionner  les  éléments  pro- 
gressifs qui  surgissent  dans  le  mouvement  des  idées, 
dans  les  faits,  et  qui  cherchent  à  se  faire  jour  à  tout 
prix.  Ainsi  les  institutions  ne  doivent  point  mettre 
d'entraves  à  la  création  des  richesses,  mais  elles  doi- 
vent en  mettre  à  leur  concentration  ou  à  leur  absorp-* 
tion,  en  réglant  rusjigc  des  instruments  de  cette  ri- 
chesse.  La  puissance  sociale  doit  s'enquérir  de  la 
route  que  prennent  lesreveuus;  dleduit  s'assurer  si 
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par  hasard  la  presque  totalité  n*est  point,  en  défini- 
tive,  transportée  dans  les  magasins  et  les  coffres- 
forts  de  quelques  uns,  tandis  que  lé  résidu  seulement 
s'en  va  par  portions  infiniment  exiguës  dans  la  de- 
meure des  peuples. 

Toutefois  les  améliorations  de  ce  genre  ne  peu- 
vent s'accomplir  que  concurremment  avec  celle 
des  mœurs ,  des  croyances  et  des  relations  indus- 
trielles; c'est  donc  principalement  au  temps  ^  com- 
biné avec  les  efforts  faits  pour  améliorer  Téducation 
du  genre  humain,  quMl  faut  demander  la  trans- 
formation ou  Tamélioration  du  régime  de  la  pro- 
priété, car  à  mesure  que  Téducation  s'avance,  à 
mesure  les  institutions  se  conçoivent,  s'organisent 
et  se  consolident  dans  le  sens  de  la  socialisaUon  de 
ces  instruments. 

Un  changement  à  vue ,  en  choses  si  graves ,  est 
chimérique  ou  impossible. 

il  est  bien  vrai  qu'à  toutes  les  époques  de  réno- 
vation et  de  progrés,  la  propriété  a  été  vivement 
attaquée,  remise  en  question,  mais  c'a  été  sans  que 
jamais  ces  attaques  aient  abouti  à  l'ébranler  définiti- 
vement. 

C*est  qu'au  fond,  ce  n'est  pas  le  droit  individuel 
que  les  masses  contestent  ni  qu'elles  ont  jamais  con«* 
testé;  c'est  ce  droit  rendu  à  jamais  exclusif  et  transmis 
par  le  fait  de  la  naissance  :  c'est  le  monopole;  c'est 
rinféodation  du  sol  et  des  autres  instruments  de  tra- 
vail  à  un  petit  uonibra  sans  égard  aux  nécessités  du 
11.  2 
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grand  nombre  ^  et  aux  exigences  impérieuses  de  la 
fraternité. 

En  effet ,  on  conçoit  à  la  rigueur  que  ce  besoin 
de  propriété,  ce  désîr,  à  force  d*atlenle  et  de  dé-^ 
ception,  égare  non  la  conscience,  maïs  la  volonté 
des  patients  ;  et  qu'ils  en  viennent  à  tourner  la 
question  et  à  interpeller  le  droit  et  les  titres  les  plus 
avouables. 

Telle  est  la  seule  interprétation  qu'il  faille  tirer 
des  attaques  passagères  dirigées  à  diverses  reprises 
contre  la  propriété,  par  les  déf tenseurs  des  peuples, 
depuis  cinquante  ans.  C'est  ce  même  sentiment  gé- 
néreux, mais  confus  et  aveugle,  qui  animait  leS 
tribuns,  et  les  Gracques  en  particulier;  c'est  là  le 
secret  fondement  qui  a  donné  crédit  par  toute  la 
terre  aux  velléités  des  lois  agraires',  et  c'est  aussi 
la  conscience  plus  claire,  dans  la  majorité,  du  droit 
éternel  de  la  propriété  individuelle  et  de  l'itisuffi- 
sancG  de  ces  moyens >  qui  en  a  empêché  ou  la  réali- 
sation ou  la  durée. 

Souvenoiis-ilotls  donc  bien  qu'une  organisation 
du  travail  qui  n'admettrait  plus  Tappropriation  in-» 
dividuelle  des  instruments  de  travail  ou  du  moins 
la  libre  et  absolue  disposition  des  valeurs  mobilières 
qui  les  représenteraient,  ni  Vintérêt  du  capital^ 
suppose  dans  la  multitude  des  peuples  un  haut  àer* 
gré  de  moralité  et  de  dévouement  :  avant  doac  d^ 
tenter  la  réalisation  d'un  pareil  régime»  il  faut  le 
rendre  possible;  il  faut  discipliner  en  con^équeiico 
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les  géoëratioMi  ce  qui  ne  peut  être  que  Tœuvre  lente 
des  siècles. 

Oti  rien  n'est  encore  préparé,  ni  les  intelligences, 
ni  les  cœurs I  ni  les  institutions,  ni  ceux  qui  récla- 
ment ni  ceux  qui  refusent*  La  fraternité  est  loin 
d'être  même  le  principe  et  le  but  des  pouvoirs  cons- 
titués, en  général.  Au  lieu  d'une  hiérarchie  de  set'- 
TÎces  où  chacun  trouve  sa  place  et  fonctionne  avec 
harmonie  et  entente,  vous  voyez  toutes  choses  livrées 
à  la  concurrence^  au  hasard;  et  chacun  craindre 
aveô  raison  de  voir  ses  enfiants  conGés  à  la  provi- 
dence d'un  tel  dieu* — Il  ne  saurait  donc  être  ici 
qtiestion  de  notre  part  que  d'avertir  et  non  de  me^ 
nacer  )  que  de  montrer  la  tendance  et  d'engager  à 
l'accëlé^ri  aGn  d'épargner  à  tous  la  douleur  et  le 
combat  |  maîë  tiuUeœént  de  risquer  de  compromet^ 
Ire  le  progrès  eli  le  précipitante 

De  toutes  ces  tonsidérations  il  résulte  que  la 
question  de  Tintérèt  du  capital  |  de  la  propriété  et 
do  capital  lui^ménlei  ^st  une  question  de  mci*alité 
généi*ale  t  selon  que  le*  hommes  se  guident  par  le 
mobile  de  l'intérêt ,  ou  par  celui  d'un  dévouement 
et  d'ukie  charité  voisins  de  la  plus  entière  abnéga- 
tion ,  il  y  a  solution  différente  et  opposée* 

Ici  noUs  rencontrons  les  objections  qu^on  peut 
opposer  avec  avantage  aux  réflexions  de  cet 
ordre;  et  nous  tenons  à  les  enregistrer  comme  pièces 
do  procès* 

Supposez  que  k  masse  des  hommes  n'ait  que  l'in- 
térêt pour  guidci  Évidemment  Tabolitio^  de  l'in^ 


vTi 
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tërét  (lu  capital  ne  peut  être  le  résultat  que  de  Tin- 
terdiction  légale^  que  de  la  force.  Or,  même  alors , 
cela  n  empêcherait  pas  rintérêt  de  sedonner,  comme 
le  prouve  bien  la  perpétuité  de  L'usure  de  nos  jours, 
malgré  la  défense  des  lois;  car  l'intérêt  de  l'emprun- 
teur lui  suggère  de  solliciter  les  prêts  et  de  les  ob- 
tenir moyennant  intérêt  clandestin  ;  mais  dans  Thy- 
pothëse  qu'il  n'y  ait  plus  de  demande,  ni  possibilité 
défaire  fructiGer  son  argent,  le  capitaliste  le  tien- 
drait dans  son  coffre,  ce  serait  un  capital  dormant , 
et  ceux  qui  voudraient  le  faire  valoir  seraient  privés 
d'instruments  de  travail  qui  cependant  seraient  là 
inutiles.  Et  la  société,  la  richesse,  seraient  pri- 
vées d'un  grand  moyen  de  développement  :  elles 
resteraient  stationna  ires,  tout  tournerait  à  cons^ 
tituer  une  aristocratie  de  richesse  oisive,  et  à  im- 
mobiliser la  classe  dépourvue  décapitai,  dans  la  mi- 
sère et  dans  ses  conséquences  :  l'émancipation  gra- 
duelle du  grand  nombre  serait  impossible. 

Mais ,  même  dans  l'hypothèse  de  la  suppression  de 
rintérêt  du  capital,  ce  serait  peu,  trop  peu:  on  ne 
serait  guère  plus  avancé;  car ,  tant  que  le  capital 
serait  reconnu ,  et  que  la  distribution  des  richesses 
serait  inégale ,  c'est  à  dire  tant  qu'il  n'y  aurait  pas 
communauté  de  biens,  égalesjouissances ,  il  y  aurait 
toujours  des  riches  et  des  pauvres  relativement ,  et 
Ton  ne  voit  pas  ce  qu'aurait  gagné  la  disposition  des 
choses.  Ceux  qui  auraient  amassé  davantage  étant 
rémunérés  davantage,  pourraient  également  se 
livrer  à  loisiveté,  avoir  plus  de  luxe,  plus  d'orgueil; 
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et  ceux  qui  auraient  peu^  auraient  en  moins  la  pos- 
sibilité de  se  faire  commanditer^  d'exercer  à  leur 
profit  leur  capacité.  Les  capitaux  dormiraient  à  leur 
préjudice. 

Il  faudrait  donc  entrer  plus  avant  dans  la  voie  ou- 
verte, il  faudrait  abolir  la  propriété:  et  la  propriété 
abolie,  c'en  est  fait  de  la  liberté;  car  cela  suppose 
l'intervention  souveraine  d'un  théocratie  infaillible, 
absolue,  donnant  à  chacun  suivant  qu'elle  en  juge 
et  veut  disposer  ;  ou,  il  faut  que  ce  soit  le  résultat  de 
la  quasi-perfection  de  chacun  et  de  tous ,  qui  leur 
fasse  considérer  la  vie  comme  un  sacrifice,  comme 
un  dévouement  perpétuel  et  entier  à  ses  semblables  ; 
et  toute  fonction,  toute  position,  comme  une  charge, 
un  devoir,  mais  non  comme  un  avantage  per- 
sonnel. 

La  propriété  et  l'hérédité  dans  notre  état  impar- 
fait,  sont  donc  des  gages  de  liberté ,  d'activité  et 
d'émulation.  Si  on  ne  les  a  pas.  Tune  par  soi-même, 
et  l'autre  par  la  transmission  héréditaire  paternelle, 
on  ne  peut  les  avoir  que  par  la  .volonté,  le  choix, 
l'arbitraire  des  hommes  chefs-suprêmes,  et  l'on 
tombe  dans  l'investiture  gouvernementale  théocra- 
tique,  dans  l'infaillibilité  papale  temporelle  ;  et  l'on 
se  crée  un  autre  mode  de  possession  et  de  transmis- 
sion où  il  y  a  également  lieu  à  tenir  compte  des 
passions,  des  injustices  et  des  autres  imperfections 
humaines;  sans  compter  que  la  liberté  spontanée  et 
l'énergie  sont  perdues,  et  que  les  hommes  sont  en 
lisières  comme  des  enfants. 
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L*institulion  de  la  proprîëlé  et  de  l'hdrîlage  sera 
doqc  absolument  ndeessaire  de  cette  nécessité  qui 
fait  loi,  et  qui  en  est  positivement  une  pour  Thu-^ 
manité,  tant  que  la  perfection  morale  évangélique 
pç  sera  point  vivante  dans  tous  les  cœurs  ^  et  prati- 
quée dans  tous  les  actes  privés  et  sociaux. 

Sans  cela  y  en  effet,  où  est  le  gage  de  la  vigilance, 
de  Témulation ,  de  la  liberté,  du  sacrifice  de  chacun, 
de  Tintérêt  individuel  à  Tintérét  général?  où  celui 
de  Tordre,  de  la  paix,  de  Tharmonie,  de  l'accumu- 
lation^ del^  création  même  de  la  richesse? 

Il  a  été  dit  que  la  force  des  choses ,  dans  le  monde 
éconopiique,  menait  à  la  baisse  progressive  de  l'in- 
térêt, et  qu'on  arriverait  insensiblement,  mais  fa- 
talement, à  son  anéantissement  complet.  Et  cette  pré- 
vision reposait  sur  ces  considérations  :  à  mesure  que 
l'industrie  3e développe,  et  que  la  richesse  ou  les  ca- 
pitaux s'accumulent,  surabondent ,  il  y  a  plus 
d'pffres  sans  une  demande  parallèlement  croissante  ; 
donc  il  y  a  baisse  naturelle  et  nécessaire  :  il  y  a  con- 
currence pour  le  placement. 

M£(is  on  a  négligé  de  faire  intervenir  dans  la  so- 
lution  deux  éléments  essentiels  du  problème.  I"".  On 
a  publié  que  les  désirs  de  l'homme  croissent  en 
raison  des  moyens  de  les  satisfaire;  que  l'homme 
qui  devient  plus  riche  dépense  davantage.  2''.  Qu'à 
ine9ure  que  l'iudustrie  se  développe  et  conquiert  le 
globe  et  les  lois  de  la  nature,  les  entreprises  aug- 
mentent ;  des  dérrîchements  s'opèrent ,  des  colonies 
vont  au  loin  se  fonder  i  que  de  nouveaux  objets  vien« 
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nent  augmenter  la  variëCé  et  l'exeellencc  de  la  con- 
sommation, et  que  cela  suppose  des  demandes  réité* 
rëes  y  successives^  éternelles  de  capitaux ,  et  qu'à  des 
offres  plus  nombreuses  répondent  en  général  (les 
temps  et  les  événements  considérés  sur  grande 
échelle),  et  en  définitive,  des  demandes  toujours 
croissantes. 

Si  donc  la  disparition  de  l'intérêt  du  capital  a  lieu 
un  jour,  ce  ne  sera  point  pour  les  motifs  indiqués; 
ce  sera  bien  plutôt,  et  uniquement  peut-être,  par 
l'effet  des  sentiments  sociaux,  des  idées  et  des  mœurs. 
Car  il  y  a  ici  cercle  vicieux  :  on  attribue  les  vertus 
ou  la  moralité  à  l'influence  des  faits  matériels.  C'est 
la  baisse  de  Tintérèt  qui  va  tuer  l'oisiveté  et  la  cu- 
pidité; qui  va  rendre  Thomme  moral;  maison  oublie 
que  c'est  Tépuration  de  la  volonté  morale,  opérée 
par  l'inoculation  des  sentiments  sociaux,  qui  tue 
l'intérêt  lui-même  et  qui  en  a  opéré  l'abaissement 
graduel  ;  qu'enfin  les  idées  et  les  sentiments  impri-* 
ment  l'impulsion  initiale  aux  faits  de  Tordre  écono- 
mique qui  semblent  le  plus  posséder  des  propriétés 
actives,  indépendantes  de  l'influence  morale. 

On  dit  aussi  que  le  capital  acquis,  ne  fructifiant 
plus  par  l'intérêt,  chacun  devrait  vivre  du  fruit  de 
son  travail,  que  l'oisiveté  serait  ainsi  impossible; 
mais  ces  conséquences-là  ne  peuvent  résulter  que 
de  Fabolition  de  l'héritage,  de  celle  de  l'accu- 
mulation du  capital  et  de  la  propriété,  et  tout 
moyen  d'existence  repose  alors  sur  une  fonction 
à  laquelle   sont  attachés   des  émoluments    fixes, 
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indépendants  de  Tactivité  et  des  efTorts  faits  pour 
s'enrichir;  ce  qui  revient  toujours  à  supposer  Thu- 
maniié  au  sommet  des  perfections  morales  j  ou  la 
toute-puissance  absorbante  d'un  gouvernement  spi-» 
rituel  et  temporel  imposant  sa  volonté  de  fer.  Que 
si  Ton  s  en  tenait  a  la  seule  abolition  de  Tintérôt, 
chacun  aurait  droit  de  faire  passera  ses  enfants  son 
capital  amassé.  Donc  ceux-ci  pourraient,  un  certain 
temps,  vivre  dans  l'oisiveté;  chacun  même,  après 
avoir  amassé  un  capital,  pourrait  se  livrer  <i  Toisi- 
velé  jusqu'à  ce  qu'il  fût  dépensé,  et  tous  les  incon-* 
vénients  de  l'état  actuel  de  la  propriété  individuelle 
libre,  recommenceraient  et  se  perpétueraient,  sauf 
toujours  le  frein  moral. 

Chacun  doit  être  Tinstrument  de  son  propre  sort 
dans  les  limites  du  possible;  et  de  sa  volonté  humaine 
unie  à  la  volonté  collective  dans  le  respect  de  la 
loi  de.Jraleniifé.  Le  dévouement,  qu'on  a  raison  de 
donner  comme  la  pierre  angulaire  et  la  clef  de 
voûte  de  Tédificc  social ,  serait  toutefois  insullisant 
s'il  n'était  secondé  par  la  volonté  individuelle,  par 
l'intérêt  bien  entendu ,  par  la  poursuite  incessante 
des  biens  que  tous  envient;  si  chacun,  tour  à  tour, 
venait  à  se  reposer  sur  les  efforts  d'autrui.  Pour  se 
passer  de  l'institution  de  la  propriété,  nous  le  ré- 
pétons, il  faut  le  dévouement  et  la  perfection  fra- 
ternels non  seulement  d'un  plus  ou  moins  grand 
nombre,  mais  de  Timmense  majorité;  ou  tout 
périclite. 


LA   PROPIIBTÉ    KT   L^HkRITAGB.  35 

Tant  que  les  hommes  voudront  leur  part  de  ri- 
chesse selon  leur  travail ,  il  faudra  hien  la  leur 
donner.  Quand  ils  seront  assez  élevés  en  moralité 
pour  ne  songer  qu'à  leur  prochain^  et  qu*ils  ne  de- 
manderont rien  pour  eux,  il  sera  inutile  de  la  leur 
refuser  ou  de  la  leur  donner. 

Les  institutions!  on  les  déferait,  si  les  volontés 
n'étaient  pas  assouplies  d'avance  au  sacrifice.  Ce 
qui  importe,  ce  n'est  pas  de  retirer  bon  gré  mal 
gré  à  rhomme  sa  propriété ,  c'est  de  le  moraliser, 
d'épurer  sa  volonté,  d'éclairer  assez  son  intelligence, 
de  l'animer  assez  au  dévouement ,  et  de  lui  faire 
assez  aimer  Dieu  et  son  prochain,  pour  être  avec  sa 
propriété  comme  s'il  n'en  avait  pas  quant  à  lui- 
même;  pour  qu'il  en  dispose  au  pi*ofiX  d'autrui, 
pour  qu'il  accomplisse  enfin  le  renoncement  à  sa 
propre  félicité  tant  que  celle  de  ses  frères  n'est 
point  assurée. 

Mais  jusque  là,  impossible  de  forcer  les  hommes 
à  une  solidarité  de  frères  et  de  vrais  chrétiens, 
impossible  d'espérer  qu'il  y  ait  égalité  de  jouissances 
et  de  fortunes.  Si  donc  ils  s'associent,  aucune  force 
sociale  ne  peut  encore  aujourd'hui  empêcher  que 
les  uns  n'aient  plus ,  les  autres  moins,  dans  la  mise 
et  dans  les  bénéfices.  On  ne  supprimera  pas  la 
Jiction  du  capital  productifs  ni  les  dividendes  aux- 
quels il  est  accoutumé.  Ce  qui  est  possible  dés 
l'instant,  et  ce  qui  résultera  de  plus  en  plus  de  la 
propagation  des  machines  et  des  chemins  de  fer, 
c'est  la  rareté  des  crises  commerciales,  des  pertur- 
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bâtions  politiques^  du  chômage  des  travailIetirSy  enfin 
c'est  l'ordre  et  l'économie  des  classes  prolétaires  ; 
car  alors  on  aurait  beaucoup  fait  pour  le  bien-être 
des  masses,  si  Ton  parvenait  à  leur  offrir  un  tra? 
vail  non  interrompu.  De  quoi  s'agit-il ,  après 
tout,  pour  être  juste  et  pour  éviter  l'utopie?  d'offrir 
à  tout  homme  de  bonne  volonté  la  possibilité  de 
faire  son  chemin^  ou  au  moins  de  se  mettre  comme 
les  mieux  partagés  sur  la  grande  route  de  l'aisance 
et  de  l'avancement. 

D'après  cela ,  il  est  sensible  que  l'essentiel  pour 
l'instant  n'est  pas  de  supprimer  législati^ement^m le 
capital,  ni  l'intérêt  du  capital,  car  encore  une  fois  on 
n'y  réussirait  pas  sans  l'appui  d'un  peuple  de  sainis; 
mais  de  faire  que  chacun  avec  de  la  volonté  (dn  tra- 
vail, de  l'activité,  de  l'ordre,  de  la  prévoyance  et  de 
l'économie)  puisse  acquérir  un  capital,  et  l'aug- 
menter graduellement;  car  tous  étant  admis  aux 
avantages  de  l'intérêt  du  capital,  il  n'y  a  plus 
alors  d'inconvénients  pour  personne  dès  qu'il  y  en  a 
pour  tous;  et  l'on  maintient  ainsi  l'étemel  mobile 
individuel  :  l'émulation  dans  Vacti vite,  dans  Tordre, 
dans  l'amélioration  et  le  développement  intellectuel, 
moral  et  physique  de  son  être;  chacun  alors  peut 
être  l'enfant  de  ses  œuvres  libres. 

Celui  qui  veut  prêter  l'usage  de  ses  instruments 
de  travail  gratuitement  en  a  le  mérite  devant  la 
société  et  devant  Dieu ,  et  si  l'éducation  toute  per- 
suasive, la  foi  religieuse  et  les  progrès  de  Topinion, 
concourent  à  généraliser  ce  sentiment  et  cet  acte  de 
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génërosUé  mutuelle;  si  Tétat  social  (grâce  à  de 
sages  institutions  graduellement  et  pacifiquement 
concédées  parles  égoismes  éclairés  et  persuadés^ 
ou  conquises  par  l'opinion  ascendante  sur  Topinion 
retardataire)  se  perfectionne  au  point  que  Tinté- 
rêt  du  capital  y  le  capital  lui-même,  la  propriété 
enfin,  soient  sans  raison  d*étre,  et  que  chacun  soit 
riche  de  toute  la  richesse  de  ses  frères ,  de  leur  dé- 
vouement,  de  leur  activité,  de  leurs  lumières.. •• 
eh  bien!  ce  s^ra  un  fait  accompli;  mais  jusque  là, 
la  loi  coercitive  et  les  décrets  révolutionnaires  n'ont 
point  à  intervenir.  Nous  crierons  donc  aux  partisans 
de  ces  moyens  radicaux  :  tant  que,  vous  n'aurez 
point  fait  qu'il  n'y  ait  plus  de  premiers  ni  de  der- 
uiers,  de  riches  ni  de  pauvres,  de  faibles  ni  de 
puissants ,  d'ignorants  ni  dp  savants ,  d'habilea  ni 
d'iacapableç  ;  ou ,  tant  que  ces  inégalités  et  ces 
disparates  existant,  vous  n'aurez  pas  inspiré  lesa- 
criOce  volontaire^  détaché  Thomme  des  comparai- 
sons envieuses,  placé  p|us  haut  son  ambition  en 
rhabituant  à  mettre  sa  vie  au  service  de  Dieu^  tant 
qu'on  ne  substituera  pas  le  devoir  au  cjroit ,  les 
autres  à  soi  ;  tant  enfin  que  chacun  ne  niettrs^  pas 
sa  volonté  à  Qiaitriser  ses  passions  égoïstes,  et  son 
principal  bonheur  à  faire  le  bien  de  ses  semblables; 
nous  tenons  que  le  capital,  l'héritage,  la  propriété 
individuelle  et  libre,  seront  une  nécessité  sociale 
dans  le  sens  absolu  d'une  loi  naturelle  ! 

Arrivé  à  cette  limite,  c'est  le  fait  moral  actuel  et 
•es  développements  logiques  quMl  faut  considérer. 
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Seulement  y  on  peut  dire  que  les  forças  motrices 
et  les  moyens  de  transport  nouveaux  par  toutes  leurs 
influences  salutaires  que  nous  avons  signalées  ne 
peuvent  que  hâter  l'avènement  en  Europe  de  ce 
principe  de  véritable  économie  sociale^  principe 
déjà  passé  en  amour  dans  la  plupart  des  hommes 
d*État,des  philosophes  et  des  phi lantropes,  à  savoir  : 
qu'avant  de  donner  le  superflu  à  un  petit  nombre, 
il  faut  assurer  le  nécessaire  au  grand,  à  la  famille 
humaine,  aux  classes  moyennes  et  aux  classes  iufé- 
rieures;  enfin  il  fautque  le  moins  capable  trouve  en- 
core dans  son  iravail  de  tout  un  jour  de  quoi  subvenir 
à  son  existence  et  à  celle  d'une  femme  et  de  quelques 
enfants;  bien  entendu  dans  l'hypothèse  que  cet  homme 
ait  de  Tordre  et  de  la  moralité,  et  non  une  paresse 
systématique. 

Un  second  principe  bien  plus  respecté  déjà,  c'est 
celui  qui  fait  rétribuer  davantage  le  talent,  qui  du 
moins  lui  accorde  la  puissance  et  Tautorité  en  lui 
donnant  la  facilité  de  prouver  sa  supériorité  au 
profit  de  riotérét  général.  Toutefois,  tant  que  le 
talent  ne  sera  pas  accompagné  d'une  autre  supé- 
riorité à  laquelle  il  cède,  la  vertu  et  le  sacrifice ^  il 
faudra  s'attendre  à  récompenser  le  talent  outre 
mesure ,  en  proportion  dé  sa  rareté  et  du  besoin 
qu'on  en  aura;  quand,  au  contraire,  le  talent  sera 
dévoué,  on  le  verra  se  contenter  des  couronnes  de  la 
gloire,  de  racclamation  des  hommes  et  du  mérite 
religieux. 

Enfin  le  capital  paraît  devoir  longtemps  encore 
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obtenir  sa  part  dans  la  production  à  laquelle  il  con- 
court par  son  intervention,  et  nul  ne  peut  songer  à 
la  lui  refuser  tant  que  chacun  ne  sera  pas  sûr  de 
trouver  sa  fonction  et  son  existence  dans  l'atelier 
général  ;  assez  vertueux  et  moral  pour  l'y  prendre 
comme  une  charge  et  comme  le  moyen  d'apporter 
sa  pierre  pour  l'édification  du  temple  de  Dieu  qui 
est  l'harmonie  et  le  bonheur  de  l'humanité.  Alors, 
mais  alors  seulement  le  capital,  la  capacité  et  le 
travail  seront  confondus  dans  une  même  et  sainte 
égalité* 

Toutefois,  par  le  fait  incontestable  de  la  diffusion 
moins  disproportionnée  des  richesses  et  par  la  ten- 
dance des  égoismes  à  s'équilibrer  dans  leurs  pré- 
tentions mutuelles;  à  mesure  que  l'industrie  se 
développe  et  que  le  travail  pacifique  devient  Toccu* 
pation  ordinaire  des  nations ,  la  part  de  capital  de 
chacun  est  moins  grande,  mais  aussi  sa  part  de  certi- 
tude d*existence  par  le  travail  Test  davantage;  de 
plus ,  l'intérêt  du  capital  diminue ,  et  cela  est  tout 
simple,  puisque  chacun  peut  davantage  se  passer 
d'emprunter.  Mais  c'est  là  un  élément  très  variable  et 
qui  ne  peut  dépendre  que  du  fait  moral,  non  d'une 
influence  matérielle  dii*ecte;  car  tant  que  des  gens 
auront  trop  de  richesses  amassées  etqued'autres  n'en 
auront  point  assez,  rien  ne  peut  empêcher  le  contrat 
d'emprunt  moyennant  intérêt,  si  ce  n'est  la  moralité 
des  parties  ou  la  moraZ//e  générale  ayant  force  de  loi. 

Si  le  faux  de  Tintérét  baisse  graduellement  dans 
notre  Europe,  c'est  qu'en  effet  il  doit  avoir  un 
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mouvement  inverse  à  celui  de  la  moindre  inégalité 
des  fortunes^  et  arriver  à  i'inliniment  petit  lorsque 
la  distribution  plus  équitable  des  richesses  sera  à 
Tinfiniment  grand . 

Quand  le  travail  sera  réhabilité  jusque  dans  les 
hautes  classes  et  que  Topinion  générale  en  fera  une 
loi  à  tous;  quand  l'éducation  et  l'instruction  auront 
émancipé  politiquement  les  masses^  et  que  par  consé- 
quent la  richesse  ne  donnera  plus  autant  la  puissance , 
le  capital  amassé  n'aura  plus  la  même  importance  pour 
les  riches.  Gomme  le  travail  sera  leur  goût^  ou  qu'ils 
devront  s'en  faire  un  moyen  de  popularité  et  de 
puissance ,  ils  tourneront  infailliblement  à  la  géné- 
rosité et  au  rôle  si  digne  d'envie  de  bienfaiteurs* 
Lorsque  Ton  sait  qu'on  travaillera  toujours;  lors- 
qu'on devient  plus  moral,  on  s'inquiète  moins  d'a- 
masser d'énormes  capitaux.  On  les  utilise  pour  la 
récompense  d'avoir  bien  fait  et  non  pour  obtenir  dos 
jouissances  égoïstes  qui  nous  valent  une  sorte  de  ré- 
probation publique  et  dont  notre  conscience  elle- 
même  se  défend. 

Il  faut  n'avoir  vécu  que  dans  notre  temps,  pour 
ignorer  autant  la  joie  qu'il  y  a  à  se  dévouer,  à  faire 
du  bien  à  ses  semblables ,  et  l'incomparable  supé^ 
riorité  des  plaisirs  de  l'ame  sur  ceux  du  corps.  Nous 
osons  prédire  que  beaucoup  d'hommes  riches,  dans 
l'ère  où  nous  entrons,  consacreront  leur  capital  au 
bien-être  des  travailleurs  en  les  associant  aux  béné«- 
fices  et  en  n'exigeant  eux-mêmes  d'autre  part  que 
celle  de  leur  propre  travail  comme  directeurs  de 
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l'entreprise  :  ce  seront  les  seigneurs  des  temps  mo- 
dernes afihinchissant  leurs  serfs  salariés» 

Le  capital  restera,  néanmoins ,  jusqu'à  ce  qti6f 
riches  et  pauvres  |  s'élèvent  assez  haut  pour  con'^ 
sentir  à  vix^re  de  leur  travail,  de  leur  fonction  et 
rien  de  plus» 

Mais  peut-être  viendra-t-il  un  temps  où,  par  le 
progrés  de  Topinion  et  des  mœurs ,  le  capital  ne 
recevra  plus  d'intérêt  qu'autant  que  l'exploitation 
à  laquelle  il  aura  servi,  aura  obtenu  un  bénéfice  qui 
laisse  un  excédant  après  la  levée  des  frais  et  du  taux 
fixe  de  salaires  généreux.  Le  capital  serait  alors 
hypothéqué  sur  les  immeubles  de  l'établissement. 

Quand  aussi  la  publicité  aura  consolidé  le  crédit 
en  rendant  les  spéculations  cupides  impossibles  ou 
rares  y  le  capital  pourra  se  prêter  à  un  moindre  inté- 
rêt, et  l'usure  sera  un  fait  anormal,  puisque  les  ris- 
ques seront  à  leur  minimum  :  il  est  naturel  que 
l'usurier  ne  mette  pas  de  bornes  à  ses  prétentions , 
lorsque  l'emprunteur  n'en  met  point  à  sa  témérité. 

En  résumé,  la  propriété,  l'héritage  sont  des  élé- 
ments constitutifs  des  sociétés,  qui  seront  inévita- 
blement et  fatalement  maintenus,  tant  que  l'huma- 
nité en  corps  ou  du  moins  la  grande  majorité  des 
membres  d*une  nation  n'aura  pas  consenti  à  se 
constituer  dans  une  solidarité  vraiment  synallagma- 
tique^  sous  la  suprématie  absolue  du  pouvoir  infail- 
lible, directeur  et  ordonnateur  de  toutes  choses  et 
de  tout  mouvement  social. 

C'est  assez  dire  que  le  temps  où  ces  éléments 
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n'auront  plus  de  raison  d'être ,  est  encore  reculé,  et 
que  toute  doctrine  qui  ne  tient  pas  compte  des  con- 
ditions de  temps  et  des  circonstances  politiques  à  cet 
égard,  est  une  utopie  ou  un  réve. 


XVI 


lA    MOBILISATION   DU  SOL. 


OI>stacIes  h  la  transmission  des  immeubles.— Valeur  sociale  cl  pôlili* 
ijuc  des  subslilulions,  des  mainmoiies,  etc.,  dans  le  passée— Leur 
valeur  pour  les  sociétés  modernes.— Préjugé  attaché  à  la  possession 
du  sol.  —  Incompatibilité  de  ces  institutions  et  de  la  propagation 
des  cbemins  de  fer,  etc.  —  Imperfections  du  régime  hypothécaire 
en  Europe.  —  Pourquoi  Tagriculturc  est  si  arriérée.  —  Conditions 
d'un  meilleur  état  de  choses.  —  Comment  la  réforme  industrielle  et 
le  crédit  agricole  présupposent  une  réforme  hypothécaire.—  Ques- 
tion (ondainentalc.— ]\ccessités  et  prévisions.  —  Énormité  des  grè- 
veinenls  hypothécaires  en  Prusse  et  en  France.  —  U  sol  national 
pciit-il  être  à  tout  jamais  la  propriété  d'un  petit  nombre?—  Mobi- 
lisation et  socialisation  du  teniloire.  —Transformation  probable  du 
mode  d'exploitation  des  fennes.  —  Comment  pourra  s'opérer  la 
particî|)alion  de  la  majorité  des  citoyens  à  la  propriété  du  sol.— Les 
petite  et  grande  cultures.  —  Où  mène  l'intérêt  bien  entendu  des 
petits  possesseurs  de  coins  de  terre.  —  Deux  manières  d'universa- 
liser la  propriété  foncière. — Comment  il  sera  de  plus  en  plus  donné 
mdîrectciiieut  à  chacun  selon  ses  aptitudes. — (Jomment  le  |)aysan  se 
libérera  de  la  glcbc  du  sol.  —  Qtjc  la  mobilisation  des  valeurs  de 
tout  genre  est  inhérente  à  la  propagation  des  applications  de  la 
vapeur  et  des  sociétés  en  commandite  par  actions.  —  Medinm  de 
la  circulation  et  de  la  transniissi  n  des  valeui-s  quelconc|ues  dans 
l'avenir. — ^Partage  des  biens  rommu;kru^.— Comment  s'évanouira 
le  préjugé  attaché  à  la  terre.  —  L'égalité  de  partage  est  le  principe 
posé  de  la  mobilisation  du  sol. 

Maintenant,  à  supposer  r|uc  les  sociétés  par  ac« 
tions  plus  OU  moins  perfectionnées,  ne  fussent  (mis 
H.  3 
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la  forme  la  plus  générale  du  mode  des  associations 
libres  à  venir^  il  nous  faut  prouver  que  la  mobilisa- 
tion du  sol  9  la  transformation  du  morcellement  et 
de  la  concurrence  infiniment  petite  (que  la  vulgari- 
sation de  ces  sociétés  entraînerait  infailliblement  à  un 
certain  degré)  n'en  seraient  pas  moins  des  consé- 
quences inhérentes  à  la  propagation  des  chemins  de 
fer  et  des  machines  à  vapeur. 

Or,  plus  la  production  est  grande  dans  un  pays, 
c'est  à  dire,  plus  la  classe  moyenne  est  active  et  la- 
borieuse, et  la  prospérité  générale ,  plus  il  y  a  d'é- 
changes; et  plus  il  y  a  d'échanges,  plus  aussi  les 
valeurs  mobilières  et  immobilières  donnent  lieu  à 
de»  transactions. 

Donc,  entraver  la  facilité  et  la  promptitude  de  ces 
transactions  par  quelques  moyens  légaux  que  ce  soit, 
sans  raisons  équivalentes,  c'est,  en  proportion ,  en- 
traver directement  la  production,  la  création  des 
richesses;  c'est  nuire  au  corps  social,  à  chacun  et  à 
tous.  Or ,  rétablissement  des  substitutions ,  des 
mainmortes,  des  majora ts,  des  privilèges,  et  toutes 
ces  dispositions  législatives,  qui ,  dans  la  plupart  des 
pays,  font  traîner  en  longueur  la  procédure  de  Tex- 
propriation  d'immeubles,  et  qui  entourent  les  ga- 
ranties hypothécaires  de  formalités  longues  et  dis- 
pendieuses ,  tendent  tous ,  plus  ou  moins  direc(/e- 
ment,  à  mettre  obstacle  à  la  libre  et  facile  transmis- 
sion de  l'une  des  valeurs  intégrantes  principales  des 
échanges  et  des  transactions  :  la  terre,  le  soi,  la 
propriété  foncière. 
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La  propagation  de  moyens  de  transport  et  dt 
forces  motrices,  qui  sollicitent  si  puissamment  l'ac* 
tivitë  et  la  production ,  qui  exigent  une  céUnté 
nouvelle  correspondante  dans  les  échanges,  dans  les 
transactions^  dans  la  transmission  des  valeurs  de 
tout  genre  composant  le  fonds  de  la  richease  totale 
d'une  nation  ;  cette  propagation  est  donc  incompa« 
tible  plus  qu'aucun  autre  régime  économique  avec 
l'existence  de  ces  instituticms. 

Quels  peuvent  donc  élre  les  motifs  de  leur  exis-* 
tence  actuelle?  car  elles  ont  certainement  en  de 
grandes  raisons  d'être,  civiles  et  politiques,  dans 
le  passé  de  tant  de  sociétés  qui  les  ont  connues. 

Ces  motifs  paraissent  être  : 

4^  Les  avantages  attachés  à  la  possession  de  la 
terre,  qui  font  que  le  grand  nombre  ki  tiennent  trar> 
ditionnellement,  jusqu'au  préjugé,  pour  infiniment 
préférable  à  celle  des  autres  valeurs. 

2^.  Le  besoin  de  stabilité,  qui  dans  la  pensée  du 
législateur  ne  pouvait  se  mieux  assurer  que  par  ces 
institutions  qui  garrottent  la  propriété  foncière^  al^ 
tendu  qu'elles  mettraient  ainsi  de  la  stabilité,  non 
pas  toujours  et  nécessairement  dans  la  fortune  réelle 
d'une  classe  privilégiée ,  mais  dans  sa  possession , 
dans  sa  puissance,  dans  son  influence  politique. 

3*».  Et,  quant  aux  régimes  hj-pothécaùes ,  la 
convenance  sociale  de  saisir  l'occasion  qu'offre  une 
valeur  indestructible  comme  Test  un  fonds  de  terre, 
pour  garantir  les  intérêts  des  personnes  incapables, 
et  ceux  des  prêteurs  et  des  acquéreurs  dans  un  état 
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de  choses  économiques,  agricoles,  où  les  possesseurs 
apparenls  de  ces  valeurs  (les  fermiers  locataires)  sont 
rarement  les  propriétaires  véritables,  et  où  il  est 
plus  facile  de  s'en  dire  le  propriétaire,  attendu 
qu*on  ne  doit  pas,  comme  pour  la  valeur  mobilière, 
les  montrer  à  l'acheteur  dans  son  magasin  ou  dans 
ses  ateliers  pour  en  effectuer  la  vente  :  enGn  dans 
un  état  de  confiance  et  de  moralité  générales ,  où  le 
crédit  est  encore  bien  imparfait,  et  dangereux  pour 
ceux  qui  mettent  trop  de  confiance  dans  les  pro- 
messes et  dans  les  transactions. 

Remarquons  d'abord  que  ce  préjugé  et  ces  motifs 
politiques  ,  sont  puisés  dans  un  autre  ordre  de  cho- 
ses que  dans  celui   où  nous  vivons,  qu'ils  nous 
viennent  des  traditions  féodales;  que  si  ces  institu- 
tions furent  fondées  et  salutaires  dans  ce  milieu  so- 
cial, ce  n'est  point  une  raison  pour  qu'elles  le  soient 
encore  dans  le  nôtre  ;  qu'il  est  infiniment  plus  pro- 
bable, de  prime  abord,  que  ces  milieux  étant  dia- 
métralement opposés  presqu'en  tous  points,  ces 
institutions  seront  surannées,  et  feront  un  obstacle 
réel  ici,  par  cela  seul  qu'elles  furent  jadis  des  moyens 
d'ordre  et  de  \^ix;  que,  par  le  fait,  elles  ont  été 
tournées,   éludées  à  bien  des  égards,   renversées 
même  dans  les  pays  où  l'industrie  s'est  fait  une 
grande  place  ;  que  dans  ceux  où  l'on  en  voit  encore 
de  fortes  traces,  la  prospérité  s'effectue  malgré  elles, 
par  des  stratagèmes  qui  n'en  sont  pas  moins  des  sa- 
crifices et  des  pertes  sèches;  et  que,  dans  ceux  où 
elles  sont  encore  en  vigueur,  elles  enchainent  l'essor 
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de  raclîvité  générale^  et  y  mettent  Tinertie^  la  fai- 
blesse et  le  découragement. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  prouver  Tiniquité 
d'institutions  qui  ont  pour  but  d'inféoder  la  richesse^ 
la  puissance,  le  bonheur,  la  sécurité  à  un  petit 
nombre  de  familles  au  préjudice  du  grand  nom- 
bre; de  prouver  que  ces  institutions  manquent  leur 
but  aujourd'hui ,  puisque  les  noblesses  féodales  et 
la  propriété  foncière  sont  grevées  d'énormes  dettes; 
et  que  la  puissance  qu'on  voulait  emprunter  pour 
eux  à  la  terre ,  s'est  évanouie  avec  leurs  dissipations 
et  avec  leur  fortune  réelle;  car  les  vrais  puissans,  ce 
sont  ceux  qui  leur  ont  prêté;  ce  sont  leurs  créanciers  : 
nous  ne  montrerons  pas  non  plus  que  ce  préjugé 
attaebé  à  la  possession  du  sol  existe  d'autant  plus 
intense  dans  une  nation ,  qu'elle  est  plus  pauvre^ 
plus  étrangère  au  développement  industriel,  à  la 
création,  et  aux  jouissances  des  richesses  mobilier 
res;  qu'il  diminue  d'autant  plus,  au  contraire,  dans 
une  nation,  qu'elle  prospère  dans  l'industrie  et 
dans  le  commerce  extérieur  et  intérieur  ;  d'autant 
plus  qu'elle  est  riche,  éclairée,  libre  et  forte. 

Il  nous  suilit  de  prouver  que  toute  institution 
qui ,  dans  un  pays ,  tend  à  mettre  des  entraves  à  la 
libre  et  prompte  transmission  des  immeubles,  est 
incompatible  avec  la  propagation  des  machines  et 
des  moyens   économiques  de  transport  nouveaux. 

Cette  tache  est  facile,  nous  venons  de  la  remplir  à 
moitié  en  peu  de  mots. 

Personne  aujourd'hui,   parmi  les  hommes  spé- 
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ciaux,  ne  doute  qu'il  ne  soit  très  possible  de  garan- 
tir les  droits  des  femmes 9  des  mineurs^  etc.,  sans 
les  formalités  désespérantes  dont  les  entourent  les 
hypothèques  légales ^  qui  presque  toutes*  nonob* 
stant,  manquent  en  partie  leur  but  :  et  les  effets  fu- 
nestes de  cette  superfluité  de  garanties ,  ne  sont  pas 
douteux. 

Presque  généralement  en  Europe  y  les  placements 
sur  Iiypothèque,  et  les  acquisitions  d'immeubles, 
sont  entourés  de  mille  dangers  :  danger  de  charges 
hypothécaires  cachées  ou  ignorées;  danger  de  dé* 
chéance;  danger  de  contestations  ruineuses  et  sans 
lin.  Par  suite  y  placements  et  acquisitions  devien- 
nent de  plus  en  plus  rares  :  ce  qui  veut  dirci  en 
d  autres  termes,  que  le  crédit  foncier  est  nul  ou 
presque  nul.  Or ,  dans  ce  seul  fait,  se  trouve  la  con- 
damnation la  plus  absolue  des  régimes  hypothécai- 
res actuels;  car  point  de  crédit  foncier,  point  de 
développement,  point  de  prospérité  agricole;  Ta- 
griculteur  reste  livré  au  loin  dans  les  provinces  à 
Fesprit  routinier,  aux  procédés  arriérés  qu'il  a  re- 
çus traditionnellement  de  ses  pères,  et  le  sol  ne  rend 
que  d'infimes  produits. 

Ne  demandons  donc  pas  pourquoi  l'agriculture 
est  si  pauvre  sur  une  terre]  si  riche  ;  pourquoi  elle 
produit  si  peu  ;  pourquoi  les  laboureurs  se  mon- 
trent si  retardataires^  si  immobiles.  Comment  en 
serait-il  autrement?  nos  lois  immobilisent  dans 
leurs  mains  la  seule  valeur  dont  ils  puissent  dispo- 
ser :  elles  maintiennent  impa*  fait  et  brut  Tinstru- 
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ment  de  travail  par  excellence ,  qu'ils  s'efforceraient 
sans  elle  de  perfectionner.  En  retour  des  capitaux 
dont  ils  ont  besoin ,  ils  ne  peuvent  offrir  que  leur 
champ  en  hypothèque  y  et  nous  avons  fait  que  Fhy- 
pothèque  n'est  aux  yeux  du  capitaliste  qu'une  vé^ 
ritable  mainmorte  légale  où  l'argent  va  s'abimer. 
Il  y  a  plus  :  nous  avons  fait  que  le  propriétaire 
hypothéqué  lui-même  trouve  empêchement  et 
lenteur  dans  nos  codes  quand  il  veut  se  libérer. 
Enfin  le  sol  est  devenu  le  gage  auquel  on  se  fie  le 
moins,  bien  qu'en  apparence  il  dût  présenter  le  plus 
de  sécurité.  La  loi,  comme  on  Ta  très  bien  dit,  sem- 
ble avoir  tout  imaginé  pour  ravir  aux  créanciers 
toute  action  sur  leurs  débiteurs  et  les  empêcher  de 
rentrer  dans  leurs  fonds  à  Téchéance  du  contrat  de 
prêt.  Si,  comme  on  n'en  saurait  douter,  il  est  à 
cette  heure  bon  nombre  de  propriétaires  éclairés 
et  actifs,  bon  nombre  d'agronomes  expérimentés  , 
qu'attendent-ils  dans  leurs  terres,  ou  dans  les  fer* 
mes  modèles  ?  des  capitaux  à  un  intérêt  moins  exor- 
bitant, qui  leur  permettent  d'appliquer,  sur  une 
grande  échelle,  les  procédés  économiques  nouveaux, 
et  de  produire  ainsi  en  suffisante  quantité  et  à  plus 
bas  prix  les  choses  qui  font  la  base  du  bien-être 
des  travailleurs. 

La  prospérité  d'un  état  qui  n*a  point  sa  base  dans 
le  sol,  est  éphémère  et  toujours  incertaine  ;  Findus- 
tfie  est  fille  de  l'agriculture  dont  die  attend  sans 
cesse  l'action  vivifiante;  et  cependant,  on  traite  celles 
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ci  comme  une  marâli*e  :  ce  qui  le  prouve  jusqu  an 
sui)er(lu,  cVsl  la  diffëroncedu  taux  de  l'argent  pour 
Tune  et  |>our  Fautre. 

Uans  tous  les  pays,  eu  France  par  exemple,  tandis 
que  Targent  placé  sur  les  Fonds  publies  ne  rapporte  en 
définitive  que  trois  et  demi  au  plusd^intérét,  sur  une 
maison  de  banque  nu  plus  quatre  pour  cent,  et  sur 
le  trésor  deux  etdenii  pour  cent ,  les  placements  sur 
hypothèque  se  Font  à  cinq  et  six  pour  cent.  Or,  d'où 
|X)urrait  venir  cette  infériorité  relative  de  la  terre 
par  rap)K)rt  à  rindiistrie,  aux  yeux  des  capitalistes? 
De  la  terre  !  cette  nature  de  propriété  jusqu'ici  re- 
gardée comme  imprescrîptibli?;  de  la  terre!  valeur 
si  prisée  de  tous,  toujours  indispensable,  qui  est  là, 

indestructible  et  prodigue  de  ses  dons D'où  alors, 

si  ce  n*est  de  Fini  perfection  de  la  loi!... 

Lorsque  les  capitalistes  trouvemnt  sécurité,  pro- 
tection et  même  encouragement  dans  ce  genre  de 
placement,  Tagriculture  sera  remise  en  bonneur; 
les  familles  de  la  classe  moyenne  se  livreront  avec  une 
nouvelle  ardeur  à  la  culture,  et  s'efforceront  d  ag- 
glomérer autour  d'elles  l'étendue  de  terrain  suffi- 
santé  pour  que  l'exploitation  soit  profitable ,  c'est  à 
dire  pour  que  toutes  les  forces  actives  de  leurs  mem- 
bi*es  y  soient  unilairement  et  principalement  em- 
ployées, et  que  les  inconvéniens  d*un  extrême  mor- 
cellement disparaissent.  A  côté  de  cette  bonne  et  na- 
turelle exploitation  par  familles,  se  constituera  peu 
à  peu  l'exploitation  en  grand  et  par  compagnies  de 
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terrains  vierges  et  d'autres  portions  du  sol  dont  la 
nature,  la  position,  etc.,  commandent  la  culture  par 
association,  et  supposent  de  grands  sacrifices  prësi- 
labiés  :  ces  exploitations,  enfin,  seront  comprises  et 
menées  partout  d'une  manière  analogue  à  ce  qu'on 
voit  depuis  longtemps,  dans  certaines  exploitations^ 
en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Belgique  et  en 
Hdlande.  L'agriculture  sera  transformée  en  intlus- 
trie  manufacturière,  où  le  sol  est  la  machine,  et  où 
Faction  de  l'homme  et  les  capitaux  sont  les  moteurs* 

Nul  doute  que  si  les  capitaux  affluaient  vers  Ta- 
griculture  avec  autant  d'opportunité  qu'ils  l'ont  fait 
ces  vingt  dernières  années,  la  richesse  ne  s'accrût 
de  manière  à  répandre  l'aisance  dans  toutes  les 
classes  de  chaque  nation    européenne. 

Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  les  capitalistes  pré- 
féreront toujours  la  garantie  du  sol  à  la  garantie  que 
peut  offrir  l'industrie  commerciale*  Dès  que  l'on 
mettra  autant  de  sollicitude  à  protrger  l'une  que 
l'autre,  la  concurrence  dans  ce  genre  déplacement 
sera  telle ,  qu'un  abaissement  considérable  et  con- 
tinu s'opérera  dans  le  taux  de  l'intérêt  à  l'avantage 
des  propriétaires  fonciers. 

Les  prêts  sur  immeubles,  étant  dégagés  des  dispen- 
dieuses formalités  de  l'expropriation  ou  de  l'ordre, 
ne  donneraient  plus  lieu  qu'à  très  peu  de  frais,  et, 
par  suite,  ils  s'effectueraient  presque  jusqu'à  concur- 
rence de  la  valeur  totale  des  biens  offerts  en  garan- 
tie; de  telle  sorte  que  chaque  individu  propriétaire 
pourrait  posséder  tout  à  la  fois  et  son  immeuble  et  le 
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capital  qui  ea  représente  la  valeur.  L'agriculture 
prendrait  une  extension  progressivCi  et  le  premier 
effet  de  son  développement  serait  ëvideoiment  l'aug* 
mentationi  ea  valeur^  du  capital  des  propriétés  ton* 
ciéres. 

N'es^*ce  pas  en  grande  partie  à  cette  faculté  d*étre 
facilement  réalisables j  que  les  rentes  sur  l'État  doi*>> 
vent  le  prix  extraordinaire  auquel  on  les  voit  parfois 
s'élever?  Et  cependant,  elles  n'ont  pas,  comme  le 
sol,  une  base  matérielle  immuable  ;  elles  peuvent 
péricliter  et  s'anéantir.  Quelle  ne  sera  donc  pas  la 
valeur  du  sol ,  lorsque  cette  propriété  lui  sera  ac- 
quise par  la  consolidation  du  crédit  foncier? 

Le  crédit  généralisé  ayant  enfin  sa  base  solide, 
les  opérations  successives  de  la  réduction  de  la  dette 
publique  (si  délicates  aujourd'hui)  seront  alors  une 
conséquence  nécessaire  et  toute  naturelle  de  l'abais- 
sement du  taux  de  l'intérêt  dans  les  transactions  li- 
bres de  l'agriculture  et  de  l'industrie. 

Cette  obtention  de  capitaux  facile  et  à  bas  prix 
déterminera  le  retour  de  beaucoup  de  propriétaires 
dans  leurs  domaines;  ils  appelleront  à  leur  suite, 
des  villes  une  foule  oisive,  paresseuse,  appauvrie  de 
corps  et  d*ame  par  une  vie  factice  où  se  perd  toute 
notion  de  devoir,  d'honneur  et  de  dévouement;  où 
les  passions  mauvaises  s'irritent  et  se  ruent  jusqu'à 
consomption  :  et  ils  rendront  ainsi  aux  campagnes 
une  activité  depuis  longtemps  inconnue.  Ce  dépla«^ 
cernent  porte  en  soi  les  germes  de  tant  de  bonnes 
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suites  morales  et  matérielles  ^  qu'on  ne  peut  y  songer 
sans  rappeler  de  tous  ses  vœux. 

II  n'est  pas  besoin  de  faire  profession  d'un  biengrand 
rigorisme  pour  déplorer  Texubérance  de  eette  indus* 
trie  manufacturière  qui  va  se  concentrant  aveuglé- 
ment dans  les  cités,  et  semble  faire  divorce  avec  l'in- 
dustrie agricole,  dont  elle  ne  devrait  être  qu'une 
branche  inséparable  et  simultanément  combinée  dans 
une  même  exploitation  ;  du  moins  sur  tous  les  points 
appropriés  du  pays.  Au  point  de  vue  de  la  moralité 
et  du  bien-être  physique  des  travailleurs,  rien  donc 
n'est  plus  digne  de  considération.que  cette  juste  ré^ 
partition  des  travaux  agricoles  et  manufacturiers 
dans  les  diverses  localités  :  or,  le  moyen  le  plus  di- 
rect et  le  plus  eflicace,  c'est  de  communiquer  par-- 
tout  le  mouvement  et  la  vie  à  l'agriculture,  en  lui 
rendant  accessibles  toutes  les  transactions  que  pré- 
suppose son  développement. 

Ainsi  s'enchaînent  les  résultats  :  propager  les 
forces  motrices  et  les  moyens  de  transport  nou- 
veaux, c'est  commander  nécessairement  que  les  ca- 
pitaux se  dirigent  vers  Tagricultureet  qu'ils  en  aug- 
mentent considérablement  les  produits;  mais,  pour 
que  les  capitaux  prennent  ce  chemin,  il  faut  accom» 
plir  la  réforme  hypothécaire,  abolir  les  substitu- 
tions, les  mainmortes,  en  un  mot  accomplir  la 
prompte  mutation  et  transmission  du  sol,  rendre 
possibles  les  transactions  sur  ces  valeurs  foncières 
comme  sur  les  mobilières.  Or,  augmenter  les  pro- 
duits du  sol,  c'est  créer,  dans  chaque  contrée,  la  ri- 
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chesse  qui  est  nécessaire  pour  multiplier  les  chemins 
de  fer,  et  pour  rendre  toutes  les  communications  de 
plus  en  plus  faciles  et  moins  dispendieuses.  Rendre 
les  commimications  plus  promptes  et  moins  chères, 
c'est  donner  à  tous  les  établissements  industriels  et 
agricoles  les  moyens  de  produire  beaucoup  et  d'a- 
baisser le  prix  do  toute  espèce  de  production.  Pro- 
duire beaucoup,  à  bas  prix,  c'est  résoudre  toutes  les 
questions  de  douaneset.de  tarif. 

On  le  voit,  la  solution  des  nombreuses  questions 
qu'a  soulevées  l'enquête  sur  les  douanes;  en  d'autres 
termes,  la  réforme  industrielle  présuppose  une 
bonne  réforme  hypothécaire;  et,  en  effet,  si  Ton 
abaisse  les  tarifs,  il  faut  en  môme  temps  donner  aux 
producteurs  les  moyens  de  produire  h  meilleur  mar- 
ché que  les  étrange!*s.  Et  tout  Cela  nous  amène  à  ce 
principe  capital  d'économie,  que  c'est  sur  le  sol  qu'il 
faut  baser  la  fortune  des  Ëtals^  et  non  uniquement 
sur  les  combinaisons  éphémères  d'un  crédit  pure- 
ment mobilier,  qui  n'est  que  trop  souvent  factice. 

La  réforme  de  la  législation  hypothécaire  est  donc 
tout  à  la  fois  une  question  de  crédit.et  une  question 
d'industrie.  Le  crédit  et  l'industrie  ne  sauraient 
-avoir  de  base  plus  solide  que  le  sol ,  que  la  propriété 
foncière  constituée  dans  l'intérêt  de  l'ordre,  de  la 
prospérité  générale ,  et,  notons  bien,  de  l'avance- 
ment de  la  civilisation;  car  au  dessus  des  intérêts 
des  prêteurs  et  des  acquéreurs,  plane  encore  une 
question  bien  autrement  fondamentale,  à  sa%'oir,  la 
iransmission  naturelle  (el  parle  seul  effet  delà  ten- 
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dance  des  forces  supérieures  agissant  au  foyer  de 
Taction  sociale)  des  instruments  de  travail  aux 
mains  de  ceux  qui  peuvent  le  mieux  les  faire  servir 
au  bonheur  et  à  la  fin  morale  de  la  société. 

C'est  en  vain  que,  sous  le  régime  des  chemins  de 
fer  et  des  machines  économiques,  avec  la  vulgarisa- 
tion de  forces  productives  et  de  voies  de  transport 
qui  exigent  et  qui  entraînent  une  création  incessante 
et  étendue  de  richesses ,  on  voudrait  borner  les 
échanges,  les  mutations,  les  transactions  aux  seules 
valeurs  mobilières.  11  faudra  nécessairement  que  la 
richesse  circule  sous  toutes  ses  formes;  que  le  sol, 
la  propriété  foncière  soit  mise  de  niveau  avec  la  pro- 
priété mobilière  pour  la  rapidité  de  la  transmission 
commerciale ,  sauf,  bien  entendu,  toutes  les  garan- 
ties d'un  régime  hypothécaire  avancé,  simple  et  ex- 
péditif,  tel  qu'en  le  conçoit  déjà,  qui  assure  les 
droits  des  mineurs,  des  femmes  et  des  incapables  en 
général,  et  les  titres  des  prêteurs,  et  qui  préservent 
des  cas  d'éviction  les  acquéreurs  de  bonne  foi.  Il 
faudra  que  la  propriété  terrienne  circule,  qu'elle  se 
mette  en  portefeuille,  pour  ainsi  dire,  et  s'apporte 
sur  le  marché  comme  un  capital  facilement  négocia- 
ble; ou  bien  nos  véhicules  nouveaux  n'auront  qu'une 
insignifiante  propagation,  et  le  pays  importateur 
de  ces  moyens  de  richesses  n'atteindra  pas  un  degré 
de  prospérité  qui  permette  Ventretien  et  la  multipli- 
cation durable  des  chemins  de  fer  (i). 

(I)  I/influcnce  des  cliemios  de  fer  et  du  mécaDtsme  des  sociétés 
induslrielles  en  comiBiindiie  par  actions  sur  TaboliCion  successive  de 
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Dans  un  temps  où  tous  les  pays  du  continent  se 
bornaient  à  peu  prés  à  Tagriculture  et  au  commerce 
intérieur^  on  a  pu  laisser  ainsi  dormir  toute  cette  va* 
leur  foncière  du  territoire;  mais  ce  n'est  pas  lorsque 
le  jour  est  venu  pour  chaque  nation  européenne , 
d'utiUser  toutes  ses  puissances  productives ,  afin  de 
rivaliser  en  industrie  et  en  agriculture  ;  en  cofm*^ 
merce  extérieur  aussi  bien  que  dans  le  commerce 
intérieur  avec  les  producteurs  de  toutes  les  autres 
nations;  lorsque  la  suppression  des  douanes  ou 
l'abaissement  des  droits  est  à  Tordre  du  jour  en  Eu- 
rope^ qu'il  faut  espérer  pouvoir  encore  immobiliser 


ces  institutions,  est  trop  immédiate  pour  être  contestée.  En  effet,  con- 
tribuer aussi  efficacement  quMls  le  feront  à  Textension  et  à  l'affcmiis- 
sèment  de  la  moralité  et  de  la  confiance^  et  par  conséquent  du  crédit^ 
c^cst  diminuer  la  nécessité  des  cas  d^hypothèques ,  c'est  rendre  vaines 
ou  inutiles  des  garanties  et  des  formalités  qui  n^onl  été  imaginées  que 
pour  tenir  lieu  de  moralité,  de  qoqfiance  et  de  crédil.  Cette  hypothèse 
peut  paraître  bai'die  :  aussi  ne  la  donnons-nous  que  comme  une  pro- 
babilité qui  ressoil  des  faits  contemporains,  et  qui  n^a  de  poilée  que 
dans  un  lointato  avenir.  Il  suffit  de  considérer  la  solidarité  actiicNe 
du  commerce  dans  un  rayon  de  3,000  lieues ,  solidarité  dont 
Vhonneur  fait  toute  la  réalité  et  tous  les  avantages;  solidarité 
qui  existe  entre  les  banquiers  et  les  hauts  négociants  de  France, 
d'Angleterre,  des  États-Unis,  et  de  TEui^ope  en  général,  simê 
intervention  d'hypothèques  ni  de  garanties  quelconques  jpoat- 
tives. 

Que  Ton  considère  encore  la  confiance  du  commerce  intérieui',  qui 
foit  passer  des  valeurs  énormes  d'une  main  étrangère  à  une  autre^ 
sans  autre  garantie  que  la  conficmce  commerciale,  que  le  mot  crédit, 
et  Ton  sera  surpris  que  le  mot  et  la  chose  s'arrêtent  subitement  à  la 
terre,  à  la  valeur  solide,  à  VagricutÈure,  au  commerçant  de  blé  et 
de  denn'ées,  au  producteur  des  matières  premières  de  ces  mêmes 
valeurs  industrielles  et  commerciales  que  le  crédit  et  la  confiance  font 
circuler  joim  h}^pothéq^es! 


*^,^ 
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et  laisser  dormir  les  eapitaux  engagés  sous  la  forme 
immobilière  dans  le  territoire  national. 

Il  Eml  donc  s'attendre  que  le  régime  hypothécaire, 
partout  en  Europe,  va  se  modifier  considérablement 
et  dégager  le  sol  des  nombreuses  entraves  que  met- 
tent à  sa  prompte  transmission  des  droits  exorbi« 
tants  de  vente  et  d*enregistrement  d'immeubles^  les 
formalités  ruineuses  de  la  procédure  et  les  garanties 
superflues  ou  mal  combinées  des  droits  légitimes 
des  incapables  ;  et  cela  au  fur  et  â  mesure  de  la  vul- 
garisation et  des  iniluaices  naturelles  des  nouveaux 
expédients  économiques. 

Déjà,  en  France,  en  Belgique  et  en  Angleterre,  la 
réforme  hypothécaire  est  commencée;  ailleurs,  en 
Prusse,  eu  Italie,  elle  se  fait  vivement  sentir.  Les 
mainmortes,  les  substitutions  et  les  autres  privi* 
léges  attachés  au  sol  subissent  en  ce  moment,  en  Es- 
pagne et  en  Portugal,  un  entier  anéantissement  ou 
des  modifications  profondes. 

La  nécessité  de  favoriser  les  transactions  relatives 
9MX  immeubles  est  tellement  pressante,  et  forcée 
par  le  mouvement  irrésistible  de  Tindustric  et  par 
l'impulsion  des  nouveaux  besoins  des  peuples,  que 
des  banques  foncières,  faisant  fonctions  de  caisses 
hjrpoihécaires,  s'établissent  dans  la  plupart  des  pays 
où  Taclivité  industrielle  prend  quelque  peu  essor. 
En  Belgique,  en  France,  elles  ont  chaque  jour  plus 
d'importance  :  on  s'en  préoccupe  comme  d'une  ins- 
titution opportune  qu'attendaient  une  foule  d'inté- 
rêts compromis.  Une  autre  preuve  que  tout  pousse 
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en  Europe  à  délivrer  la  propriété  foncière  des  der- 
nières entraves  féodales  mises  sur  la  libre  et  prompte 
transmission  des  immeubles,  c'est  Ténormité  des 
grèvements  hypothécaires  qui  pèsent  partout  sur  le 
soi,  et  Tétat  déplorable  où  se  trouve  l'agriculture 
par  l'impossibilité  où  elle  est  de  passer  aux  mains 
des  plus  habiles  et  de  recevoir  toutes  les  avances 
dont  elle  aurait  besoin  pour  donner  la  fécondité 
que  la  science  peut  aujourd'hui  lui  commander. 

C'est  en  effet  à  quoi  aboutissent  aujourd'hui  toutes 
ces  entraves  :  elles  endettent  les  propriétaires  et 
grèvent  le  sol  dans  leurs  mains,  ou,  s'ils  échappent 
aux  emprunts,  leurs  exploitations  végètent  et  décli- 
nent. Nous  avons  déjà  dit  à  quelle  énorme  somme 
se  montaient  les  dettes  hypothécaires  des  biens  fon« 
ciers  de  la  Prusse,  nous  ajouterons  qu'en  1 827  les  tiî- 
bunaux  prussiens  eurent  à  connaître  de  17,547  procès 
en  expropriation  forcée,  et  que,  dans  la  Prusse  occi- 
dentale, sur  262  propriétés  il  n'en  existe  que  67  qui 
soient  libres  de  dettes,  et  7 1  se  trouvaient  en  état 
de  séquestre.  La  valeur  des  maisons  en  Prusse  est 
estimée  à  i  milliard  217  millions  de  francs,  et  elles 
étaient  frappées,  il  y  a  quatre  ans,  de  8 1 7  millions 
de  dettes  garanties  sur  propriété. 

En  France,  on  sait  à  quel  point  ces  dettes  pèsent 
sur  l'ensemble  des  petites  propriétés  terriennes.  En 
i853,  le  préfet  actuel  de  la  Seine  constatait  que  le 
cinquième  de  la  valeur  de  la  propriété  foncière  en 
France  appartient  à  d'autt*es  personnes  qu'aux  dé« 
tenteut*s  réels  ou  apparents  par  l'effet  des  emprunts 
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des  propriétaires  fonciei^.  Les  créances  hypothé- 
caires entraînaient  alors  nn  intérêt  de  5oo  millions 
de  francs,  non  compris  80  millions  d'intérêt  pour 
hypothèques  légales  et  pour  double  emploi!... 

L'effet  général  des  machines^  en  permettant  de 
produire  en  grand  et  à  bon  marché^  est  d'universa- 
liser la  propriété,  puisque  leur  application  présup- 
pose chez  les  masses  la  possibilité  de  consommer. 

C'est  ce  qui  se  voit  dans  la  propriété  industrielle  : 
le  nombre  des  petits  capitalistes  augmente  chaque 
jour,  à  mesure  que  l'ordre,  l'économie,  la  conduite, 
entrent  dans  les  habitudes  du  peuple  ouvrier. 

De  même,  le  nombre  des  petits  propriétaires 
fonciers  s'est  considérablement  accru  depuis  un 
demi*siécle. 

Il  lie  viendra  à  l'idée  de  personne  de  poser  des  li- 
mites au  nombre  des  capitalistes  futurs  :  on  conçoit 
que  chaque  citoyen  arrive  peu  à  peu  à  posséder 
un  capital  ou  meuble  quelconque,  sans  que  l'avè- 
nement de  l'un  soit  le  signe  de  la  disparition  de 
l'autre. 

Il  n'en  est  pas  de  même  à  l'égard  des  petits  pro- 
priétaires fonciers  :  ou  ne  comprend  pas  que  le 
nombi-e  en  soit  illimité,  attendu  que  l'éteudue  du 
territoire  est  fixe  et  donnée,  etqu*au  delà  d'une  cer- 
taine division  des  parcelles  il  faut  s'îirrêter.  Déjîi, 
dans  beaucoup  de  localités  en  France,  le  morcelle- 
ment est  arrivé  à  son  maximum. 

Cependant,  serait-il  vrai  qu'à  tout  jamais  le  sol  dût 
être  la  propriété  de  cinq  ou  six  millions  de  citoyens 
II.  4 
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à  Texclusion  des  autres^  et  que,  là,  il  ne  fût  pas  pos« 
sible  de  concevoir  une  participation  illimitée  à  la 
propriété  du  sol? 

« 

Tout  le  monde  ne  peut  pas  être  cultivateuTi  sans 
doute,  mais  tout  le  monde  ne  peut  pas  être  davantage 
industriel  et  commerçant.  Cependant  tout  le  monde, 
par  sou  capilaly  peut  être  intéressé dan^  l'industrie, 
dans  le  commerce,  peut  participer  à  ses  bénéQces, 
être  solidaire  de  sa  prospérité,  et,  pour  cela,  il  suffit 
de  prendre  des  actions  dans  une  entreprise,  d'avoir 
un  livret  de  caisse  d'épargne.  11  y  a  plus,  non  seu- 
lement un  individu  peut  participer  à  l'industrie  et 
au  commerce  par  son  capital ,  mais  il  le  peut  par  ses 
bras,  par  son  travail  et  son  talent,  en  qualité  d'ou- 
vrier, de  chef  d'atelier,  de  gérant,  etc. 

Pourquoi  l'exploitation  d'une  ferme,  et  en  gé- 
néral  du  sol,  ne  pourrait-elle  pas  être  mise  en  actions ^ 
de  façon  que  tout  le  monde,  à  la  rigueui^  pût  éa*e  in- 
téressé à  la  prospérité  de  l'agriculture,  pour  une 
part  d'action  infiniment  petite,  et  que  les  ouvriers 
agriculteurs  (les  populations  agricoles  elles-mêmes), 
pussejit  tout  à  la  fois  être  actionnmres  par  leurs 
petites  épargnes;  et  ouvriers  exploitants,  salariés 
par  leur  travail,  leur  fonction  ou  leur  talent? 

L'hypothèse,  en  apparence  hardie,  que  nous 
faisons  là ,  se  réalise  sous  nos  yeux  depuis  quelques 
années.  Des  domaines  se  constituent  en  exploitatioa 
sous  la  raison  d*une  société  anonyme  ou  en  com- 
mandite ,  par  petites  actions  ;  la  terre,  le  sol  se  <//- 
¥ise,  se  mobilise  en  coupons  d'actions. 
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Ici  nous  considérons  la  possibilité  el  les  réslilUts 
de  l'universalisation  de  ce  mode* 

Or^  par  là  seraient  donc  résolus  la  mobilisaiion  du 
sol,  et  le  grand  problème  de  (aire participer  la  ma«« 
jorité  des  citoyens  à  la  propriété  du  sol  ;  par  là 
seraient  donc  obtenus  les  btenrails  et  les  résultat» 
maladroitement  cherchés  par  les  lois  agraires* 

Car  f  s'il  était  inique  et  antisocial  que  le  sol  fut 
inféodé^  avant  la  révolution,  à  une  minorité  imper- 
ceptible de  privilégiés ,  peUtpK>n  penser  que  la  vérité 
absolue  et  la  justice  résident  essentiellement  ni  plua 
ni  moins  dans  la  division  du  sol ,  entre  cinq  ou  six 
millions  de  citoyens^  et  non  point  entre  cinq  ou  six 
cent  mille? 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'attendre  une  réponse 
puisée  dans  la  raison  el  le  droit  ;  car  nous  avons  la 
réponse  de  la  fatalité ,  la  force  des  choses.  Nous  ne 
dirons  donc  pas  :  la  propriété  foncière  devrait  s'u- 
niversaliser; mais  nous  affirmerons  :  la  propriété  du 
sol  s'universalisera  graduellement  sur  un  plus  grand 
nombre  de  tètes,  par  l'effet ,  non  de  la  violence  et 
de  la  spoliation,  mai»  des  combinaisons  que  l'intérêt 
propre  de  chacun  et  de  tous  suggérera ,  même  aux 
cultivateurs  et  aux  propriétaires  fonciers.  Ce  n'est 
plus  qu'une  question  de  temps  ;  et  le  temps ,  la  pro- 
pagation des  forces  motrices  est  destinée  à  l'abréger 
singulièrement. 

La  petite  culturel  dit- on,  n'a  point  les  mêmes  in- 
convénients que  la  petite  iudustrie  ;  elle  a  même  des 
avantages  qui  lui  permettent  de  lutter  contre  la 
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grande  culture  :  et  d'ailleurs,  Tapplica lion  des  ma- 
chines est  loin  d'y  élre  aussi  utile  que  dans  l'exploi- 
tation manufacturière  ;  enfîn  l'association  y  est  moins 
requise ,  et  une  grande  partie  du  sol ,  par  ses  ac- 
cidents de  tout  genre ,  ne  parait  comporter  à  jamais 
d'autre  procédé  de  culture  que  celui  du  morcelle- 
ment actuel  de  la  culture  individuelle  par  paroelles 
isolées. 

S'il  en  était  ainsi,  il  faudrait  donc,  attendu  les 
soins  exclusifs  que  la  petite  culture  réclame  du  petit 
ménager,  que  la  population  des  campagnes  s'immo* 
bilisât  dans  l'ignorance,  dans  un  état  voisin  de  la 
misère,  dans  un  état  de  gène,  incapable  qu*elle  est  de 
supporter  une  année  de  stérilité,  les  ravages  de  la 
grêle  et  de  toutes  les  intempéries!  Il  faudrait  donc,  à 
tout  jamais,  que  l'humanité,  pour  exploiter  le  globe, 
gaspillât  un  temps,  des  richesses  et  des  efforts 
d'homme  incalculables;  et  la  nature  foncière,  la 
croûte  du  globe,  seule  de  toutes  les  forces  brutes, 
se  refuserait  donc  éternellement  en  grande  partie 
à  s'assouplir  à  la  voix,  à  la  puissance  de  l'homme; 
et  il  devrait,  pour  lui  faire  rendre  ses  fruits,  se 
résoudre  à  l'atrophie  éternelle  de  ses  plus  belles 
facultés  ! 

On  a  constamment  lié  l'idée  de  culture  soignée, 
minutieuse,  à  l'aide  du  boyau  ou  de  la  bêche,  avec 
Y  idée  cT  Isolement  des  cultivateurs,  des  familles  oc- 
dupées  à' cette  petite  culture;  avec  l'idée  de  leur 
affectation  exclusive,  unique,  solitaire  à  cette  be- 
sogne; sans  songera  se  fortifier  de  la  puissance  de 
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1  association.  Et  pourtant,  quand  bien  même  il 
serait  prouvé  que  certaines  |)orlionsde  territoire  exi- 
geraient toujours  la  culture  morcelée ,  rien  n'empê- 
cherait que  ces  soius  minutieux,  incessants,  et  petit 
à  petit,  no  fussent  donnés  par  les  ouvriers-agricul-« 
teurs  d'une  exploitation  agricole  étendue.  Par  exem- 
ple, en  quoi  l'économie  et  le  bonheur  du  petit  mor- 
celeur  de  nos  jours  souffriraient-ils,  s'il  venait  à 
louer  son  coin  de  terre  au  fermier  son  voisin, 
moyennant  sa  participation  comme  ouvrier  salarié 
dans  l'exploitation  générale  de  la  ferme?  quel  mal  y 
aurait-il  qu'il  cumulât  le  fermage  et  le  salaire?  quel 
mal  qu'il  fit  ainsi  l'économie  de  son  petit  mobilier 
aratoire,  de  sa  grange,  de  son  étable,  etc.?... 

Ensuite  l'idée  de  grande  culture  n'exclut  pas  plus 
que  celle  de  grande  industrie  les  soins  minutieux, 
l'application  et  les  heureux  effets  de  la  division 
du  travail.  Dans  les  manufactures  les  plus  concen- 
trantes, n'y  a-t-il  pas  des  rattachcuses  et  une  foule 
d'ouvriers  uniquement  occupés  h  des  petits  rinns  à 
l'excès  minutieux  ?  Tout  s'y  faiten  grand  finalement, 
mais  après  s'être  fait  en  petit  ;  mais  par  des  ressorts 
et  des  moyens  en  détail  entièrement  divisés. 

Outre  les  avantages  d'économie  pour  l'ouvrier- 
morccleur ,  son  association  à  la  ferme  en  grand 
aurait  cet  avantage  qu'il  serait  constamment  occupé, 
et  que  partout  où  une  manufacture  serait  jointe  à 
la  ferme,  il  pourrait  passer  de  Tune  à  l'antre,  et 
par  cette  variété  de  travaux  cuUivcT  et  développer 
ses  diverses  facultés. 
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L'intérêt  bien  entendu  mène  là  infailliblement 
le  mécanisme  de  l'agriculture;  et  cette  réunion  des 
petites  exploitations  agricoles  se  réalisera  à  mesure 
que  les  petits  ménagers  s'ouvriront  aux  notions  éco- 
nomiques,  qu'ils  s'apercevrontdes  avantages  de  l'as- 
sociation et  comprendront  qu'il  est  possible  dès  au- 
jourd'hui de  multiplier  indéfiniment  le  nombre  des 
propriétaires  du  sol  sans  le  diviser  à  l'infiniment 
pelit;  qu'on  peut  fort  bien  concentrer  beaucoup  les 
exploitations  sans  diminuer  les  propriétaires  ;  allier 
la  morcellement  des  titres  de  propriété  à  la  centrali- 
sation des  champs  possédas. 

L'application  des  forces  motrices  nouvelles  hâtera 
d'ailleurs  cette  agglomération  relative  des  terres 
sous  l'unité  de  direction;  car  elle  suggérera,  comme 
nous  l'avons  dit ,  le  transport  de  beaucoup  d'in- 
dustries dans  les  campagnes  où  elles  seront  exploitées 
concurremment  avec  une  grande  ferme. 

Si  la  propriété  foncière  est  une  si  bonne  chose , 
si  elle  a  des  avantages  de  sécurité ,  de  perpétuité  et 
d'indestructibilité  que  n'a  point  la  propriété  mobi- 
lière f  c'est  une  excellente  et  suffisante  raison  pour 
la  rendre  accessible  au  plus  grand  nombre  possible 
de  citoyens;  si  elle  attache  le  citoyen  à  la  patrie, 
et  l'intéresse  à  l'ordre ,  au  progrès ,  c'est  une  nou- 
velle raison  encore  d'en  faciliter  l'universalisation. 
Or,  il  n'y  a  que  deux  manières  de  l'universaliser  : 

1®.  Ou  la  ravir  à  tous,  et  en  rendre  un  pouvoir 
suprême ,  dispensateur  unique  comme  faisaient 
autrefois  les  rois  par  les  bénéfices  amovibles,  la 


LA   MOBILISATION   DU   SOL.  55 

confiant  à  quelques  uns  pour  rexpIoiCer  au  profil  de 
tous  en  qualité  de  commanditaires  révocables,  de 
fonctionnaires-cultivateurs  publics ,  comme  le  vou- 
laient de  hardis  novateurs. 

2".  Ou  la  rendre  mobilisablci  transmissible  comme 
toutes  autres  valeurs ,  et  alors  la  livrer  au  hasard 
des  transactions,  aux  combinaisons  des  sociétés  par 
actions,  «\  l'exploitation  en  grand  et  en  petit,  selon 
que  les  intéressés  en  décideront.  Dans  les  localités 
où  Taccident  topographique  conseillera  la  culture 
morcelée,  on  morcellera  ;  mais  on  morcellera  en  ce 
sens  qu^on  y  donnera  des  soins  minutieux;  non  en 
ce  sens  que  l'on  y  affectera  un  pauvre  ménager 
livré  à  sa  propre  faiblesse  intellectuelle  et  finan- 
cière, croupissant  dans  Tignorance. 

A  l'avenir,  un  petit  nombre  de  localités  seront 
sans  doute  ainsi  exploitées  encore,  soit  à  cause  de 
la  ténacité  aveugle,  soit  plutôt  comme  étant  le 
meilleur  moyen  de  faire  fructifier  un  sol  irrégulier 
ou  ingrat. 

Car  c'est  l'avantage  du  régime  de  liberté  vers 
lequel  marche  l'humanité,  que  l'uniformité  n*y 
sera  point  absolue,  et  qu'une  certaine  élasticité, 
même  dans  ce  qui  sera  reconnu  bien  et  mieux , 
empêchera  toujours  qu'elle  ne  se  sente  dans  des 
liens  de  fer.  Il  est  bon  à  la  rigueur  que  l'homme 
puisse  se  dégager  même  du  bien^  s'écarter  de  la 
bonne  voie,  sans  cela  il  n'y  aurait  plus  ni  mérite, 
ni  démérite^  il  y  aurait  fatalité. —  Mais,  ?î  n>n  pas 
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douter,  Tétat  général  ce  sera  la  culture  combinée, 
TexploitatioD  éclairée  et  sur  une  grande  échelle , 
des  associations  par  actions.  L'immobilisation  du 
sol  serait  d'ailleurs  incompatible  avec  un  principe 
social  et  religieux  qui  ne  fera  que  croître  et  se 
fortifier  dans  la  vie  toute  publique ,  cosmopolite  et 
variée  que  va  faire  éclore  la  propagation  des  voies 
rapides  et  des  forces  motrices  dans  les  grandes  réu- 
nions de  travailleurs  :  nous  voulons  parler  de  lap- 
propriation  de  chacun  à  sa  spécialité ,  le  respect 
des  vocations.  La  transmission  héréditaire  d'une 
profession  quelconque  dans  la  même  famille  ap- 
partient aux  civilisations  antiques,  et  elle  e^t  re- 
gai*dée  à  bon  droit  comme  aussi  nuisible  aux  pro- 
grès de  Tagrieulture  qu'au  bonheur  de  celui  qui 
y  est  appelé  sans  choix,  sans  goût,  sans  aptitude. 

De  plus,  rexploitalion  trop  morcelée  et  tout 
individuelle  des  familles  agricoles  les  retient  dans 
risolement,  dans  une  absence  d'émulation,  et  dans 
les  tristesses  inséparables  de  l'uniformité. 

Il  n'est  pas  bon  qu'aucune  classe  s'immobilise 
dans  une  industrie;  qu'aucune  industrie  soit  in- 
féodée à  des  classes  spéciales;  le  vrai  principe  et  la 
tendance  générale  des  sociétés  modernes,  c'est  que 
chacun  aille  où  est  sa  vocation  ,  mais  non  qu'il 
reste  où  est  son  berceau.  Nous  sommes  loin  de  ces 
civilisations  primitives  où  l'on  naissait  esclave  du 
lieu,  de  la  profession,  de  la  classe  dans  laquelle  était 
parquée  sa  famille;  et  tout  ce  qui  rappelle  ou  re- 
nouvelle ces  institutions  est  voué  à  l'oubli,  à  la 
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destruction.  Et  cependant  Ton  agit  aujourd'hui 
comme  si  l'on  approuvait  celte  classification  rigou- 
reuse ,  cette  hérédité  forcée  des  professions  pater- 
nelles et  familiales ,  lorsque  Ion  cherche  à  perpé* 
tuer  la  filiation  des  familles  agricoles. 

Dans  tous  les  cas,  Tavenir  que  préparent  les  che^ 
mins  de  fer  et  les  forces  motrices  modernes  ap- 
pellera un  tel  mouvemeiit  industriel  dans  le  sein 
même  des  villages  malheureux  de  notre  dix-neu-* 
vième  siècle^  que  le  paysan  se  détachera  de  la  glèhe 
effective  du  sol,  et  que  la  fonction  de  cultivateur  et 
d'ouviûer-agi'iculteur  se  prendra  avec  tout  autant  de 
libre  choix  que  les  autres  professions. 

Si  donc  les  sociétés  par  petites  actions  pour 
Texploitation  agricole  sont  réellement  destinées  à 
se  propager  comme  déjà  les  faits  contemporains  le 
révèlent;  si  la  grande  culture  est  infaillible  tôt  ou 
lard  dans  la  plupart  des  exj3loitations/etsi|  d'un  au- 
tre cùtéy  la  concentration  absorbanted'une  féodalité 
n*est  pas  possible  désormais ,  ni  une  forme  d'asso- 
ciation officielle  ou  gouvernementale;  il  s'ensuit 
alors  que  la  mobilisation  du  sol  est  infaillible  comme 
inhérente  à  la  forme,  à  la  constitution  même  de  ces 
sociétés  ;  et  que,  de  même  que  les  valeurs  mobi- 
lières en  marchandises  dans  les  docks  d'Angleterre 
sont  mobilisées,  mises  en  portefeuille,  négociables 
comme  des  effets  publics  à  l'aide  des  warrants /  de 
même,  avec  l'existence  des  sociétés  agricoles  par  nom- 
breuses et  petites  actions,  il  faudra  que  les  valeurs 
en  terre  soient  mobilisables  et  négociables,  transmis- 
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sibles,  mises  en  portefeuille  à  Taide  des  coupons 
(Tactions  sur  les  immeubles. 

Le  billet  de  banque ,  la  lettre  de  change  et  Teffet 
de  commerce,  sous  toutes  leurs  formes;  le  coupon  de 
rente ,  le  coupon  d'action  industriel  et  agricole  et 
le  coupon  commercial  ou  warrant ,  tels  paraissent 
être  pour  l'avenir  les  expédients  à  l'aide  desquels 
s'opéreront  le  mouvement  des  capitaux  et  la  circula- 
tion de  toutes  les  valeurs,  de  toutes  les  utilités;  en  un 
mot,  le  mécanisme  du  crédit  privé  et  public,  et  celui 
de  la  vente  et  de  Tachât  :  ce  qui  revient  à  dire  que 
toute  valeur  mobilière  et  immobilière  sera  négo- 
ciable ,  transmissible  avec  une  facilité  et  une  promp- 
titude inouies. 

On  peut  d'autant  plus  prévoir  celte  faculté  de 
transférer  la  valeur  foncière  comme  on  fait  d'une 
valeur  mobilière,  que  par  la  nature  des  choses  le  trans- 
fert en  sera  toujours  moins  actif,  moins  renouvelé  que 
celui  de  l'autre  ;  ou  que  du  moins  le  changement  de 
propriétaire  n'entraînera  point  celui  des  exploitants 
fonciers  ou  gérants.  De  sa  nature,  l'exploitation  d'une 
ferme  veut  une  suite  de  prévisions,  d'efforts ,  d*a- 
vances  et  l'assurance  d'une  longue  jouissance,  qui 
sont  incompatibles  avec  le  changement  continuel  des 
directeurs. 

Les  baux  dans  ce  mode  d'exploitation ,  sont  in- 
définiment prolongés ,  ou  plutôt  ils  sont  à  perpé- 
tuité par  le  fait. 

La  mobilisation  du  sol  qui  parait  inhérente  à  la 
constitution  des  associations  par  actions  est  bien 
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plutôt  une  immobilisation  :  seulement  elle  immo- 
bilise le  sol ,  la  valeur  immobilière  dans  la  culture 
féconde,  dans  les  mains  de  Thabileté;  elle  Timmobilise 
au  profit  de  Tintérét  général.  Cette  immobilisation 
n'est  pas  personnelle,  mais  collective.  Le  sol  est  alors 
presque  socialisé;  il  est  à  tous  en  possibilité  et  de 
droit;  mais  à  chaque  moment  donné  il  n'est  qu'à  un 
bon  nombre,  lequel  se  recrute  et  change  avec  le 
mouvement  général  fortuit  des  intérêts,  des  positions 
et  des  personnes. 

Une  telle  combinaison  n'est  donc  à  craindre  pour 
personne.  Ce  qui  rend  Vimmobilisation  actuelle 
lâcheuse,  c'est  qu'elle  apporte  incessamment  la 
perturbation  dans  la  production,  et  qu'elle  divise, 
déchire  et  décompose  sans  fin  les  exploitations. 

La  propagation  des  moyens  nouveaux  de  pro- 
duction et  de  circulation ,  en  donnant  forcément  à 
l'agriculture  un  essor  prodigieux,  aura  encore  pour 
résultat  immédiat  dans  chaque  pays  qui  possède  des 
biens  communaux  étendus,  de  les  faire  rentrer 
parmi  les  terres  fertiles  par  l'aliénation  perpé- 
tuelle sous  forme  de  distribution ,  de  partage  ou  de 
vente. 

En  France ,  la  question  est  entamée  et  sera  ré- 
solue ,  nul  doute ,  assez  prochainement  dans  le  sens 
progressif. 

En  Prusse,  le  gouvernement  avait,  jusqu'en  1819, 
distribué  les  biens  communaux  de  1328  villages, 
et  créé  de  la  sorte  12,058  nouveaux  propriétaires. 

On  conçoit  l'importance  d'une  semblable  mesure 
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pour  la  diflusion  de  la  petile  propriété  dans  les  po- 
pulations agricole^^  :  elle  perinetlra  aux  épargnes  de 
rhumhlo  ouvrier-cultivateur  ou  autre,  de  prendre 
leur  meilleur  placement  possible  ;  elle  facilitera 
d'autant,  enGn,  la  formation  des  petites  associations 
agricoles  dont  nous  avons  parlé  à  propos  des/zw- 
iières,  et  les  perfeclionements  qui  seraient  tentés 
dans  cette  direction  par  l'esprit  d'association  vul- 
garisé. 

Nous  devons  donc  constater  ici  un  nouveau  bien- 
fait des  chemins  de  fer  et  des  machines  productives 
modernes  qui ,  en  mobilisant  le  sol  pour  le  socia- 
liser et  non  pour  le  concentrer  féodalement,  offrent 
un  gîige  nouveau  de  liberté  au  grand  nombre; 
puis(|uc  celte  mobilisation  n'a  pour  but  que  de 
constituer  les  exploitations  agricoles  sur  le  ])ied 
des  sociétés  par  petites  actions ,  et  qu'en  tout  cas 
ce  ne  peut  être  que  pour  en  doter  plus  de  familles. 

A  l'avenir,  dès  que  tous  ont  une  propriété,  un 
capital,  il  n'est  pas  nécessaire,  il  est  même  im- 
possible que  tous  Taient  en  bien-fonds  :  tout  le 
monde  ne  peut  pas  avoir  une  terre  ou  un  champ. 

Le  sol  f  qu'on  le  mobilise  et  qu*on  le  socialise  tant 
qu'on  voudra,  ne  peut  pas  être  possédé  ni  cultivé  par 
tout  le  monde,  pas  plus  que  Tindustric  manufactu- 
rière ;  il  suilit  qu'il  ne  soit  pas  inféodé  quand  même 
à  un  petit  nombre,  par  les  lois,  par  le  droit;  et  Ton 
peut  s'en  rappoiter  au  jeu  des  passions,  à  la  fluc- 
tuation et  à  la  vicissitude  des  choses,  des  disposi- 
tions et  des  goûts  humains,  pour  voir  entrer  et  sor- 
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tir,  h  chaque  instant,  des  individus  dans  la  classe 
des  possesseurs  fonciers  et  des  cultivateurs,  tout 
comme  dans  la  classe  industrielle,  avec  la  différence 
inhérente  à  une  branche  où  la  spécialité  et  une 
longue  expérience  sont  toujours  requises,  même 
dans  rintérét  de  celui  qui  s'y  adonne. 

Le  préjugé  qui  fait  priser  bien  autrement  la  terre 
que  le  capital  mobilier  ou  manufacturier,  a  été  fort 
concevable  dans  un  temps  où  Ton  n'avait  de  richesse 
et  de  jouissance  que  celles  que  donnaient  le  champ 
et  le  patrimoine  foncier;  et  qu'à  la  terre  étaient 
attachés  les  droits  et  la  puissance  politiques,  tous 
les  privilèges  et  tous  les  avantages  sociaux. 

Mais  dés  le  jour  où  la  valeur  mobilière  et  la  qua- 
lité d'industriel,  de  négociant,  de  fonctionnaire  pu- 
blic, d'administrateur,  valent  des  titres  et  font  des 
gentilshommes,  dés  le  jour  où  elles  donnent  droit 
politique  et  franchise  individuelle,  la  manufacture 
vaut  la  ferme  et  le  château ,  le  commerce  et  Tindus- 
trie  valent  l'agriculture,  l'outil  vaut  la  bêche. 

Enfin,  lorsque  chez  les  nations  retardataires  le 
mouvement  industriel  offrira  plus  de  facilités  et 
d'avantages  pour  le  placement  des  enfants,  et  qu'il 
y  aura  du  travail  et  de  l'avenir  pour  toutes  les  vo- 
cations; lorsque  les  pcres  seront  sûrs  que  leur  fils 
peut  s'enrichir  dans  l'industrie  plus  vite  et  aussi 
souvent  que  dans  l'agriculture ,  ils  auront  moins  de 
faible  pour  le  patrimoine  foncier. 

Il  peut  se  faire,  après  tout,  que  la  vulgarisation 
des  sociétés  par  actions  s'arrête  aux  exploiiatious 
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d'étendue  moyenne  que  des  familles  aisées  dirige- 
raient comme  nous  l'avons  déjà  indiqué  ;  tandis  que 
l'association  agricole  en  grand  n'existerait  que  pour 
un  petit  nombre  d'exploitations  dont  la  rivalité  ne  se* 
rait  point  funeste  à  la  culture  moyenne;  mais  on  doit 
regarder  comme  difficile^  il  semble  même  toujours 
impossible,  que  ce  mode  d'exploitation  par  sociétés 
ne  se  généralise  pas  dès  qu'il  est  introduit  avec  suo^ 
ces  dans  quelques  unes. 

Quant  à  la  facile  transmission  des  valeurs  immo- 
bilières, elle  est  imminente.  Que  peuvent,  en  effet, 
les  restrictions  secondaires  contre  ce  fait  capital  : 
Végalité  de  partage  !  Il  sufTit  que  cette  force  de  di* 
vision  agisse^  pour  que,  avant  un  siècle,  elle  ait 
opéré  fatalement  Teffet  que  l'on  demande  à  la  mo-> 
bilisation  du  soi.  L'égalité  de  partage  est,  au  fond^ 
le  principe  posé  de  la  mobilisation  dans  toute  l'Eu- 
rope. 
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Le  morcef teroenC  et  rimmobilisafion  do  sol  comparés  dans  leurs  in« 
fluenees  sociales  et  économiques. — loconTémeots  du  roorcellemenC 
prouvés  par  la  statistique. — Historique,  avantages  et  inconvénients 
du  morcellement  en  France.  —  Où  nVst  pas  la  vraie  question  en  ce 
point. — Où  elle  est.— Sort  du  mcreelevr  de  coins  de  terre.— Con- 
dilions  d'une  bonno  et  sociale  exploitation  du  sol.  —  Influences  des 
applications  de  la  vapeur  sur  la  condensation  de  la  concurrence  et 
sur  le  morcellement. — Cas  particulier  en  France. — ^Interprétation  de 
ce  fait. — Promesses  de  Pavenir  à  Fégard  du  morcellement— *  Posî* 
tioB  dangereuse  et  critique  des  petits  propriétaires  fonciers.  «-^Ré- 
sumé et  conclusion. 


Le  morcellement  oppose  à  l'aflluence  des  capitaux 
vers  Tagriculture  les  mêmes  obstacles  que  le  régime 
hypothécaire,  que  les  substitutions  et  les  autres 
moyens  d'immobiliser  le  sol  et  d'enrayer  le  mouve* 
ment  des  transactions  relatives  aux  valeurs  immo* 
bilières. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  ces  institutions  s'appli- 
que donc  aussi  au  morcellement. 

Le  morcellement  est  une  autre  manière  d'immo- 
biliser le  sol;  mais  tandis  que  le  premier  état  a  pour 
but  pi*émédUé  d'immobiliser  la  concentration  du 
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sol,  le  second  a  pour  résultat  non  prévu  d'en  immo- 
biliser V anarchie j  le  déchirement.  Par  l'un,  on  in- 
féode le  sol  à  une  aristocratie,  à  une  classe  oisive 
ou  exploitante;  par  l'autre,  on  Tinféode  à  l'igno- 
rance, à  la  médiocrité  de  moyens,  à  une  classe  né- 
cessairement stationnaire  et  qui  doit  recevoir  l'im- 
pulsion et  le  mouvement  pour  se  remuer  et  avancer. 

Ainsi,  la  propagation  des  chemins  de  fer  et  des 
forces  économiques  agglomérantes,  dans  une  nation 
où  règne  le  grand  morcellement  de  la  culture,  de- 
vra lui  porter  le  même  coup;  sinon  cette  propaga- 
tion sera  manquée  ou  impossible  à  un  haut  degré. 

L'effet  prochain  de  la  réforme  des  institutions  et 
des  garanties,  touchant  la  libre  et  prompte  mutation 
de  la  propriété  foncière,  sera  donc  fort  divers  selon 
les  lieux. 

Il  est  des  pays  où  la  mobilisation  du  sol  sVifec- 
tuera  aBn  de  permettre  le  morcellement  du  sol ,  at- 
tendu son  extrême  concentration  actuelle  :  tels  TEs- 
pagne  et  le  Portugal,  l'Italie  et  l'Angleterre. 

Il  en  est  d'autres,  au  contraire,  où  elle  aura  lieu, 
afin  de  permettre  la  réunion ,  attendu  son  extrême 
lacération  et  morcellement  :  tels  la  France ,  la  Bel- 
gique ,  une  partie  de  l'Allemagne  et  de  Tltalie. 

Et,  des  deux  parts,  afin  d'atteindre  un  certain 
degré  de  grande  culture  et  d'exploitation,  compati- 
ble avec  les  exigences  morales  et  économiques  des 
individus  et  des  desiinJes  ultérieures  des  so- 
ciétés. 

Car,  si  le  régime  hypothécaiie  et  les  substitu- 
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lions  sont  un  obstacle  aux  mutations  et  à  la  divi- 
sion du  sol  dans  les  pays  où  existe  une  extrême 
concentration  féodale,  ils  sont,  en  même  temps  et  à 
l'inverse,  un  obstacle  à  la  rëunion  des  parcelles  in- 
fmioient  petites  dans  les  pays  où  existe  un  extrême 
morcellement. 

En  France,  les  frais  nécessaires  pour  régulariser 
une  acquisition  de  terrain ,  pour  la  transcription  et 
la  purge,  joints  aux  frais  d*actes  de  vente,  sont  tels 
que  toute  personne  prudente  et  éclairée  doit  craindre 
d'effectuer  une  rëunion  considérable  de  petites  par- 
celles. Si  elle  n'élude  pas  la  purge  et  la  transcription, 
lesquelles  sont  cependant  des  formalités  nécessaires 
pour  légitimer  l'acquisition,  le  prix  flnal  d'achat  est 
exorbitant,  ruineux;  si  elle  néglige   la  formalité, 
elle  demeure  sans  sécurité  sur  sa  possession  et  peut 
être  évincée.  Évidemment  une  telle  alternative  n'a- 
boutit pas  à  favoriser  les  réunions. 

Voici  un  exemple  entre  mille  de  la  grandeur  de 
cet  obstacle  aux  réunions  :  nous  avons  pu  constater 
que  le  maire  d'une  commune  voisine  de  Paris,  ayant 
acquis  une  parcelle  de  terre  contenant  2  ares  5  cen- 
tiares, au  prix  de  /i8  francs,  avait  dû  payer  soli- 
dairement avec  les  vendeurs ,  pour  régulariser  la 
vente  et  l'achat  :  32  fr.  50  c.  de  frais!  Oesi  à  peu 
près  C  équivalent  du  terrain  acquisl 

Et  malgré  tout,  il  y  a,  à  la  rigueur,  |X)ssibili(é 

d'éviclion  ;  car  l'acte  de  vente  n'a  point  été  transcrit; 

or,  pour  cette  transcription,  il  en  eût  coûté  encore 

environ  cent  francs  de  frais!  Uneauti*c  |)arcellede 

11.  5 
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1  are  58  cenliares,  qui  lui  avait  coûte  en  principal 
200  (v.,  a  occasionné  53  fr.  60  c.  de  frais ^  et  la 
purge  en  eût  nécessité  80  en  outre  (1  ). 

On  discute  depuis  bientôt  un  demi-siècle  sur  les 
avantages  et  sur  les  inconvénients  attachés  à  Tex- 
tréme  division  du  sol.  Il  ne  faut  pas  s'en  étonner, 
le  morcellement  est  tout  à  la  fois  une  question  de 
haute  politique,  d'économie  sociale,  d'agriculture  p 
de  moralité  et  de  liberté  civile. 

De  1792,  époque  où  furent  rendues  les  lois  qui 
ordonnaient  le~  partage  des  terrains  communaux  et 
la  vente  des  terres  appartenant  aux  émigrés ,  date 
réellement  Tére  du  morcellement  en  France.  Depuis 
lors  son  action  a  toujours  été  croissante.  A  peine 
l'Assemblée  législative  avait-elle  la  première  dé- 
chiré la  robe  de  la  propriété ,  que  le  peuple  la  mit 
en  lambeaux  :  de  ces  lambeaux,  toutefois,  sont  sor- 
tis pour  les  classes  moyennes  de  nombreux  bien- 
faits que  nul  n'est  disposé  à  méconnaitre  moins  que 
nous.  Le  sol,  jusque  là  cultivé  paresseusement  par 
la  masse,  dédaigné,  maltraité  en  général  par  des  pro- 
priétaires négligents,  fut  activement  exploité  par 
pièces  et  par  morceaux,  dés  qu'il  fut  possédé  par  de 
petits  ménagers. 

La  production  et  la  population  augmentèrent  sen- 
siblement en  peu  d'années;  la  cause  en  était  dans  le 
morcellement  :  le  morcellement  fut  prôné,  exalté  par 
les  économistes  et  par  la  multitude  comme  une  poule 
aux  œufs  d'or.  Et  comment  n'en  eût-on  pas  été  ébloui 

(0  Voir  U  Note  36  à  la  ûu  du  Volume. 
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puisqu'il  menait  aussi  rapidement  à  la  prospérité  et 
au  bien-élTû  I  II  n'était  d'ailleurs  arrivé  qu'à  un  de* 
gré  mitoyen  où  les  effets  n'en  devaient  guère  être  que 
salutaires;  mais  aussi^  il  y  avait  urgence  d'y  mettre 
arrêt  pour  qu'il  n'en  produisit  pas  de  mauvais  i  mal- 
heureusement ce  fut  alors  que  l'on  s'engoua  au  plus 
fort.  C'est  ainsi  que  presque  toujours  nous  faisons  : 
nous  commençons  à  préconiser  et  à  augmenter  l'ac- 
tion d'une  cause  i  au  moment  même  où  il  ne  reste 
plus  que  l'excès  et  l'abus,  et  nous  annonçons  un  avé* 
nement  lorsque  nous  devrions  creuser  une  tombe* 
On  attribua  donc  au  dépècement  du  sol,  et  à  la  cul- 
ture solitaire»  ce  qu'il  fallait  attribuer  à  Vesprit  de 
propriété.  C'avait  été  un  moyen,  on  le  proclama  le 
seul  moyen,  le  meilleur  à  toujours;  et  désormais,  il 
ne  restait  plus  qu'à  parquer  chaque  citoyen  dans  l'i- 
solement de  son  coin  de  terre,  comme  dans  une  oasis • 
Il  sembla  que  le  dernier  progrès  à  intervenir  pour  l'a- 
griculture et  l'affranchissement  des  peuples,  se  ver* 
rait  à  l'époque  où  le  sol  serait  haché  jusqu'à  l'inG  • 
niment  petit. 

Plusieurs  voix  considérables  s'étaient  pourtant 
élevées  à  propos,  contre  le  morcellement  aveugle  du 
sol  en  France;  mais  on  ne  tint  pas  compte  de  leur 
opposition.  Dès  1806,  un  ancien  membre  du  direc- 
toire, François  de  Neufchâteau,  ministre  de  la  jus- 
tice et  de  l'intérieur,  signalait  au  conseil  d'état  tous 
les  inconvénients  inhérents  à  ce  modo  de  cultpré 
morcelée.  La  perte  de  temps,  les  difficultés  d'exploi- 
tation qu'entrainont  la  disposition  et  1  eloignemeut 
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des  parcelles  appartenant  à  un  même  propriétaire; 
la  perte  de  terrain  qu'occasionnent  les  séparations 
des  lambeaux,  les  murs,  les  haies  et  clôtures  de  toutes 
sortes;  par  conséquent,  la  médiocrité  de  la  produc- 
tion totale,  relativement  à  la  superficie  cultivable; 
Timpossibili té  d'alterner,  d'amélioi^er  ou  de  planter 
à  sa  guise,  de  distribuer  les  cultures  suivant  les  con- 
venances de  sol,  attendu  Tasservissement  où  se  trouve 
chaque  cultivateur  envers  tous  ceux  qui  l'entourent; 
Tobstacle  insurmontable  mis  à  l'établissement  du  ré- 
gime des  eaux  et  forêts,  aux  canaux  d'irrigation  et 
d'assainissement,  au  bon  état  des  chemins'vicinaux, 
d'exploitation,  etc Toutes  ces  conséquences  fu- 
nestes, inséparables  de  l'exploitation  morcelée  et 
pièce  à  pièce  du  sol,  sont  indiquées  et  analysées  par 
le  savant  agronome,  qui  ne  craint  pas  de  résumer 
en  affirmant  que  la  subdivision  des  terres  est  un  des 
principaux  obstacles  qui  s'opposent  en  France  au 
progrès  de  Tagriculture;  que  le  plus  grand  service 
qu*on  puisse  rendre  au  premier  des  arts,  serait  d'in- 
diquer le  moyen  de  lever  cet  obstacle  et  d'en  atté- 
nuer l'effet.  Enfin  il  annonce  que,  par  un  meilleur 
arrangement  de  la  surface  des  fermes,  on  peut  dou^ 
bler  en  quelque  sorte  la  surface  de  l'Empire;  et, 
par  une  meilleure  disposition  des  terrains  cultivés, 
quadrupler  le  produit  de  nos  terres. 

A  cette  critique  du  ministre  agronome,  il  y  a  fort 
peu  de  choses  à  ajouter  sous  le  point  de  vue  agricole 
après  trente  ans  d'action  croissante.  Ainsi,  il  est  au- 
jourd'hui bien  établi  \)our  tout  agronome  que,  grâce 
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au  morcellement,  il  n'y  a  pas  en  France  le  quart 
de  terres  cullivées  comme  le  comporteraient  les 
moyens  de  la  grande  culture. 

Tout  le  monde  sait  que  le  procédé  des  assole- 
ments permet  d'obtenir  une  production  permanente. 
Par  la  même  raison ,  il  n'y  a  pas  non  plus  le  quart 
des  bestiaux  que  le  sol  pourrait  nourrir. 

Le  morcellement  est  ensuite  une  source  intarissa- 
ble dinimitiés  et  de  procès  entre  les  voisins,  qui  se 
contestent  la  délimination  de  leurs  champs.  C'est  à 
tel  pointqu'il  yadeux  ans,  le  ministre  du  commerce, 
dans  une  circulaire  adressée  aux  préfets,  leur  signa- 
lait ces  contestations  comme  un  état  de  choses  déplo- 
rable, auquel  il  fallait  s'empresser  de  remédier  :  la 
négligence  et  la  cupidité  de  tous  ces  petits  voisins 
jaloux  et  hostiles  étaient  également  reconnues  et 
avouées  par  l'homme  d*Ëtat. 

Tout  le  monde  conviendra  certainement  avec  Vol- 
taire que  le  possesseur  d'un  terrain  cultivera  mieux 
son  héritage  que  celui  d'autrui;  que  l'esprit  de  pro- 
priété double  les  forces  de  l'homme  ,  et  qu'il  est  par 
conséquent  plus  avantageux  que  les  cultivateurs 
soient  propriétaires.  On  conviendra  même,  avec  tous 
les  économistes,  que  la  possession  d'une  propriété 
solide  assure  l'ordre  public,  en  donnant  de  h  di- 
gnité, de  la  moralité  et  du  bien-être  aux  individus. 

Mais  la  question  n'est  pas  là  tout  entière  :  la 
question  pour  nous  n'est  i^as  de  considérer  si  la  pro- 
priété attache  l'homme  au  sol;  Ccir  le  mode  fuiur 
d'exploitation  par  sociétés  à  petite^  actions,  et  la 
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culture  en  grand ,  ne  retirent  nullement  la  pro- 
priété à  ceux  qui  réunissent  leurs  terres  en  so- 
ciétés; qui  sont  actionnaires  et  qui  dirigent  ou  con- 
trôlent la  direction  de  l'exploitation  commune;  car 
les  propriétés,  pour  être  réunies  quanta  l'exploita- 
tion,  n'en  sont  pas  moins  divisibles  quant  à  la  pos- 
session et  à  la  disposition  par  le  titre  et  par  le  ca- 
ractère négociable  du  coupon  d'action. 

Elle  n'est  pas  non  plus  de  savoir  si  la  division 
des  propriétés  améliore  la  culture  et  augmente  les 
produits  ;  car  les  influences  que  nous  croyons  re- 
connaître aux  sociétés  par  petites  actions ,  aux  for- 
ces économiques  agglomérantes  et  à  l'exploitation 
unitaire  et  sur  grande  échelle,  nous  semblent  infi- 
niment plus  propres  que  la  chélive  direction  d'un 
petit  morceleur  ignorant  et  pauvre^  sans  outils 
économiques  ;  à  garantir  la  culture  intelligente  et 
l'emploi  des  capitaux  nécessaires  à  l'augmentation 
progressive  des  produits,  par  l'application  oppor- 
tune des  procédés  agricoles  perfectionnés  à  mesure 
qu'ils  apparaîtront  :  et  d'ailleurs,  ces  sociétés  et  ces 
influences  n'ont  nullement  pour  fin  de  dépasser  la 
limite  d'une  juste  et  convenable  division  du  sol  : 
c'est  un  retour  relatif  à  la  centralisation,  c'est 
une  moindre  division  et  subdivision,  c'est  enfin  un 
morcellement  mesuré,  non  une  concentration  ab- 
sorbante que  nous  attendons  de  ces  influences,  et 
que  nous  regardons  comme  infaillible,  sinon 
comme  désirable  dans  l'avenir. 

On  se  trompe  grandement  lorsque  l'on  se  per- 
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suade  que  le  degré  de  morcellement  des  cultures , 
des  industries  et  des  débits  marque  aussi  le  de- 
gré de  la  division  du  tramd.  La  vraie  division  du 
travail  consiste  à  faire  faire  à  un  seul  et  môme  indi- 
vidu une  seule  et  même  chose,  ou  plutôt  une 
seule  et  même  partie,  une  fraction  de  cette  chose , 
aQn  qu'il  la  fasse  et  plus  vite  et  mieux,  et  avec 
moins  de  peine  cependant.  Elle  consiste  encore  à 
réunir  en  grand  nombre  les  individus  qui  font  cette 
même  chose  ou  cette  même  fraction  d'un  tout,  et 
ensuite  ceux  qui  exécutent  la  plupart  des  fractions 
de  ce  tout,  sous  un  même  toit,  dans  un  même  éta- 
blissement ,  dans  des  ateliers  adjacents ,  depuis  les 
opérations  qui  produisent  la  matière  première 
(quand  il  y  a  lieu)  jusqu'à  celles  qui  exécutent  la 
dernière  fraction  et  mettent  la  dernière  main,  le 
poli,  le  fini  à  l'œuvre  arrivée  à  l'état  où  elle  est  con- 
sommable. 

Mais  précisément ,  c'est  cette  division-là  que 
réaliseront  en  général  les  établissements  en  grand , 
desservis  par  les  forces  motrices  nouvelles  ;  tandis 
que  le  morcellement  actuel  en  toute  chose  et  la 
concurrence  individuelle  prennent  la  contre-partie 
de  ces  dispositions  économiques  :  et  ici  se  trahit 
et  se  touche  d'une  manière  frappante  l'imperfection 
économique  de  ce  mode  de  production  et  de  ce  mé- 
canisme industriel.  Il  est  impossible  que  l'avenir 
ouvert  par  les  influences  contraires  ne  le  condamne 
pas  sans  rémission. 

La  question,  pour  nouS;  n'est  pas  non  plus  de 
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considérer  si,  à  la  rigueur,  le  produit  d'un  terrain 
donné  dépend  purement  et  simplement  d'assolé- 
menls  judicieux ,  et  si  lelendue  du  champ  cultivé 
est  sans  influence  sur  ]e  produit. 

Ëlic  est  d  abord  de  savoir  si  les  petils  moix^c- 
leurs  qui  exploitent  un  coin  de  terre  peuvent  avoir, 
dans  leurs  Facultés  bornées  et  dans  leurs  pauvres 
ressources,  Tin  tel  licence  qui  assure  cet  assolement 
judicieux;  s'ils  peuvent  Faire  un  cours  de  physiolo- 
gie et  d'anatomie  végétale,  de  chimie,  d'agrono- 
mie enfui. 

Or  nous  avons  appris  de  nos  meilleurs  agronomes 
et  d'une  Foule  de  documents  statistiques,  que  le 
morcellement  est  tel  que  chacun  des  petits  proprié- 
taires, en  nombre  infuii,  qui  existent  en  France, 
en  Belgique  et  ailleurs,  ne  possède  souvent  que 
des  Fragments  dispersés  et  séparés  par  de  longues 
distances,  qui  ne  présentent  pas  assez  d'étendue 
|K)nr  y  développer  toutes  les  ressources  d'une  bonne 
exploitation;  et  nous  voyons  les  hommes  les  plus 
spéciaux  et  les  plus  experts  en  cette  matière  pro- 
poser, tant  les  inconvénients  leur  paraissent  graves, 
étendus  et  Fréquents ,  d'établir  un  système  de  reirait 
vicinal j  qui  permettrait  au  propriétaire  voisin  d'un 
coin  de  terre  à  vendre,  le  droit  de  retrait,  moyen- 
nantie  remboursement  a  l'acquéreur  de  ses  Frais  et 
déboursés  d'acquisition;  et  même  aussi  au  proprié- 
taire d'un  terrain  dans  lequel  une  parcelle  de  terre 
se  trouverait  enclavée,  le  droit  d'en  Faire  l'acquisi- 
tion; voulant  ainsi  Faciliter  peu  à  peu  la  réunion. 
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autour  de  la  ferme  ou  de  rhabilation,  des  proprië^ 
tes  éparses  çà  et  là  sur  le  territoire;  et  réaliser 
alors  tous  les  avantages  attachés  à  cette  proximité 
et  à  Texploitation  plus  étendue  et  plus  unitaire. 

Il  s'agit  ensuite  de  savoir  quelle  sera  l'étendue  de 
(erre  que  chaque  citoyen  devra  posséder  et  cultiver 
pour  qu'il  puisse  cultiver  concurremment  et  libéra-' 
lement  son  esprit  et  son  cœur^  pour  être  digne,  éclairé 
et  moral  :  sera-ce  une  motte  de  terre,  un  ruban  de 
g  pieds  de  large  sur  5o  de  longeur,  ou  bien  ao,  3o 
ou  loo  hectares?  Quoi  qu'il  arrive,  le  morcellement 
actuel  du  sol  est  tel  que  les  propriélaires  qu'il  fait 
ne  peuvent  être  généralement  qu'ignorants  et  pau- 
vres, indilTérents  à  l'ordre  et  surtout  au  progrès. 

Le  sort  de  chacun,  dans  toute  localité  extrême- 
ment morcelée ,  est  en  effet  de  travailler  à  sa  terre 
ou  dans  sa  petite  grange,  lui  et  sa  famille,  toute  la 
journée;  heureux  encore  si  les  sueurs  de  cette  classe 
de  pix)priétaire3  peuvent  être  assez  fécondes  pour  lui 
procurer  luie  nourriture  grossière  et  rare.  Sanscapi- 
faux  à  elle  propres  et  sans  avances,  elle  ne  peut  ni 
nourrir  des  bestiaux,  ni  acheter  des  engrais  dont 
toute  terre  qui  produit  est  avide;  et,  si  elle  ob- 
tient des  capitaux,  c*est  en  payant  un  ruineux  tribut 
aux  usuriers  qui  pullulent  maintenant  dans  les  com- 
munes rurales. 

Le  fait  ordinaire,  c'est  que  ces  petits  propriétaires 
épuisent  le  soi  et  s'épuisent  eux-mêmes;  ils  n'ont 
d'instruments  que  la  bêche  et  le  hoyau,  et  encore 
à  peine  s'ils  peuvent  les  acheter  :  tout  leur  temps  est 
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ainsi  réclamé  par  leur  champ.  Comment  développer 
alors  leur  intelligence?  Ce  qu'ils  acquièrent  de  no- 
tions élémentaires  à  six  et  sept  ans  dans  les  écoles 
primaires  (quand,  toutefois,  leurs  parents  peuvent 
se  passer  d'eux  ou  consentent  à  les  y  envoyer),  ils  le 
perdent  avant  douze  et  quatorze  ans,  époque  où  ils 
sont  exclusivement  condamnés  à  aider  leur  père 
dans  son  champ.  Les  journaux,  peut-on  penser , 
iront  les  trouver  jusqu'au  fond  de  leur  hameau  et 
les  éclairer  dans  leurs  loisirs;  mais  des  loisirs,  ils 
n'en  ont  pas,  ou  s'ils  en  ont,  c'est  le  dimanche^  pour 
boire,  pour  jouir  de  grossiers  plaisirs  ou  pour  re- 
monter la  machine  musculaire;  car,  ils  le  sentent 
bien,  l'esprit  leur  est  inutile;  ce  sont  des  muscles  et 
des  reins  qu'ils  demandent  :  c'est  là  leur  capital. 
Quel  peut  être  le  civisme  de  ces  malheureux  culti- 
vateurs? Perdre  une  journée  pour  les  devoirs  pu- 
blics n'est-ce  pas  perdre  le  pain  du  lendemain?  Est- 
ce  que  les  ilotes  à  Sparte ,  allaient  aux  élections? 
est-ce  que  les  esclaves  à  Rome ,  allaient  aux  comices? 
est-ce  qu'ils  faisaient  partie  de  la  garde  publique? 
Eh  bien  !  ce  sont  des  ilotes  de  nouvelle  espèce  qu'on 
nous  façonnerait  petit  à  petit,  si  la  force  des  choses 
modernes  ne  venait  transformer  ce  morcellement  à 
l'avantage  même  de  ceux  qu'il  retient  ainsi  dans  la 
médiocrité  d'existence. 

Le  sol  est  l'instrument  de  travail  par  excellence; 
c'est  à  sa  surface  et  dans  ses  entrailles  que  se  puise 
tout  ce  qui  estHjon  et  nécessaire  pour  le  soutien 
de  la  vie  physique  et  pour  le  bien-être  des  peuples. 
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Il  ne  peut  donc  se  faire  que  les  trois  quarts  d'un 
territoire  restent  livrés  à  un  déchirement  et  à  un 
gaspillage  semblables,  à  une  culture  de  sauvage;  et 
ceux  qui  le  cultivent  ainsi^  à  un  isolement  rétro-* 
grade.  U  faut  que,  débarrassé  des  entraves  des  hom- 
mes et  des  choses^  des  institutions  et  des  préjugési 
il  remonte,  par  la  tendance  naturelle  des  sentiments 
et  des  idées  et  même  par  Tintervention  douce  et  pa^ 
tiente  do  la  loi,  aux  mains  de  ceux  qui  peuvent  le 
mieux  le  faire  valoir,  ou  plutôt  il  faut  que  le  mor- 
cellement se  modifie  de  façon  à  permettre  le  déve-* 
loppement  intellectuel  et  Taisance  des  classes  agri- 
coles; il  faut,  enfin,  que  Tétendue  de  toute  propriété 
terrienne  et  Taisance  ou  le  crédit  du  possesseur 
comportent  Tapplication  successive  des  procédés  de 
culture  les  plus  économiques  et  les  plus  productifs. 

Il  n'est  besoin  que  d'un  certain  nombre  de  bras 
et  d'intelligences  pour  la  meilleure  culture  d'un  sol 
donné  :  tout  ce  qui  dépasse  ce  nombre  est  superflu, 
nuisible  à  la  chose  générale;  sans  cela  il  serait  donc 
bon  et  désirable  que  le  sol  se  subdivisât  tellement 
en  lambeaux  isolés  que  le  plus  grand  nombre  pus- 
Mbie  de  familles  possédât  tout  juste  l'étendue  de 
terrain  nécessaire  pour  occuper  exclusivement  et 
isolément  et  pour  faire  vivre  tous  ses  membres, 
j'entends  vivre  du  plus  strict  nécessaire;  car  c'est 
'à  où  tend  le  fractionnement  toujours  croisscint,  et 
même  c'est  là  Tétat  réel  de  beaucoup  de  familles  et 
de  localités;  mais  ce  serait  condamner  toutes  les 
populations  agricoles  à  la  misère,  à  rhébêtement,  à 
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la  mutilation  de  leurs  facultés  morales^  à  la  bar-* 

barie  enfin!... 

« 
Il  n*est  plus  possible  de  nier  la  tendance  de  Tiu- 

dustric à  resserrer  laréne de  la  concurrence. 

Or,  ce  résultat  est  l'effet  de  l'application  des  ma- 
chines à  vapeur  à  la  production  et  aux  moyens  de 
transport  ou  de  circulation  des  produits.  Dés  qu'on 
a  pensé  à  construire  une  machine  à  vapeur  et  tout 
le  matériel  de  la  manufacture  à  laquelle  elle  devait 
s'adapter,  on  a  songé  à  se  réunir  plusieurs,  à  cher- 
cher des  capitalistes  associés,  des  actionnaires.  Ce 
furent  autant  d'empiétements  sur  la  compétition  in- 
dividuelle; on  se  mit  à  produire  sous  une  raison  col- 
lective, à  faire  transporter  de  même  :  de  là  le  dé- 
croissement  successif  de  la  petite  industrie,  c'est  à 
dire  du  nombre  des  petits  travailleurs  solitaires, 
même  dans  l'agriculture,  du  moins  en  Angle- 
terre. 

Il  est  vrai  qu'en  France,  depuis  un  siècle,  ainsi 
que  nous  le  disons,  le  mouvement  a  été  inverse  et 
qu'au  lieu  d'agglomérer,  de  concentrer  les  forces 
productives  agricoles  et  même  les  forces  industriel- 
les ,  on  les  a  morcelées ,  divisées  et  subdivisées  jus- 
qu'à l'infuiimcnt  petit  ;  mais  il  faut  savoir  apprécier 
la  valeur  finale  de  ce  fait,  nous  ne  le  nions  pas;  cha- 
cun  a  été  possédé  du  besoin  de  la  propriété  et  de  l'in- 
dépendance (deux  nobles  besoins  qu'il  faut  bénir 
Dieu  d'avoir  rappelés  dans  le  cœur  des  générations  de 
nos  jours);  chacun,  à  la  ville,  a  voulu  avoir  son 
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échoppe,  comme  chacun,  à  la  campagne,  sa  motte 
de  terre. 

Pour  Tavenir,  que  signifie  cette  préoccupation? 
Toilà  de  quoi  il  s*agit. 

Il  faut  remarquer  qu'antérieurement  la  concen^ 
tration  existait ,  qu*un  petit  nombre  seulement  pre- 
nait part  à  la  propriété  terrienne,  qu'un  régime  de 
corporations  gênant,  exclusif,  obstruait  les  voies  du 
travail  et  de  la  richesse  pour  les  trois  quarts  des 
hommes. 

On  a  réclamé  et  obtenu  la  division ,  le  tranche-* 
ment  du  nœud  gordien ,  la  dissolution  du  mécanisme 
ancien,  la  destruction,  la  poussière  enfin;  grâce  à  ce 
que,  par  un  admirable  instinct  (qu'inspire  ou  guide 
la  Providence,  à  récure  venue  dans  ses  desseins), 
les  masses  ont  sans  doute  pressenti  que  ce  qu'il  fal- 
lait avant  tout  c'élait  autre  chose  que  ce  qui  exis- 
tait. Or,  quand  l'humanité  ne  sait  pas  mieux  que 
ce  qui  est,  elle  prend  le  contraire.  Si  elle  souffre 
de  la  concentration,  de  la  réunion ,  elle  réclame  la 
désunion,  la  division,  le  morcellement. 

Toujours  est-il  certain  qu'aujourd'hui  nous  voyons 
très  bien  que  cette  possession  où  chacun  est  d'une 
petite  propriété  terrienne,  ou  numéraire,  ou  indus-* 
trielle  ,  est  pour  les  classes  moyenne  et  sous* 
moyenne  un  excellent  titre,  un  excellent  moyen 
pour  entrer  en  composition  avec  les  gramis  indus- 
triels ,  une  excellente  préparation  à  la  qualité  de  so- 
ciétaire ou  d'actionnaire  dans  les  réunions  nouvelles 
à  effectuer.  Comment  eût  on  jamais  admis,  sans  cela, 
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les  vilains,  les  artisans,  les  colons,  au  rang  de  pro- 
priétaires dans  une  exploitation  agricole,  ou  dans 
une  société  industrielle?  Gomment  la  combinaison 
des  sociétés  par  actions,  et  les  transactions  et  la 
mobilisation  du  sol ,  eussent-elles  pu  non  pas  seule- 
ment se  réaliser,  mais  se  concevoir  ?••• 

En  résumé,  pour  faire  participer  socialement, 
d'une  manière  durable  et  équitable  la  masse  des  ci- 
toyens à  la  possession  du  sol  et  des  richesses  indus- 
trielles, il  fallait  faire  un  grand  dépècement,  mettre 
le  sol  en  lambeaux  et  en  donner  une  petite  part  au 
plus  grand  nombre  ;  il  fallait  que  chacun  put  se  dire 
marchand  ou  propriétaire  industriel^  cultivateur  ou 
propriétaire  agricole. 

Enfin  il  fallait  détruire  les  corporations^  les  mal- 
trises  et  les  jurandes;  il  fallait  abolir  la  mainmorte, 
les  substitutions  et  les  majorats. 

Mais  il  n*est  pas  possible  d'interpréter  ce  déchire- 
ment matériel  du  sol  et  cette  incohérence  mécanisme 
industrieldanslesensd*unétat  parfait  et  à  jamais  im- 
mobile. Quand  on  voitles  propriétés  économiques  des 
forces  motrices  et  des  voies  de  transport  en  grand  et 
leur  rapide  et  générale  propagation,  ou  ne  peut  aller 
imaginer  sérieusement  que  chacun  ait  désormais  et 
à  toujours  sa  petite  fabrique ,  sa  petite  boutique,  son 
petit  coin  de  terre,  son  petit  entrepôt,  son  petit  rou- 
lage, son  petit  débit;  pas  plus  qu'il  ne  faut  à  tout 
jamais  que  chacun  ait  sa  charrette,  son  cabriolet,  sa 
chaise  de  poste ,  ses  attelages ,  ses  chevaux  ;  comme 
nous  le  prouvent  victorieusement  la  création  d'un 
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chemin  de  fer  aux  portes  de  Paris  et  Tioventioa  des 
omnibiiSn 

Donc  I  avenir  est  infailliblement  à  la  réunion,  à 
l'association ,  à  la  combinaison  des  efforts,  des  in- 
térêts, de  l'acCivité;  au  système  d'action  et  de  parti- 
cipation, ou  comme  sociétaires,  ou  comme  travail- 
leurs, aux  coupons  de  propriété  terrienne  ou  autre  ! 

Comment  n'être  pas  frappé  de  la  nécessité  dans  la*- 
quelle  vont  se  trouver  toutes  les  nations  de  trans- 
former la  concurrence  d'individu  à  individu,  en 
concurrence  de  petites  sociétés  à  petites  sociétés;  dés 
qu'une  fois,  et  par  cela  seul  qu'un  groupe  de  com- 
merçants, un  groupe  de  propriétaires,  une  nation, 
ont  commencé  à  se  constituer  ainsi  et  obtiennent 
par  là  une  supériorité  écrasante  sur  ceux  qui  ne  les 
jmiteraientpas? 

La  concentration  du  moyen-age  européen  mettait 
obstacle  à  l'accroissement  de  la  richesse  et  de  la 
population  :  elle  a  disparu  ;  le  morcellement  lui  a 
succédé,  et  avec  lui  une  prospérité  inouie  et  un  nom- 
breux supplément  dépopulation* 

Aujourd'hui  le  morcellement  ^  tel  qu'il  reste  sta- 
tionnairc,  serait  désormais  un  obstacle  à  un  nouveau 
développement  de  richesse  et  de  population;  il  dis* 
paraîtra  pour  faire  place  à  une  centralisation  ou 
réunion I  à  une  combinaison  et  à  une  solidarité  des 
intérêts  et  des  activités  qui ,  loin  d'impliquer  en 
rien  le  monopole  et  Tinféodation,  seront  la  socia- 
lisation par  excellence  des  valeurs  mobilières  et 
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immobilières ,  au  grand  avantage  du  plus  grand 
nombre. 

Les  petits  industriels  n'ont  pas  échappé  à  l'action 
absorbante  des  gros  capitaux  :  les  petits  agricul- 
teurs y  échapperont-ils  davantage? 

On  peut  craindre  que  leur  éducation  économique 
soit  trop  tardive ,  et  qu'avant  qu'elle  soit  faite  l'ab- 
sorption ^  l'envahissement  par  les  capitalistes  le  soit 
aussi.  Dans  tous  les  cas,  une  chose  est  certaine  : 
c'est  que,  comme  ils  ne  peuvent,  dans  Tignorance  de 
kl  physiologie  végétale  et  avec  leurs  faibles  capitaux, 
appliquer  séparément  à  leur  culture  les  nouvelles 
méthodes,  ni  se  livrer  aux  assolements,  et  que,  s'ils 
empruntent  au  capitaliste  voisin  ,  ils  avancent  leur 
ruine;  comme  en  restant  arriérés  dans  les  anciennes, 
ils  ne  peuvent  pas  non  plus  l'éviter,  il  n'y  a  que 
leur  association  mutuelle  qui  puisse  empêcher  que 
les  gros  capitalistes  n'accaparent  de  nouveau  toute 
la  propriété  du  sol,  et  ne  constituent  une  nouvelle 
féodalité. 

Si  les  petits  propriétaires  fonciers  parvien- 
nent à  associer  eux  -  mêmes  leurs  coins  de  terre, 
la  division  ,  ou  plutôt  la  socialisation  et  la  mobili- 
sation du  sol  seront  un  fait  pour  jamais  accompli  ; 
car  il  en  résulterait  nécessairement  que  l'agricul- 
ture se  conduirait  comme  l'industrie  manufactu- 
rière ,  sous  forme  de  sociétés  anonymes  et  en 
commandite  par  actions,  et  que  les  titres  se  trans- 
féreraient comme  ceux  d'une  propriété  mobilière. 

Mais  ici,  il  faut  bien  distinguer  entre  le  sol  et  les 
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iaduslries  manufacturières.  Lorsque  des  ouvriers 
onl  acquis  par  leurs  épargnes  de  petits  capitaux  y 
ils  peuvent  les  réunir  et  sassocier  pour  exploiter 
une  manufacture ,  parce  qu'en  ces  travaux  les  ma- 
lières  premières  sont  inépuisables ,  illimitées,  acces- 
sibles à  tous  moyenuant  offre  de  paiement  :  il  suffit 
de  pouvoir  acheter.  Mais  en  agriculture,  c  est  autre 
chose  :  le  sol  est  borné,  et  dés  qu'il  n'y  en  a  plus  à 
vendre  à  l'intérieur,  on  ne  peut  en  extraire  de  lex  té- 
rieur  ;  cette  matière  première  ne  se  transporte  pas 
ainsi. 

Quand  donc  les  petits  propriétaires-morceleurs 
auraient  été  expulsés  de  la  propriété  foncière ,  ils  ne 
pourraient  pas  facilement  y  rentrer  par  participation 
d'action.  Cette  constitution  agricole  foncière  serait 
devenue  le  privilège  des  grosses  actions,  grâce  à  une 
tendance  assez  naturelle  aux  classes  riches  d'élever 
le  plus  d'obstacles  possible  entre  elles  et  les  infé- 
rieures ,  d  autant  plus  qu'elles  peuvent  toujours  ap- 
peler à  leur  appui  certaines  exigences  sociales  légi- 
times, telles  que,  par  exemple,  le  bon  goût,  les 
beaux-arts ,  la  culture  des  sciences  qui  toutes  plai- 
dent sinon  pour  l'existence  des  privilèges ,  du  moins 
pour  des  combinaisons  mitoyennes  propres  à  as- 
surer la  stabilité  des  conditions,  à  régulariser  et  à 
modérer  même  le  mouvement  social;  et  c'est  encore 
là  une  manière  d'envisager  les  choses  qui  ramène  à 
la  prévision  d'une  féodalité  foncière. 

Or,  attendu  Tétat  d'ignorance  et  d'incurie  où  sont 
encore  la  plupart  des  masses  industrielles  et  agri- 
II.  6 
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coi^s  dons  tous  les  pays^  il  est  plus  que  probable 
que,  pour  elles,  l'obligation  de  se  transformer  pour 
(se  sauver ,  équivaut  à  une  destruction ,  à  une  mort 
certaine.  Les  hommes  rares  places  à  la  tête  du  mou- 
vement industriel  dans  chaque  nation,  voilà  les  seuls 
qui  aient  réellement  puissance ,  lumière  et  volonté 
potir  effectuer  à  temps  l'évolution  ;  ceux-là  donne- 
ront l'impulsion;  et  les  hautes  fortunes^  les  gros 
capitalistes ,  et  quelque  faible  [portion  de  la  classe 
immédiatement  inférieure,  la  (leur  de  la  moyenne, 
accompliront  probablement  à  leur  profit,  du  moins 
pour  longtemps,  cette  transformation.  On  a  en  faveur 
de  cette  prévision  l'expérience  de  T  Angleterre  et  de 
la  France. 

En  résumé ,  et  en  considérant  les  choses  pour  les 
temps  à  venir,  et  d'une  manière  générale  plus  que 
pour  le  présent  actuel  d'un  pays  spécial;  toute  la 
question  nous  semble  se  réduire  en  ces  termes  :  — 
L'extrême  morcellement  est-il  compatible  avec  le 
développement  intellectuel  et  moral  des  classes  agri- 
coles vouées  à  la  culture  solitaire  d'une  ou  de  plu- 
sieurs petites  parcelles  de  terre;  avec  l'augmentation 
successive  de  la  population  générale  dans  chaque 
nation  ;  avec  le  perfectionnement  successif  et  l'ap- 
plication universelle  des  bonnes  méthodes  et  des  pro- 
cédés économiques  agricoles  ;  avec  la  direction  intel- 
ligente et  avancée  des  cultures;  avec  le  maximum 
successivement  plus  grand  du  rendement  d'un  ter- 
ritoire ainsi  lacéré  et  aiiisi  exploité  isolément;  avec 
Tuniversalisation  des  machines  économiques^  etl'ex* 
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ploitalion  combinée  des  deux  industries  agricole  et 
manufacturière  dans  les  campagnes  ;  enfin  avec  le 
fonctionnement  économique  et  le  mode  de  transport 
et  de  Tente  qui  conviennent  le  mieux  à  la  distribu- 
tion f  aux  propriétés,  et  à  la  destination  des  chemins 
de  fer 9  dont  la  force  de  traction  et  la  capacité  des 
wagons  sont  prodigieuses? 

Nous  croyons  avoir  prouvé  la  négative  jusqu'au 
superflu;  et  avoir  persuadé  que  le  morcellement  va^ 
au  contraire ,  contre  toutes  ces  fins. 
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Degrës  précis  e(  limites  du  retour  vers  la  centrnlisalion  industrielle.^ 
Dam  quelles  branches  se  réfugiera  la  concurrence  individuelle.  — 
Économie  future  du  commerce  de  débit  dans  les  villes.  —Aspect  el 
physionomie  extérieure  des  rues,  etc.  —  La  concurrence  collective 
substituée  graduellement  à  la  concurrence  individuelle.  —  Impor- 
tance graduée  des  centres  de  travail  et  des  associations.  *—  Loi  gé- 
nérale ou  mouvement  de  la  concurrence.  —  Raison  de  la  centrali- 
sation actuelle  et  prochaine.  —  Légitimité  et  nécessité  étemelle  de 
la  concurrence.  -*  PrévisîoD.  -*-  Conseils  aux  petits  propriétaires» 
agrieulteurs  et  aux  petits  industriels.   ' 


Si  noos  avons  démontré  jusqu'au  superflu  que  la 
propagation  des  chemins  de  fer  et  des  forces  écono- 
miques agglomérantes  réalisera  nécessairement  la 
mobilisation  du  sol»  elle  retour  du  morcellement  à 
une  division  ou  plutôt  à  une  centralisation  mesurée, 
sans  cependant  diminuer  le  nombre  des  proprié- 
taires ,  il  s'ensuit  encore  naturellement  que  la 
concurrence  elle-même  sera  réduite  à  un  moindre 
nombre  de  raisons  agricoles,  manufacturières  et 
commerciales;  en  d'autres  termes ,  qu'il  y  aura 
moins  de  compétiteurs  iiidividtiels  pour  la  vente  et 
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Tachât;  moins  d'intérêts  isolément  en  rivalité  et  en 
lutte  dépréeiative. 

Nous  avons  indiqué  suffisamment  les  causes  effi- 
caces et  les  moments  probables  de  cette  transfor- 
mation ;  mais  nos  affirmations  sont  restées  dans  les 
termes  vagues  et  élastiques  de  plus  et  de  moins. 

Or,  ici  nous  sentons  la  nécessité  de  nous  arrêter 
pour  préciser  davantage  le  degré  relatif  et  les  limites 
de  cette  concentration  des  ateliers  et  des  raisons 
industrielles  en  général^  qui  nous  parait  être  le  fait 
capital  parmi  les  influences  des  innovations  écono- 
miques dont  nous  nous  occupons. 

Il  nous  parait  certain  que^  dans  chaque  nation , 
l'époque  du  passage  de  l'état  de  concurrence  extrê- 
mement morcelée  à  Tétat  de  concurrence  (mesurée 
sera  longue ,  qu'elle  débutera  par  la  transformation 
des  industries  manufacturières  et  par  celles  qui  leur 
sont  le  plus  analogues;  et  simultanément  par  la 
transformation  des  industries  agricole  et  commer- 
ciale ou  de  circulation ,  mais  principalement  de  la 
dernière. 

La  concurrence  individuelle,  isolée  etchétîve, 
se  réfugiera  en  définitive  presque  exclusivement 
dans  le  commerce  de  petit  détail  quotidien ^  dant 
celui  de  consommation  domestique  ou  dernière  de 
la  richesse  par  les  individus  et  les  familles;  et 
dans  une  série  très  nombreuse  de  professions  libé^ 
raies,  d'arts  délicats  ou  ingénieux,  qui  ont  pour  but 
de  satisfaire  les  caprices  mobiles  et  perpétuellement 
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variables  de  la  mode^  de  l'opulence,  et  dn  raffine* 
ment  des  beaux-arts  et  du  goût. 

£t  cela  y  à  tout  jamais;  car  cette  série  de  travaux 
et  de  produits  ne  comportera  jamais  d*autre  mode 
bien  économique  que  celui  de  la  concurrence  ou  de 
la  production  indmduelle ,  de  Tinspiratioii  intime , 
de  Texécution  privée ,  et  un  à  un. 

De  ce  nombre  sont  la  gravure ,  la  bijouterie ,  l'or* 
févrerie;  les  objets  de  mode ,  de  toilette,  d'ornement, 
d*anieublement,  etc.  Les  beaux-^rta  ni  les  sciences 
ne  comportent  pas  le  jeu  des  machines.  La  main 
délicate,  l'art  et  la  patience,  l'intelligence  ou  le  senti- 
ment de  l'homme  produisant  individuellement  et 
isolément ,  y  sont  obligatoires.  D'ailleurs ,  d'autres 
travaux  viendront;   on  confectionnera  des  choses 
noui^lles;  et  la  main,  l'intelligence  de  Tindividn 
artiste  ou  artisan,  en  seront  la  première  force  mo- 
trice et  exécutrice;  car  l'homme  aura  toujoui*s  à 
mettre  son  cachet  personnel  à  une  foule  d'oeuvres 
utiles  et  agréables,  qui ,  au  début ,  ne  comporteront 
pas  la  réunion.  C'a  été  le  propre  de  presque  toutes 
les  industries  aujourd'hui  exercées  mécaniquement, 
qu'avant  qu'un  mécanisme  bien  supérieur  et  plus 
puissant  leur  eût  été  appliqué ,  elles  avaient  été  pra« 
tiquées  patiemment  et  artistement,  durant  long* 
temps,  par  la  main  de  l'homme,  et  ultérieurement 
même  par  une  machine  moins  parfaite  qui  réclamait 
encore,  pour  une  forte  part  du  fini  de  Tceuvre,  le 
génie  ou  la  main  de  t individu  à  part  soi. 
Évidemment  aussi,  la  bonne  distribution  des  ri« 
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chesses  destinées  à  la  consommation  et  des  profes- 
sions ou  fonctions  indispensables  à  la  sécurité  et  à  la 
santé^  veut  que^  dans  chaque  quartier  et  dans  cha- 
que rue,  il  y  ait  un  ensemble  de  magasins  et  de  dé- 
bits, qui  mettent  à  la  portée  des  habitations  voisines, 
chaque  jour,  chaque  heure,  toufes  les  commodités, 
tous  les  agréments,  toutes  les  préparations ,  tous  les 
comestibles  destinés  à  la  consommation  domestique 
des  familles  et  des  individus  isolés. 

Que  ces  provisions  partent  de  grands  centres,  de 
marchés,  d'administrations  sechargeant  derapprovi- 
sionnementdetouslespetitsdébitantsdechaquerueou 
de  chaque  quartier,  au  moyen  de  succursales  répan- 
dues convenablementdans  la  localité  et  desservies  par 
un  personnel  d'associés  ou  d'employésdébitants;  soit 
que  chaque  débitant,  sans  aucun  lien  d'association 
avec  les  grands  magasins ,  aille  se  fournir  aux  grands 
centres,  toujours  la  consommation  générale  sera 
alimentée  par  une  foule  immense  de  petits  centres, 
représentés  par  des  raisons  ou  intérêts  distincts, 
également  nombreux. 

Chaque  quartier,  chaque  rue,  doivent  être  un  petit 
monde  économique  qui  se  sullise  à  lui-même  en 
ce  qui  regarde  les  utilités  et  le  confortable  de  la 
vie.  Les  grandes  villes  sont  ainsi  faites  déjà  plus  ou 
moins.  Le  débit,  pour  y  être  régularisé  davantage, 
attend  que  les  magasins  en  gros  le  soient  eux  mé-* 
mes.  Quand  il  n'y  aura  plus  autant  de  confusion 
dans  la  cii*culation  supérieure,  il  y  en  aura  moins 
dans  rinférieure. 
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Si  donc  on  se  rappelle  ce  que  nous  avons  dit  des 
docks  et  des  magasins  en  gros ,  et  du  mode  de  trans- 
port et  de  vente  aussi  en  gros,  on  poiirra  en  induire 
facilement  la  physionomie  générale  des  choses,  que 
nous  ne  pouvons  ici  qu'esquisser,  tant  Tespace  et  le 
temps  menacent  de  nous  faire  faute. 

Toujours  est-il  que  l'extérieur  des  habitations; 
les  rues  d'une  ville  ou  d'un  village  n'auront  nulle- 
ment l'aspect  vide  et  triste,  uniforme  et  monotone 
d'édifices  publics,  sans  façade  ni  boutiques,  ni  illu* 
mina tions,  comme  pourrait  le  faire  supposer  l'obli- 
gatioQ  où  nous  avons  été  d'appuyer  sans  cesse  sur  le 
caractère  centralisant  de  nos  véhicules  économiques 
et  d'annoncer  souvent  un  avenir  relativement  ab- 
sorbant. 

Cette  nécesssité  du  mode  morcelé  et  individuel , 
dans  une  certaine  sphère  de  l'activité  et  de  l'indus- 
trie humaine,  concourt  admirablement  avec  une  au- 
tre nécessité  qui  est  dans  notre  nature,  à  savoir  :  la 
variété,  le  besoin  de  TeHet,  du  contraste,  du  coup 
d  œil  ;  le  besoin  d'animer  les  rues  de  nos  villes  et  de 
nos  villages,  la  façade  de  nos  habitations  ;  de  dorer, 
de  draper,  en  quelque  sorte,  l'espace  où  s'étendent 
et  se  groupent  les  demeures  des  hommes. 

Certes,  des  bazars  somptueux  et  variés  illumine- 
ront encore  et  plus  que  jamais,  le  soir,  les  rez-de- 
chaussée  des  maisons  de  nos  générations  à  venir  ;  ils 
offriront  encore  les  brillants  et  innombrables  pro- 
duits ,  non  seulement,  alors ,  des  industries  natio- 
nales,  mais  des  nchesses  exotiques,  cosmopolites, 
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universelles  à  la  lettre!  Plus  que  jamais,  les  bouti- 
ques, les  bazars  approcheronl  de  ces  vues  splendides 
et  magniGques  que  rimagination  des  poètes  orien  - 
taux  et  des  peintres  a  réalisées  sur  la  toile  ou  en  vers. 
Us  ne  seront  point  en  spectacle  dans  ia  seule  capi- 
tale d'un  royaume^  mais  dans  chaque  ville,  et  jus-^ 
que  dans  le  moindre  village! 

Et  les  acheteurs  seront  non  moins  innombrables  ! 
car,  dans  l'association  que  nous  croyons{>révoir,  cha- 
que individu  aura  la  libre  disposition  des  fruits  de 
son  labeur;  chacun  aura  son  chez-soi  à  embellir; 
ses  goûts,  ses  inspirations,  ses  fantaisies,  ses  utilités 
personnelles  et  celles  de  sa  famille  à  satisfaire  !  Le 
luxe  sera  enfin  accessible  à  une  masse  d'individus  de 
jour  en  jour  plus  considérable  ! 

On  %' associera j  nous  l'avons  dit,  pour  la  produc- 
tion et  pour  la  préparation  de  la  richesse  ;  on  s'i/i-- 
disfidualisera  pour  la  consommation  :  là  est  le  gage 
du  bonheur,  de  l'intimité,  et  des  affections  de  fa- 
mille, et  par  les  fêtes  et  les  réunions  publiques,  on 
donnera  aux  affections  civiques,  à  la  fraternisation, 
aux  relations  sociales^  leur  légitime  part. 

Mais  de  nombreux  essaims  de  population  vont  ap- 
paraître sur  le  sol  européen  :  continueront-ils  à  aug-« 
menter  le  nombre  des  compétiteurs  isolés?  En  un 
mot,  la  concurrence  restera- t-elle  aussi  fractionnée, 
et  augmentera-t-elle  proportionnément  à  l'augmen- 
tation de  la  population  ? 

S'il  en  était  ainsi,  il  se  ferait  inévitablement  une 
effroyable  confusion  ;  car  les  petits  fabricants  et  les 
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peiilâ  débitants  augmenteraient  à  TinGni,  ou,  pour 
mieux  dire,  ce  développement  de  richesse  serait  im-* 
possible,  puisque  la  concurrence  individuelle  et  la 
séparation  des  efforts  des  hommes  et  des  ateliers,  ren- 
draient d'abord  impossible  l'application  des  moyens 
économiques,  des  machines  à  vapeur,  et  que  les  che« 
mins  de  fer,  avec  leur  capacité  et  leur  force  de  trac- 
tion, auraient  à  peine  leur  raison  d'être. 

Et  si  nous  considérons,  l^que  tout  se  hiérarchise 
dans  rhumanité,  même  la  vertu  ;  que  tout  s'ordonne 
en  séries  progressives,  depuis  Tinfiniment  grand  jus- 
qu'à  l'infini  ment  petit  dans  le  monde  moral  comme 
le  monde  physique;  si  nous  considérons  que  la  loi 
d*unité  et  de  multiplicité  semble  être  inhérente  à  Té- 
tât social,  n'aurons-nous  pas  la  plus  suffisante  rai- 
son de  l'existence  future  d'un  mécanisme  industriel 
qui  comprendra  tout  à  la  fois  les  associations  les 
plus  intégrales  et  les  plus  absorbantes,  et  le  morcel* 
lement  industriel  le  plus  voisin  de  Tunité  solitaire  ; 
qui  offrira,  en  un  mot,  tous  les  degrés  de  division  et 
de  concentration  analogues  aux  termes  serrés  d'une 
longue  série. 

Telle  est  la  loi  la  plus  générale  vers  laquelle  sem- 
ble graviter  la  concurrence,  à  mesure  que  les  sociétés 
*c  gouvernent  par  la  liberté  morale  et  l'autorité  in- 
térieure des  individus. 

Quand  la  centralisai  ion  dépasse  un  certain  degré, 
die  devient  un  monopole,  une  exploitation,  un  ob- 
stacle funeste  au  développement  ultérieur  des  ri- 
chesses, des  conditions  et  du  travail. 
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Quand  c'est  la  concurrence  et  le  détachement,  Ti^ 
solement;  la  division^  elle  devient  de  Fanarchie,  du 
désordre  ;  elle  réalise  une  immense  perte  de  temps  et 
de  forces  ;  et  elle  finirait  également  par  le  monopole, 
par  la  victoire  de  quelques  uns ,  si  une  issue  nou- 
velle, plus  large,  n'était  offerte  par  la  force  des 
choses. 

Heureusement  pour  le  maintien  de  l'équilibre  des 
activités  humaines,  comme  de  celui  des  forces  phy- 
siques, il  semble  que  la  loi  générale  du  mouvement 
centripète  et  centrifuge,  s'applique  incessamment 
dans  le  mouvement  social,  et  soit  dans  le  plan  pro*- 
videntiel.  Le  double  mouvement  social  s'opère,  même 
aussi  par  une  action  et  une  réaction  simultanées. 

En  ce  moment ,  il  y  a  un  retour  évident  à  une 
réunion  ou  centralisation  mieux  entendue,  et  infini- 
ment plus  libérale,  plus  compatible  avec  le  mouve- 
ment des  individualités;  du  moins,  c'est  ce  mouve- 
ment-là qui  prédomine ,  bien  qu'il  se  fasse  encore 
dans  la  vue  étroite  de  satisfaire  l'égoisme,  et  non  sous 
l'inspiration  d'un  esprit  véritable  d'association  et 
d'une  moindre  inégalité  de  ressources. 

Mais  il  ne  faut  ni  attendre,  ni  désirer  qu'il  en- 
veloppe toutes  les  branches^  tous  les  intérêts,  et  que 
la  concurrence  individuelle  disparaisse  pour  ainsi 
dire  devant  celte  tendance  h  l'association  :  lorsque 
la  concentration  sera  si  complète  qu'elle  menacera 
de  n'être  plus  compatible  avec  le  jeu  des  individua- 
lités, etavecle  progrésderindustrie,ouavec  l'intérêt 
des  consommateurs,  nul  doute,  l'intérêt  particulier 
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y  mettra  bon  ordres  car,  ce  qui  est  acquis  à  lou- 
joars ,  c'est  le  Ubre  exercice  des  industries  en  tout 
ce  qui  tend  à  diminuer  le  prix^  à  utiliser  et  à  subs- 
tituer les  forces  matérielles ,  les  inventions  ^  les 
machines,  aux  bras  de  Thomme.  Les  corporations, 
ou  les  droits  acquis^  qui  garrottent  les  intelligences 
et  le  progrés  des  procédés,  sont  pour  jamais 
anéantis. 

La  production  et  l'économie  ne  sont  pas  tout  pour 
l'homme,  ni  pour  les  sociétés.  Nous  le  répétons,  la 
production  n'est  qu'un  moyen  :  le  but  c'est  le  bien- 
être,  la  liberté  de  chacun  et  de  tous.  Il  ne  faut  donc 
pas  exagérer  l'importance  de  l'économie  jusqu'à  croire 
que  les  sociétés  consentent  à  tout  degré  de  concen- 
tration qui  la  réaliserait  au  maximum.  Il  faut  avant 
tout  que  cedegré  permette  la  satisfaction  des  exigences 
plus  hautes  de  notre  nature  spirituelle  et  morale. 

S'il  y  avait  dans  la  circulation  des  rues  autant  de 
chariots  et  de  cabriolets  qu'il  y  a  d'individus ,  ce 
serait  à  ne  plus  s'y  reconnaître,  outre  l'extrême 
gaspillage  de  richesses  qui  en  résulterait.  C'est 
pourquoi  les  omnibus  sont  nés  au  grand  contente- 
ment de  tous ,  et  qu'à  l'applaudissement  de  tous  ils 
resteront  en  se  perfectionnant  à  mesure  que  croîtront 
la  population  et  le  mouvement  industriel. 

D'un  autre  côté,  s'il  n'y  avait  que  des  omnibus, 
des  voitures  communes  et  publiques ,  beaucoup  de 
services  et  de  fonctions ,  l'agrément,  la  faculté  de 
se  transporter  seul  ou  en  nombre  choisi  dans  des 
lieux  exprès  qui  ne  seraient  plus  fréquentés  par  les 
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omnibus ,  enfin  les  satisfactions  légitimes  de  cei*Ui- 
nés  fantaisies  individuelles ,  seraient  impossibles; 
c'est  pourquoi  un  certain  nombre  de  voitures  partie 
cuUères  sont  et  seront  toujours  affectées  aux  destina- 
tions particulières. 

Or,  quelque  chose  d'analogue  se  passe  dans  tous 
les  départements  de  l'économie  sociale. 

Si  les  coins  de  terre ,  si  les  coins  de  boutique  y  les 
petits  ateliers  de  production ,  de  circulation  et  de 
consommation  étaient  aussi  nombreux  qu'il  y  a  d'in- 
dividus pouvant  cultiver,  débiter  ou  produire  leur 
petite  part,  leur  petite  chose  intime,  n'est-il  pas  éga- 
lement vrai  que  ce  serait  à  ne  plus  s'y  reconnaître^ 
outre  l'extrême  gaspillage? 

À  mesure  que  les  relatious  humaines  se  con^* 
quent,  la  simplicité  des  ressorts  augmenle;  car 
rhumanité  cherche  constamment  k  soulever  les  plus 
grandes  masses  avec  le  moins  d  efforts  possible. 
C'est  pourquoi  les  manufacluivs  omnibus ,  les  to* 
bles  omnibus,  les  restaurants  omnibus,  enfin  les 
réunions  de  capitaux ,  d'ouvriers,  la  grande  indus^ 
trie^  la  grande  culture ,  la  grande  circulation ,  l'as<- 
socuTioN,  sont  la  forme  de  l'avenir,  et  croîtront  a 
mesure  que  croîtront  les  populations,  le  mouvement 
industriel  et  la  richesse  générale. 

D'autre  part,  s'il  n'y  avait  que  des  centres  de 
production ,  de  circulation  et  de  consommation  sur 
grande  échelle,  beaucoup  d'industries,  de  fonctaoas  tl 
de  nécessités  sociales,  la  confection  d'une  foule  {fat  m 
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iicleSy  seraient  impossibles  ;  car  il  est  nombre  d*ob- 
jets  qui  exigent  qu'une  personne  isolée  les  commence 
et  les  achève.  Certains  territoires  sont  situés  de  telle 
sorte  que  la  petite  culture  (c'est  à  dire  les  procédés 
da  morcellement^  mais  non  de  la  possession  isolée) 
peuvent  seules  y  réussir. 

Outre  les  autres  raisons  que  nous  venons  de  dé- 
duire à  Tinstant,  la  raison  de  tout  ceci  c*est  que 
l'humanité  a  besoin  de  voir  clair  dans  ses  relations 
et  dans  son  travail,  et  qu'elle  ne  le  peut  plus  avec  l'état 
de  concurrence  extrême  et  de  population  des  sociétés 
modernes. 

Elle  s'était  organisée  dans  Thypothëse  et  en  vue 
d'une  population  clair-semée  et  peu  laborieuse,  et 
voilà  l'équilibre  rompu  entre  les  moyens  et  les  be- 

SCMOS. 

Un  village,  par  exemple,  ne  peut  certes  passe 
conduire  économiquementquand  il  a  1 ,600  ou  \  ,800 
habitants  comme  alors  qu'il  en  avait  6  ou  800.  Voilà 
pourquoi  l'on  voit  dans  une  grande  ville  des  combi* 
naisons  pour  la  consommation ,  les  restaurants , 
par  exemple ,  qu'on  ignore  dans  les  petites  villes  et 
dans  les  villages. 

La  production  et  l'industrie  tolales  d'un  village 
seront  donc  réparties,  dons  l'avenir  que  semblent 
proinetlre  les  chemins  de  fer  et  les  forces  motrices  à 
la  vapeur,  entre  un  nombre  d'ateliers  et  de  raisons 
agricoles  et  autres ,  moins  grand  sans  doute  que  de 
nos  jours,  mais  non  jusqu'à  atteindre  le  chiffre  res- 
serré qui  implique  monopole  ou  féodalité. 
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La  vapeur  est  sans  cloute  une  grande  pente  vers 
la  concentration  exagérée  ;  mais  la  seule  nécessité  de 
la  concurrence  individuelle  en  est  le  suffisant  modé- 
rateur ;  les  prétentions  contraires  des  hommes  ou . 
plutôt  les  mêmes  besoins  »  les  mêmes  penchants ,  les 
mêmes  facultés,  la  même  nature  enfin,  sont  là  dans 
chaque  individu,  qui  tendent  éternellement  à  se  faire 
équilibre,  qui  concourent  vers  la  même  pâture,  vers 
les  mêmes  objets,  la  même  satisfaction. 

Dieu  ayant  fait  les  hommes  semblables ,  il  a  dû 
leur  faire  rechercher  et  poursuivre  irrésistiblement 
les  mêmes  carrières,  les  mêmes  biens,  la  même  fin. 

Si  donc  la  concurrence  individuelle  est  dans  la 
nature  des  choses  ^  il  ne  faut  pas  s'attendre  qu'elle 
disparaisse,  comme  le  langage  de  l'économie  moderne 
pourrait  le  faire  croire  ;  elle  ne  sera  pas  détruite , 
anéantie  :  elle  sera  autre  ;  elle  se  comportera  autre- 
ment; elle  sera  enfin  plus  intelligente,  plus  conforme 
à  la  raison  bien  entendue  de  tous,  à  Téconomiè,  à  la 
justice  et  à  la  liberté.  L'intérêt  du  consommateur, 
l'utilité  sociale  de  la  concurrence,  l'humanité  en 
masse  saura  donc  bien  amener  l'application  moyenne^ 
mesurée ,  le  juste  degré  de  centralisation  compati- 
ble avec  la  baisse  progressive  et  avec  la  liberté  d'in- 
dustrie et  de  commerce*  Surtout ,  cette  puissance 
vigilante  de  Viniérêt  du  consommateur  mettra  en- 
tre les  ateliers  une  certaine  égalité  d'importance. 
Ils  seront  d'autant  plus  nombreux  que  la  population 
intérieure  et  le  commerce  extérieur  s'étendront. 
Tous,  ou  la  plupart,  emploieront  la  vapeur  à  diffé- 


LA   COMCUftlEiNCE.  97 

rents  degrés  de  Force,  et  approprieroul  des  appa<* 
reiis  de  tout  calibre  à  chaque  branche  d'industrie 
qui  en  comporle. 

Donc  successivement  I  et  à  mesure  que  se  propa- 
geront ces  influences,  on  verra  les  petits  ateliers, 
les  petites  boutiques,  les  petits  entrepôts,  les  petits 
roulages,  les  petits  débitants  de  toutes  sortes  se  con- 
denser, diminuer,  disparaître  pour  aller  se  fondre 
dans  des  exploitations  en  grand  analogues.  Si  les 
morceleurs  en  toutes  choses  persistent  à  marcher 
isolément ,  ils  se  trouveront  écrasés  comme  Tout  été 
les  fileurs  à  la  main,  les  tisserands  au  petit  métier,  et 
en  général  la  petite  industrie  dans  la  laine,  le  lin  et 
les  bas;  comme  le  seraient  inrailliblement les  mes- 
sageries et  les  postes ,  en  présence  de  la  rivalité  d'un 
chemin  de  fer. 

Si,  au  contraire,  ils  agissent  sagement,  les  petits 
industriels  établis  iront  porter  en  matière  première 
leur  part  d'action  dans  les  établissements  à  vapeur, 
que  géreront  des  hommes  habiles,  et  dont  ils  pour- 
ront eux-mêmes  se  faire  les  instruments  de  prospé- 
rité, en  s'y  faisant  ouvriers  ou  employés  quelcon- 
ques suivant  leur  goût  et  leur  aptitude.. 

Moyennant  les  réserves  que  nous  venons  de  faire, 
nous  annonçons  donc,  avec  pleine  persuasion,  la  dé- 
cadence de  la  concurrence  individuelle;  elle  est  à 
son  apogée  en  France,  en  Angleterre  et  aux  États- 
Unis;  et  elle  ne  l'atteindra  pas  dans  les  autres  na- 
11.  7 
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tioDS  européennes ,  qui  propageront  incontinent 
chez  elle  des  forces  et  des  moyens  qui  viennent  la 
combatre  si  efficac  ement. 


XIX 


LA  DISTHIBUTIO.^   DES  IUCH£SSES, 


INTRODUCTION. 


Récapitulation  —  Conditions  d'une  grande  division  des  riehesses.  •» 
Quelle  est  la  combinaison  des  capitaux  qui  prévaudra?  •»  Double 
alternative  des  nations.  —  Tendances  contradictoires  en  apparence. 
—Dénouement  admirable.  -*•  Gomment  s'éclielonneront  toutes  les 
industries  dans  Tavenir?— Nouvelles  questions. 


Mais  si  la  concentration  féodale  n  a  pas  lieu  ^  ou 
du  moins  si  elle  n'est  pas  l'avenir  général  ;  si  Tap* 
plication  grandiose  des  systèmes  d'association  émis 
de  nos  jours  n'a  également  pas  de  chances^  nécessai* 
rement  ce  sera  une  certaine  dissémination  ou  répar- 
tition des  richesses,  qui  comporte  une  certaine  mo« 
bilisation  du  sol ,  un  certain  degré  de  concurrence  ; 
un  certain  degré  de  morcellement  des  ateliers  et  des 
raisons  sociales  industrielle ,  commerciale  et  agri^ 
cole;  enfin  un  état  de  choses  qui  permette  au  très 
grand  nombre  de  capitaliser. 

D  autre  part,  attendu  les  propriétés  agglomérantes 
que  nous  avons  reconnues  étt*c  essentielles  à  nos 
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forces  et  à  nos  moyens  de  transport  économiques 
nouveaux,  lesquelles  exigent  et  réunion  de  capi- 
taux et  réunion  d'ouvriers  à  un  haut  degré,  celle 
concurrence,  ce  morcellement ,  cette  dissémination 
de  la  richesse,  cette  capitalisation  populaire,  de- 
vront se  concilier  avec  ces  exigences. 

Mais  une  grande  division  des  richesses  ne  peut 
se  concilier  avec  la  centralisation  des  instruments  de 
travail,  avec  la  production  et  la  circulation  en  grand, 
avec  une  grande  économie ,  enfin  avec  la  vulgarisa- 
tion générale  des  machines  et  des  chemins  de  fer, 
que  par  ce  procédé  économique  que  nous  avons  si- 
gnalé à  propos  des  sociétés  (sous  forme  quelconque), 
par  petites  actions,  à  savoir  :  division  des  titres ,  et 
réunion  des  propriétés  ^  intervention  du  grand  nom^ 
bre  dans  le  travail  général^  dans  la  création  et  la 
distribution  des  richesses  totales  à  titre  d'action- 
naires et  de  travailleurs  coparticipants,  dans  les 
nombreuses  raisons  sociales,  opérant  sur  une  échelle 
de  centralisation  moyenne  quelconque  compati- 
ble avec  Texistence  de  ces  petits  capitalistes  tra- 
vailleurs intéressés  à  la  prospérité  de  toutes  les 
industries  et  de  tous  les  éléments  de  la  richesse 
nationale. 

Si  la  participation  plus  équitable  du  grand  nombre 
à  la  richesse  est  désormais  inévitable,  il  s'ensuit 
que  la  réunion  des  petits  capitaux  prévaudra ,  et  que 
la  richesse  totale  sera  créée  par  l'intervention  d'une 
multitude  de  petites  actions  dans  chaque  départe- 
ment de  l'industrie;  car  on  ne  peut  admettre  que  la 
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concurrence  resie  aussi  individualisée  que  de  nos 
jours,  sans  que  raugmentation  de  la  somme  des  ri- 
chesses produites  n'apparaisse  comme  impossible; 
puisqu'elle  suppose  le  bris  des  machines,  Timmo- 
bilicé  des  inventions  et  des  méthodes ,  et  l'augmen- 
tation du  prix  de  revient  et  tous  ses  eiTels  sur  la  con-. 

sommation. 

« 
Les  nations  sont  donc  désormais  placées  dans  cette 

double  alternative:  ou  Ton  abandonnera  les  ma- 
chines économiques  les  plus  puissantes,  ou  les 
diverses  industries  morcelées,  agricole,  manuFac* 
turiére  et  commerciale ,  disparaîtront  assez  généra- 
lement. 

Ou,  la  petite  industrie  disparaissant,  les  petits 
industriels  seront  les  coassociés  des  grands  établis- 
sements, coopérateurs  delà  production,  et  cooparti- 
cipants  aux  bénéfices,  selon  leur  habileté,  leur  ca- 
pital et  leur  travail;  ou  ils  dégénéreront  en  ouvriers 
salariés,  en  une  foule  de  serfs  travaillant  au  jour  le 
jour  dans  les  manufactures;  en  prolétaires,  toujours 
pauvres,  toujours  sans  avenir;  et  toute»  les  grandes 
industries  seront  monopolisées  exclusivement  par 
une  féodalité  industrielle. 

C'est  que  nous  sommes  témoins  de  la  coexistence 
de  deux  tendances  en  apparence  contradictoii*es  :  la 
diffusion  des  richesses,  la  multiplication,  l'universa- 
lisation de  la  pi-opriété  ou  plutôt  des  propriétaires, 
et  la  production,  la  circulation  et  la  consommation 
des  richesses  sur  grande  échelle  par  des  procédés 
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prodigieusement  économiques,  prompts  et  agglomé- 
rants ou  centralisants. 

Dénouement  admirable  I  l'effet  infaillible  et  pro- 
chain de  la  propagation  des  forces  motrices  fixes  et 
mobiles  à  la  vapeur  va  bien  directement  à  opérer  la 
contraction  de  la  concurrence;  et  pourtant  la  con-* 
currence  ne  cesse  pas  d'être  libre,  facultative,  comme 
c'est,  en  déiinilive,  le  résultat  cherché  de  tous  les 
moyens  systématiques  proposés  pour  parer  aux  in- 
convénients attachés  aujourd'hui  au  laisser-faire  in«* 
dustriel.  La  concurrence  diminuera  en  ce  sens  que 
chacun  renoncera  librement  à  produire,  à  échanger 
isolément  à  ses  risques  et  périls,  et  trouvera  son  in-* 
térèt  à  réunir  son  industrie  et  ses  capitaux  à  Tindus- 
trie,  aux  capitaux  de  ceux  qui,  naguère,  lui  faisaient 
une  concurrence  acharnée  et  préjudiciaient  forcée 
ment  à  sa  chose. 

Jusqu'ici,  en  effet,  toutes  les  fois  que  Ton  a  voulu 
remédier  directement  par  des  réglementations  offi- 
cielles à  la  compétition  menue  et  infiniment  anar- 
chique,on  a  vu  que  c'était  au  préjudice  de  la  liberté, 
du  progrès  des  arts,  qu'on  ne  faisait  enfin  qu'y  sub- 
stituer le  monopole  et  le  privilège. 

Mais  voici  qu'instinctivement  et  comme  par  une 
fatalité  providentielle,  tous  les  événements  du  monde 
industriel  et  du  monde  moral  amènent  des  combi- 
naisons qui  réduisent  considérablement  le  nombre 
des  compétiteurs,  des  raisons  sociales  agricole,  ma^ 
nufacturière  et  commerciale,  sans  diminuer  (en 
augmentant  au  contraire)  le  nombre  des  citoyens  in-^ 
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tëreuëft  directement  à  la  prospérité  de  l'industrie  el 
de  Tagriculture  ! 

L'avenir  promet  donc  d'échelonner  toutes  les  in- 
dustries qui  le  comporteront  en  une  série  d'associa- 
tions dont  la  moindre  devra  trouver  des  avantages 
dans  sa  situation,  dans  sa  spécialité  ou  dans  quelque 
circonstance  de  localité,  ou  s'approprier  assez  ceux 
qui  résultent  de  l'unité  et  de  la  concentration  des 
forces  et  des  capitaux,  pour  pouvoir  soutenir  la  con- 
currence des  plus  grandes. 

Voilà  donc  l'avenir  de  tout  possesseur  du  moindre 
capital  en  d'assez  bons  termes. 

Mais  jusqu'ici  nous  n'avops  guère  parlé  que  des 
intérêts  du  capitaliste  grand  ou  petit,  et  de  la  forme 
de  réunion  de  ces  intérêts,  et  des  individus  ix>sses- 
seurs  d'un  capital. 

Or,  tout  le  monde  ne  possède  pas  essentiellement 
un  capital,  puisque  chacun  est  maître  de  le  dissiper 
quand  il  en  a  un,  et  que  les  passions  ont  souvent  cet 
effet,  puisque  nul  n'est  garanti  contre  les  chômages, 
contre  les  maladies,  puisque  la  communauté  de 
biens  n'existe  pas,  et  que,  d'ailleurs,  le  manque 
de  capital  est  un  fait  quasi-universel. 

Il  y  a  donc  toute  une  masse  de  travailleurs  qui 
viendront  coopéier  à  l'exploitation  des  sociétés  par 
actions  sans  être  actionnaires  dans  aucune  d'elles. 

En  d'autres  termes,  il  y  a  des  salariés  vivant  uni- 
quement de  leur  salaire  quotidien. 

Quel  sera  le  mode  de  leur  intervention?  que  ga-» 
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gneront-ils  à  cette  réunion?  seront-ils  comme  en 
Angleterre? 

La  forme  d'association  des  sociétés  par  actions 
(quelque  petites  que  soient  ces  actions)  est  toute 
simple  :  les  actionnaires  sont  sur  le  pied  d'égalité 
dans  leurs  relations  d'hommes  à  hommes;  leurs  in- 
térêts aussi  sont  très  faciles  à  harmoniser  :  une  règle 
de  trois  en  regard  d'un  dividende  net,  réalisé  et 
connu,  et  une  mise  individuelle  versée,  inscrite  sur 
le  grand  livre  de  la  société,  voilà  tout  le  mystère* 
Rien  de  plus  facile  donc  que  d'harmoniser  les  capi- 
talistes entre  eux;  mais  l'harmonisation  des  capita- 
listes et  des  non-capitalistes,  des  ouvriers  :  c'est  là 
une  chose  délicate  qui  va  échoir  à  l'avenir. 
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Situation  des  ouvriers  au  xix**  siècle. — Dangei-s. — Conséquences  pro- 
chaines de  la  propagation  des  cliemins  de  fer,  etc. — ^Prétentions  lé- 
gitimes des  masses.  —  Motifs  pour  les  écouter.  —  Raisons  d^y  faire 
droit.  —  Conseils  de  la  prudence. —  Faits  et  tendances. — Situation 
et  embarras  des  chefs  d'industrie.  —  Question  de  participation  et  de 
solidarité. — Insu£Rsance  de  certains  moyens  proposés. — BtenveiU 
lance  signalée  pour  les  classes  déshéritées.  —  Principe  capital  con- 
cédé.—  Compromis  prochain. —  Ce  qu'il  présuppose  avant  de  s'ac- 
complir.— ^D'où  viendra  le  bienfait  attendu  et  réclamé. — ^Diminution 
graduelle  de  Pinégalité  des  conditions.  —  Conditions  passées  et  fu- 
tures de  cette  décroissimce. —  La  classe  moyeime  dans  ses  rapports 
avec  la  classe  dite  inférievre.^  Vanité  de  toute  réminiscence  aris- 
tocratique. —  L'oisiveté  combattue.  -^  Son  avenir.  —  Influence  de 
régal  partage  dans  les  familles.  —  Preuve  de  Tavènement  prochain 
des  masses  à  un  meilleur  sort. —  L'amour  du  travail  et  le  sentiment 
de  la  dignité  humaine  répondent  de  la  bonne  conduite  des  choses  h 
Favenir.  —  Enrichir,  ou  enchaîner  de  nouveau  les  populations,  pas 
de  milieu. — ^Prévision. — Le  temps  en  est  venu. — Conclusion. 


Un  grand  intérêt  social  est  en  litige  :  c'est  la 
question  du  salaire  ou  du  bien-être  des  ouvriers. 
Us  ont  conquis  la  liberté  civile,  ils  ne  sont  plus  es«- 
claves  des  hommes,  ils  ne  sont  plus  serfs,  mais  ils 
sont  esclaves  de  la  misère.  Cependant  ils  ne  peuvent 
à  tout  jamais  payer  aussi  cher  le  bonheur  de  s'ap- 
partenir. En  renonçant  aux  garanties  de  vivre  que 
donne  la  condition  d'esclaves  ou  de  serfs,  en  se  dé* 
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barra ssa ni  des  entraves  des  jurandes  et  des  maîtrises, 
et  par  conséquent  en  renonçant  à  la  sécurité  d'exis- 
tence et  de  travail  qu'elles  assurent  à  ces  classes, 
enfin  en  culbutant  successivement  tous  les  édifices 
qui  les  abritaient, règlements, hiérarchie,  devoirs  des 
seigneurs,  etc.,  et  en  finissant,  dans  ces  derniers 
temps,  par  se  parquer  au  soleil  où  ils  sont  au  plus 
offrant,  sans  veille  ni  lendemain,  dégagés  de  toutes 
relations  et  de  tous  devoirs  réciproques  entre  maî- 
tres et  ouvriers,  ils  sont  matière  à  concurrence,  ob- 
jet d*exploitation  tout  comme  les  machines  brutes  à 
l'aide  desquelles  s'exercent  les  industries;  et  ce  qui 
est  un  point  des  plus  sérieux,  la  tendance  obligée 
des  choses  dans  un  régime  de  laisser-faire  absolu^ 
conduit  à  la  dépréciation  de  la  valeur  humaine  des 
ouvriers;  car  toute  source  de  prospérité  commer- 
ciale individuelle  étant  dans  le  plus  bas  pria:  des 
marchandises,  chacun  dans  Tarène  delà  concur- 
rence facultative  et  non  contrôlée  vise  et  doit  viser 
forcément  à  une  baisse  graduelle  et  indéfinie  :  c'est 
là  la  condition  de  vie  ou  de  mort  pour  toute  entre- 
prise, et  nul  n'y  manque  impunément. 

L'état  régulier,  nécessaire^  permanent  des  choses 
serait  donc  la  condamnation  des  classes  laborieuses 
aux  angoisses  de  l'indigence,  à  cette  condition  où  les 
nécessités  et  les  satisfactions  sont  réduites  à  leur  plus 
simple  expression. 

Si  cependant  l'émancipation  intellectuelle  et  poli- 
tique conquise  définitivement  par  les  masses  rendait 
impossible  cette  dépréciation  de  leurs  bras,  si  les 
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besoins  nouveaux  que  cette  émancipation  a  nëcessoi- 
ranent  occasionnés  en  elles  se  manifestaient  avec 
toute  Tuniversalité  d'un  fait  providentiel  et  l'éner- 
gie qui  caractérise  tout  ce  qui  a  de  l'avenir  ;  si  des 
mouvetnenls  irréguliers  venaient  ^  sur  toute  la  scène 
du  monde  européen^  présager  une  série  de  pertur- 
bations périodiques  dont  nul  ne  sache  l'issue  et  que 
tous  redoutent I  n'est-il  pas  flagrant  que  le  nouveau 
développement  donné  à  l'industrie  par  l'application 
générale  des  forces  à  vapeur,  et  Tagglomération,  de 
jour  en  jour  plus  nombreuse ,  des  populations  labo- 
rieuses dans  un  même  établissement,  et  toutes  les 
sympathiques  communications  qu'insinue  le  con- 
tact des  sentiments  y  des  idées,  des  passions,  ne  fe- 
raient qu'accélérer  un  dénouement  quelconque,  ou 
des  désordres  affreux,  ou  des  accommodements, 
c'est  à  dire  quelque  combinaison  qui  assure  à  l'ou- 
vrier une  amélioration  dans  son  sort  ? 

L'accroissement  de  la  population  et  rémanci-^ 
pation  des  masses  sont  deux  des  plus  inévitables 
et  des  plus  prochaines  conséquences  de  la  pro- 
pagation des  machines  à  vapeur  et  des  chemins  de 
fer  en  Europe.  On  ne  peut  contester  que  déjà  les 
pays  où  s'inventent  et  s'appliquent  presque  toutes 
les  belles  conceptions  dont  le  monde  se  gloriGe,  ceux 
où  les  voyages  et  les  relations  sociales  sont  le  plus 
fréquents,  né  soient  précisément  à  la  té(e  de  la  ci- 
vilisation, et  les  plus  riches,  les  plus  libres,  et  ceux 
chez  lesquels  la  population  s'est  accrue  avec  la  vi- 
tesse la  plus  inouic. 
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Il  est  également  incontestable  que  les  masses  ou- 
vrières ont  un  sentiment  vif  de  leurs  droits.  On  ne 
pourra^  on  ne  voudra  pas  les  laisser  ainsi  en  état 
permanent  de  rébellion  ou  de  résistance  passive. 
Quand  même  elles  auraient  assez  d'imprévoyance 
en  vers  elles-mêmes  pour  consentir  à  un  tel  dépourvu, 
il  serait  social^  politique  pour  les  gouvernements,  pru- 
dent pour  les  cbefs  de  l'industrie,  indispensable  pour 
la  paix  et  la  sécurité  de  TËurope,  de  n'y  pas  consentir, 
de  leur  offrir,  au  contraire,  les  moyens  d'épargner 
et  de  s'élever  à  la  dignité  de  propriétaires  et  d'associés 
participant  à  l'œuvre  industrielle  générale. 

CoDbment  ne  pas  comprendre  bientôt  que  refuser 
de  les  rattacher  à  l'intérêt  général,  les  laisser  dé-- 
pendantes  des  insuffisances  d'un  salaire  flottant, 
c'est,  aux  jours  de  crise  et  de  chômage  général,  vou** 
loir  se  trouver  enveloppé  par  une  multitude  affa- 
mée, constituer  Témeute  et  la  guerre  civile,  et  armer 
peut-être  d'autres  Spartacus,  une  autre  plèbe  es- 
clave, entretenir  une  inquiétude  générale  dans  le 
monde  commercial,  et  perpétuer  les  crises  !  car  cha- 
que industrie  a  ses  crises  et  ses  chômages  particu- 
liers, tantôt  la  soierie,  tantôt  le  coton,  tantôt  la  na- 
vigation, etc. 

Or,  on  sait  qu'une  émeute  partielle  entretient, 
pour  les  pays  spectateurs,  la  vraisemblance  d'une 
communication  épidémique,  et  que  tout,  dans  les 
débâcles,  est  une  suite  de  ricochets  qui  descendent 
et  montent  aux  deux  extrémités  du  commerce, 
comme  nn  vrai  feu  de  file. 
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Déjà  nous  voyons  que  les  réclamations  des  ou- 
vriers partent  presque  toutes  des  grands  foyere  d'in- 
dustrie où  les  travailleurs  forment  corps  et  sentent 
circuler  en  eux,  au  contact  de  leurs  camarades,  un 
esprit  nouveau  qui  double  leur  force,  les  réveille  et 
les  transporte  d'une  irrésistible  espérance.  Ainsi,  ce 
sont  les  ouvriers-mineurs  réunis  d'Ânzin ,  les  ca- 
nuts réunis  de  Lyon ,  les  bateliers-flotteurs  réunis 
d'Auxerro ,  les  remorqueurs  de  bateaux  réunis  de 
Rouen  et  du  Havre,  etc. 

Il  y  a  plus;  comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure, 
c'est  de  ce  même  esprit  d*association  industrielle, 
qui  a  réalisé  déjà  de  grands  établissements  et  de 
grandes  agglomérations  d'ouvriers,  que  partent,  en 
Angleterre,  en  France,  aux  États-Unis,  ces  essais 
d'organisation  d'ateliers,  ces  combinaisons  où  l'on 
cherche  à  harmoniser  le  travail,  le  capital  et  l'ha^ 
bileté.  Qu'est-ce  que  tout  cela  signiGe?  si  ce  n*est 
que  Tensemble  des  faits  et  gestes,  et  toute  la  physio- 
nomie locale  d*une  exploitation  sur  grande  échelle, 
avec  agglomération  de  cinq  ou  six  cents  ouvriers,  a 
révélé  aux  chefs  avancés  et  prévoyants  de  l'indus- 
trie la  nécessité  de  quelque  combinaison  nouvelle, 
plus  généreuse  que  la  paie  incertaine,  irrégulière, 
insuflisante  du  salaire,  et  les  a  convaincus  que  la  rela- 
tion de  maître  à  ouvrier  devait  se  mociijierioiou  tard  • 
Tous  ces  essais  qui  se  continuent,  toutes  ces  me- 
naces des  ouvriers  de  suspendre  leurs  travaux  en  vue 
d'obtenir  une  augmentation ,  ont  déjà  eu  pour  ré- 
sultat de  préparer  les  chefs  de  l'industrie  à  l'idée 
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que  le  temps  approche  où  il  faudra  intéresser  Tou— 
vrier  en  quelque  manière  à  la  prospérité  de  Ti 
trie  générale^  en  l'intéressant  à  celle  de  IN 
ment  privé. 

L'élan  qui  se  communique  partout  pour  rétablis** 
sèment  des  chemins  de  fer,  va  achever  de  créer  des 
nécessités^  deê  influences^  de  suggérer  des  concep* 
lions ,  d'éveiller  des  passions  qui  toutes  concour-* 
ront  énergiquement  à  hâter  plus  ou  moins  pa- 
cifiquement cette  réforme  éminemment  sociale* 

D'un  autre  côté^  les  chefs  d'industrie  et  le  com- 
iperce  ne  peuvent  s'engager  à  assurer  l'existence,  ni 
le  salaire,  ni  le  travail  des  ouvriers  ;  eux  qui  ne  sont 
surs  ni  de  leurs  bénéfices  ;  ni  des  fruits  de  leurs 
directions ,  ni  de  la  rentrée  du  principal  qu'ils  ont 
employé  ;  eux  que  les  eflfets  d'une  concurrence  iné- 
vitable et  facultative,  peuvent  engloutir  d'un  seal 
coup.  Us  ne  peuvent  surtout  admettre  les  ouvriers 
à  participer  aux  bénéfices  sur  le  pied  d'égalité,  sans 
qu'ils  n'entrent  également  en  participation  dans  les 
pertes.  Or,  comment  ceux  qui  n  ont  aucun  capital 
pourraient-ils  participer  aux  pertes  ? 

Une  telle  solidarité ,  une  telle  sécurité  pour  les 
ouvriers  ne  peuvent  évidemment  s'établir  que  dans 
une  organisation  industrielle  gouvernementale  ou 
dans  une  société  dans  laquelle  le  capital  et  tous  lesins** 
truments  de  travail  seraient  socialisés^  inaliénables, 
au  gré  ou  au  profit  des  individus  ;  or,  de  ces  organi-- 
sations,  nous  l'avons  vu,  l'une  n'est  point  compa- 
i^ible  avec  la  liberté,  et  l'autre  suppose  une  perfec- 
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lion  morale  à  laquelle  rhumanité  est  loin  d'être 
parvenue  :  il  faut  âonc  la  reléguer  bon  gré  mal  gré 
pour  le  siècle  parmi  les  belles  utopies  ;  c'est  à  dire , 
parmi  les  conceptions  prématurées. 

On  a  parlé  de  minimum  d'existence  à  garantir  à 
chaque  individu  ;  d'un  minimum  de  salaire ,  d'un 
maximum  de  fortune ,  de  suppression  d'intérêt  du 
capital  ;  enfin  on  a  {M*oposé  une  foule  d'expédients 
qui  tous ,  comme  ceux  que  nous  Tenons  de  nommer 
(outre  l'inconvénient  radical  ou  d'arrêter  l'essor  et 
le  développement  de  l'industrie  en  ôtant  à  l'homme 
le  mobile  de  Tintérêt^  ou  d'encourager  à  la  paresse), 
pèchent  essentiellement  par  ce  point,  et  en  sont  par 
cela  seul  annulés  ou  impuissants,  à  savoir  :  l'in- 
tervention coercttivede  la  loi. 

On  oublie  que  la  loi  n'a  jamais  rien  créé ,  ou  du 
moins  rien  fondé  et  maintenu  que  d'accord  avec  les 
mœurs  ,  avec  l'opinion  générale ,  et  que  ,  comme 
presque  toujours,  la  loi  ne  peut  intervenir  ici  que 
pour  sanctionner  \ejaii  général  el  pour  vaincre  les 
résistances  partielles. 

Cependant ,  il  y  a  présentement  en  Europe  une 
universelle  et  acclamante  bienveillance  en  faveur 
des  classes  salariées  :  on  sympathise  à  leurs  souf- 
frances ;  on  reconnaît  la  justice  de  leurs  revendis- 
cations,  et  plus  on  blâme  les  hostilités  brutales  dont 
elles  sont  les  premières  victimes ,  et  des  desseins 
aveugles  qui  ne  peuvent  que  réaliser  la  perte,  le 
désastre  et  la  misère  commune  des  riches  et  des 
pauvres  en  éternisant  l'embarras,  plus  on  cherche 
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l'issue  sociale  à  celle  concurrence  acharnée  qui  dé* 
précie  les  bras  de  Thomme^  à  celte  impasse  indus— 
triélle  à  laquelle  tous  sont  acculés  :  maîtres  et  ou- 
vriers. 

En  Tabsence  d  un  dévouement  religieux  qui  aille 
jusqu'à  l'abnégation  entière  de  soi,  l'égoïsme  gé- 
néral parait  du  moins  concéder  ce  double  principe 
que  le  capital^  V habileté  ei  le  travail  doivent  dé- 
sormais s'équilibrer  dans  une  plus  équitable  pro- 
portion; que  le  signe  d'une  sociélé  bien  réglée,  c'est 
que  tout  homme,  avec  de  la  bonite  volonté^  y  puisse 
vivre  de  son  travail,  en  trouver  quand  il  en  désire 
réellement. 

C*est  là  un  aveu  de  conscience ,  une  charité  ac- 
quise de  tous  et  en  quelque  sorte  latente  chez  le 
capitaliste  le  plus  intraitable.  On  ne  saurait  mécon- 
naître cette  disposition  ;  elle  n'attend  ,  pour  accom- 
plir le  triple  compromis,  qu\me  combinaison  écono^ 
mique  qui  le  rende  possible.  Cette  concession  qui 
est  prochaine  ,  puisqu'elle  est  faite  en  esprit,  est  le 
résultat  de  l'action  séculaire  des  mêmes  préceptes 
et  des  mêmes  sentiments  sociaux  qui  ont  accompli 
l'abolition  du  servage,  la  destruction  de  la  féodalité, 
des  privilèges,  des  distinctions  fausses  et  des  inéga- 
lités politiques  et  civiles  ;  bien  plus  que  l'effet  tout 
matériel  de  l'accumulation  successive  des  capitaux , 
opérant  nécessairement  une  baisse  successive  paral- 
lèle dans  le  taux  de  l'intérêt. 

Et  si  l'on  se  porte  en  avant,  par  la  pensée,  à  l'épo- 
que où  la  propagation  des  cliemins  de  fer  et  des  forces 
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motrices  nouvelles  sera  assez  avancée  dans  chaque 
nalion  européenne  ;   si  Ton  regarde  opérer  insen-» 
si ble aient  leurs  influences»  la  diminution  sensible 
mais  graduelle  de  Tiaégaliléjdes  conditions  et  des  ri- 
chesses n'est  plus  douteuse  ;  surtout  si  comme  il  est 
rigoureux  de  le  Faire,  on  considère  Taclion  simul- 
tanée de  la  propagation  libre  des  sentiments  sociaux 
de  fraternité  et  d'égalité  par  rinfluence  naturelle  de 
l'éducation  générale»  par  Tapostolat  incessant  des 
hommes  de  génie,  des  sacerdoces  religieux»  des  phi* 
losophes  et  des  artistes  et  par  la  puissance  des  grands 
hommes  d'État  I  Que  faut-il  en  effet  pour  cela?  que 
chacun  soit  plus  dévoué»  plus  industrieux»  pluspré- 
voyant»moins  cupide;  or^tout  cela  est  le  Tait  possible  et 
sans  cesse  croissîtnlde  l'éducation»  de  l'accroissement 
des  lumières»  de  l'expérience  que  l'humanité  fait  de 
plus  en  plus  sur  elle-même  à  mesure  qu'elle  avance» 
et  que  chaque  génération»  chaque  société  lèguent 
avec  leur  tradition  aux  générations  suivantes. 

Tout  cela  est  une  nécessité  comprise  par  l'intérêt 
de  plus  en  plus  clqirvoyant  des  hommes  :  l'amour 
de  soi  le  conseille  à  régoîsme»  qui  chaque  jour  s'a- 
perçoit mieux  que  l'intérêt  individuel»  bien  et  large- 
ment entendu  »  est  d'accord  avec  l'intérêt  général. 

Il  suffit  de  développer  l'intelligence  de  la  mul- 
titude pour  cela.  Nul  doute  que»  mues  par  tant 
d'auxiliaires  d'émancipation  véritable  »  les  masses 
de  la  classe  sous^mo/c/me  ne  s'initient  digne- 
ment et  vite  à  la  pratique  de  tous  les  devoirs»  et 
par  suite  de  tous  les  droits  sociaux ,  et  qu'elles  ne 
IL  8 
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renouvellent  l'accession  de  la  classe  moyenne  ou  des 
communes  à  la  propriété,  au  savoir  et  à  la  mo- 
ralité. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  la  classe  moyenne  à 
l'égard  de  la  classe  supérieure  dans  la  question  de 
la  féodalité,  on  peut  le  dire  ici  de  la  classe  inférieure 
à  regard  de  la  classe  moyenne. 

Avec  la  publicité  immense  et  incessante  des  évé- 
nements, il  est  impossible  désormais  de  garder  la 
lumière  sous  le  boisseau ,  et  par  conséquent  de  con- 
quérir pour  une  classe  quelconque  tel  privilège  et 
tel  monopole  injustes  que  ce  soit;  surtout  il  ne  peut 
arriver  que  la  richesse  s'immobilise  systématique-» 
ment  dans  une  classe  moyenne  aristocratiquement 
constituée.  Que  si  l'on  demande  l'obstacle  infaillible 
à  ce  fait,  prévu  par  de  bons  esprits;  il  est,  disons* 
nous,  dans  la  juste  prétention  des  masses  émanci- 
pées, dans  la  générosité  forcée  des  classes  supé- 
rieures. 

Car,  si  l'on  peut  supposer  que  des  masses  abru- 
ties, ignorantes,  des  races  que  l'organisation  phy- 
sique cérébrale  retient  fatalement,  pour  ainsi  dire, 
dans  une  cruelle  infériorité ,  se  résignent  à  un  escla- 
vage héréditaire  ou  passager,  il  faut  accorder  que 
des  siècles  de  violence  et  de  rudesse  passeraient 
avant  que  nos  générations  euroi)éennes  (anglaise, 
française,  américaine),  intelligentes  à  l'égard  de 
leurs  prétendus  maîtres;  morales,  énergiques  autant 
que  les  classes  prétendues  supérieures,  et  sentant 
leur  dignité,  leur  valeur  et  leurs  droits ^  consentis- 
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sent  à  aliéner  ce  palrimoioe  magoifique  de  leui*  pos^ 
térité!... 

Fait  cerUia  :  il  est  de  jour  en  jour  plus  difficile 
et  plus  rare  de  vivre  dans  l'oisiveté  pure  «  sans  tra- 
vailler d'esprit  ou  de  ses  muscles.  L'intérêt  baisse 
|iour  le  capitaliste  rentier  ou  préteur  de  professioa. 
Daas  les  familles,  T^al  partage  défait  sans  cesse  \m 
fortunes,  à  plus  forte  raison  lorsque  la  fortune  d'un 
individu  sera  transformée  en  actions  les  enfants 
héritiers  voudront  et  pourront  diviser  une  action  en 
trois  ou  quatre  parts  ^  et  les  petits-fils  ces  mêmes 
parts  en  deux  ou  trois. 

Et  puis ,  dans  le  cours  fatal  et  lent  des  siècles,  on 
se  résigne,  on  consent  de  plus  en  plus  à  ce  qu  au- 
trui soit  riche  pourvu  qu*on  le  soit  aussi.  Les  cais- 
ses d'épargpe  en  sont  une  preuve;  il  n'y  a  plus, 
proprement  dit,  de  corps,  de  classes  qui  s'opposent 
inhumainement  à  Témancipation  de  la  misère  dans 
ja  Coule  laborieuse  « 

Dès  que  les  hommes  s'aperçoivent  qu'on  donne 
de  moins  en  moins  la  puissance  et  le  prestige  à  la 
ricbesse^i  et  qu  on  les  accorde  de  plus  en  plus  à  la 
valeur  intiînséque  et  sociale,  naturellement  ils  re- 
cherchent moins  Tune  et  estiment  davantage  Tautre, 
ils  font  plus  d^eiforls  pour  l'acquérir.  Alors  on  voit 
où  se  tourne  rémulation  et  tout  ce  qu'elle  promet 
pour  le  bien-^tre  de  tous ,  puisque ,  y  ayant  moins 
de  cupidité  chez  les  plus  riches ,  il  y  a  plus  de  pos- 
sibilité et  de  facilité  pour  le  grand  nombre  de  se  ^ 
faire  uu  capilaU 
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On  ne  peut  donc  se  refuser  à  voir  dans  l'ensem- 
ble des  faits  européens  une  consolante  et  imposante 
ascension  des  masses  laborieuses  vers  des  destinées 
pacifiques  meilleures,  vers  l'association,  et  leur  ac- 
cession au  partage  plus  équitable  des  jouissances  so- 
ciales; nous  laflirmons  donc  comme  un  irrésistible 
pressentiment,  de  jour  en  jour  un  plus  grand 
nombre  obtiendra  le  bien-être. 

Une  vérité  capitale  est  passée  dans  le  domaine  de 
l'opinion.  Chez  presque  tous  les  peuples  européenset 
aux  États-Unis,  la  nécessité  et  l'amour  du  travail,  les 
dangersdela  mollesse  etde  l'oisiveté  sont  de  tradition, 
et  rien  ne  corrompra  désormais  le  bon  sens  popu- 
laire :  c'est  une  tradition  qui  ne  se  perdra  point. 
Ajoutez  que  le  grand  nombre  a  le  sentiment  de  la 
dignité  humaine;  or,  avec  ces  deux  sentiments,  un 
peuple  est  sauve. 

Il  est  impossible  que  des  populations  soient  long- 
temps les  instruments  intelligents ,  les  vrais  produc- 
teurs de  masses  prodigieuses  de  richesses ,  merveil- 
leuses de  fini,  d'éclat  et  de  beauté,  ou  si  utiles,  si 
nécessaires I  si  bienfaisantes,  qui  passent  quotidien- 
nement dans  leurs  mains  et  y  reçoivent  en  quelque 
sorte  la  vie ,  sans  qu'ils  n'en  conçoivent  un  jour  le 
vif  et  brûlant  désir;  sans  que  ce  désir  ne  tourne  en 
une  idée  fixe  et  n'obtienne  satisfaction  !  Ou  replon- 
ger les  masses  dans  un  milieu  de  simplicité,  d'igno* 
rance ,  de  misère  et  de  pauvreté  à  l'antique ,  ou  les 
faire  participer  an  luxe  qu'elles  créent  et  qui  les 
entoure,  et  à  la  science  qui  les  obsède  incessamment 
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deses prodiges,  pasdemilieu!  car,  publicité,  voyages, 
diffusion  des  lumières ,  scnliments  d Vgalité  et  de  li- 
berté, création  féconde  de  richesses,  activité,  amour 
du  travail ,  désir  irrésistible  de  bien-être  ;  tout  cela 
se  tient,  tout  cela  conduit  à  une  distribution  de  plus 
en  plus  équitable  des  richesses,  tout  cela  est  insé- 
parable de  la  propagation  des  machines  à  vapeur  et 
des  chemins  de  fer. 

Ainsi  il  n'y  a  vraiment  lieu  à  l'application  de  ces 
moteurs  puissants  et  infatigables  de  la  richesse,  et 
ils  n  ont  été  découverts  de  nos  jours  que  parce  que, 
providentiellement,  le  temps  est  arrivé  où  le  grand 
nombre  dans  chaque  nation,  va  être  admis  à  un 
partage  plus  équitable  des  richesses  produites  par 
lui. 

Tout  revient  donc  à  cette  conclusion  :  possibilité 
de  capitaliser,  aisance  générale  progressive ,  .par  la 
moralité  et  par  la  liberté  dans  le  bien. 


COnSIDERATlONS   HISTOBIQUES. 


L'histoire  d Vcord  avec  les  chemins  de  fer.— -Tendance  à  l'égalitc  des 
conditions,  vérifiée  parThistoire  universelle. —  Moments  ultérieui*s 
de  cette  tendance. —  Ce  que  suppose  l'égalité  effective. —  Influence 
des  croisades. 


Mais  dire  qu*il  y  aura  aisance  générale ,  crois- 
sante, c'est  dire  en  d'autres  termes  que  l'inégalité 
des  richesses  diminue  parallèlement  avec  Tinégalité 
des  conditions;  et  en  effet,  l'hîsloireest  d'accord  avec 
les  chemins  de  fer  :  nous  y  lisons  cette  simultanéité 
admirable  dans  les  grandes  masses  de  faits  organi- 
ques de  tous  les  siècles  et  de  toutes  les  civilisations. 

Dans  les  temps  antiques ,  pour  Fesclave,  c'est  à 
dire  pour  l'immense  majorité  des  populations,  la  loi 
est  vivante,  personnifiée  dans  un  homme,  son  supé- 
rieur en  nature  et  en  origine.  La  loi,  c'est  l'homme, 
son  patricien,  son  seigneur,'ou  plutôt  ce  sont  la  loi, 
leurs  caprices,  leurs  fantaisies;  le  chef  est  le  juge  de 
l'esclaveen  tout  et  partout;  mais  lefaitle  plus  univer- 
sel elle  plus  caractéristique  du  passé  à  cet  égard,  c'est 
qu'entre  supérieur  et  inférieur,  il  y  a  inégalité  de 
nature  et  d  origine.  La  hiérarchie  est  dans  le  sang, 
dans   l'espèce  ou  race,  et  c'est  pour  cela  qu'elle 
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est  dans  les  fonctions  et  dans  les  avantages  sociaux  ^ 
Pour  la  classe  moyenne,  pour  lies  plébéiens  y  la 
distinction  de  race,  de  nature  et  d  origine  est  encore 
maintenue,  quoique  toujours  décroissante. 

Dans  ces  civilisations  primitives,  trois  ou  quatre 
classes  finissent  par  sortir  de  la  dualité  de  distinc- 
tions. Alors  un  grand  nombre  d'hommes  commen* 
cent  à  s'appartenir  :  c'est  ainsi  que  se  passent  finale- 
ment les  choses  en  Egypte,  dans  l'Inde,  au  Pérou,  au 
Mexique,  mais  toujours  se  maintiennent  la  hiérarchie 
dusang,  l'inégalité  dénature,  et  avec  ces  croyances  le 
droit  d'aînesse,  Texclusion  ou  l'inégalité  extrême  dans 
le  partage  de  la  richesse. 

La  Grèce  et  Rome,  l'Egypte  même  montrent  que 
le  progrés  de  l'humanité  a  toujours  été  dans  la  ten- 
dance à  la  moindre  inégalité  des  conditions  et  des 
ressources;  ainsi  nous  voyons  que,  dans  les  castes 
florissantes,  les  prêtres,  les  guerriers  sont  tout-puis- 
sants ;  les  patriciens,  les  sénateurs  sont  possesseurs 
du  sol  et  des  trois  quarts  de  la  richesse  mobilière. 
Puis  la  plèbe  sp  dégage,  et  devient  réellement  la  na- 
tion :  des  lois  agraires  successives,  des  abolitions  de 
dettes  font  passer  violemment  les  valeurs  mobilières 
ou  immobilières  dans  les  mains  d'un  plus  grand 
nombre;  puis  les  esclaves  ébranlent  leurs  chaînes, 
et  des  Spartacus  demandent  qu'elles  soient  moins  pe- 
santes; mais,  quand  l'égalisation  est  en  bon  train, 
la  société  n'a  plus  assez  d'éléments  de  durée  et  de 
vie  :  elle  est  en  décadence,  et  disparait  dans  l'absence 
de  toute  hiérarchie  ;  elle  meurt.  C'est  qu'on  effet  elle 
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reposait  sur  des  idées  et  des  religions  qui  étaient  in- 
compatibles avec  cette  égalisation,  à  savoir  :  Tinéga- 
lilé  d'origine  et  de  nature, 

L'Évangile  vint  mettre  Gn  au  règne  de  ces  idées 
d'inégalité  originelle,  et  par  conséquent  préparer 
.l*égali(é  des  conditions  avec  Tégalité  de  partage 
entre  les  héritiers;  par  lui,  désormais,  la  loi  pour 
l'homme,  ce  ne  sera  plus  iMiomme,  mais  la  volonté 
de  Dieu  ;  mais  une  règle,  un  devoir,  une  volonté 
abstraite  exempte  du  caprice  de  celui-là  même  qui 
sera  chargé  de  la  faire  exécuter.  Il  y  a  bien  encore 
deTabsoIu  et  de  la  coercition,  mais  plus  d'arbitraire; 
et  puis,  l'inférieur  ne  sera  plus  dans  la  dépendance 
du  supérieur  pour  toutes  choses.  La  fonction,  la 
puissance  ne  sont  plus  un  fait  matériel,  brutal,  un 
droit,  un  privilège,  c'est  une  charge,  un  devoir;  ce 
n'est  point  la  force  ou  la  naissance ,  c'est  le  mérite, 
la  vertu,  l'élection  :  le  supérieur  n'est  plus  tout  à  la 
fois  juge  et  partie.  Election ,  pair^  ce  sont  là  des 
principes  et  des  institutions  appelés  à  changer  la  face 
des  choses  sociales  et  la  destinée  des  masses. 

£t  cette  réalisation,  cette  fusion  des  individus 
dans  une  même  égalité  peuvent  se  poursuivre  et  s'ac-* 
complir  sans  que  la  société  en  meure ,  comme  par 
le  passé  Ilomaiu  et  Grec;  car  ici  l'idée  et  le  fait,  la 
morale  et  le  dogme,  la  base  sociale  et  le  couronne- 
ment sont  harmonisés  comme  le  fait  et  la  cause, 
comme  le  principe  et  la  conséquence  :  la  croyance 
et  les  institutions,  les  mœurs  et  la  politique  sont 
identiques. 
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C'est  Ici  que  se  touchent  la  nécessité  et  Tinfluence 
des  inventions  matérielles  et  des  richesses.  Sans 
doute  il  fallait  que  Végalilé  fàt  annoncée  comme 
principe  religieux  pour  que  la  distribution  des  ri«« 
chesses  fut  plus  également  répartie;  mais  on  conçoit 
comment  le  sentiment  égoïste  instinctif  eût  pu  y 
suppléer,  puisqu'il  conseille  toujours  à  l'homme 
même  sauvage,  d'attirer  à  lui;  mais  on  conçoit 
aussi  combien  eût  été  lente  Taccession  des  masses 
au  bien-étre  sans  cet  appui  de  la  parole  chrétienne 
et  surtout  sans  celui  des  machines  et  des  inventions 
qui^  toutes,  opéreront  désormais  comme  des  instru-* 
ments  auxiliaires  de  cette  égalisation.  L'industrie  a 
tué  la  féodalité  et  les  aristocraties  autant  que  toute 
autre  cause.  Le  but  d'égalité  a  éCé  enseigné  par  la 
morale  de  Jésus-Christ,  propagé  primitivement  par 
le  clergé  catholique  qui,  dans  sa  hiérarchie,  a  donné 
l'exemple  en  même  temps  que  le  précepte  ;  mais  les 
moyens  de  l'égalité  ont  été  donnés  par  les  machines, 
par  les  inventions,  par  l'industrie. 

Maintenant  on  peut  prévoir  ou  mènent  les  mo- 
ments ultérieurs  de  cette  tendance  des  temps  mo- 
dernes. 

L'effet  le  plus  général  jusqu'ici  a  été  de  faire  pas- 
ser un  capital,  une  richesse  quelconques  dans  un 
plus  grand  nombre  de  mains,  d'égaliser,  de  dimi- 
nuer la  disproportion  des  fortunes ,  en  même  temps 
que  celle  des  personnes,  celle  des  conditions  en 
même  temps  que  celle  des  droits. 

Eu  effet,   que  le  principe  de  l'égalité  des  per- 
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sonnes  mène  logiquemeni  non  pas  h  l'égalité  des 
fortunes^  puisque  la  liberté  et  la  justice  sV  op- 
posent, mais  à  une  répartition  de  richesses  de  plus 
en  plus  équitable  y  par  suite  de  la  pondération  qui 
s'établit  alors  nécessairement  entre  les  volontés  et 
les  efforts,  entre  les  aptitudes  et  les  mérites. 

Toutefois  cerésultat  est  loin  d'être  général  en  Eu- 
rope; à  plus  forte  raison,  dans  le  globe  entier.  D'ail- 
leurs il  est  incomplet,  mal  affermi,  on  a  plutôt  con- 
quis la  possibilité  que  l'on  n'a  obtenu  la  réalité.  Ce 
bienfait  n'est  qu'en  puissance.  La  majorité  n  a  point 
encore  de  capital ,  et  ceux  qui  en  ont  un,  ne  savent 
ou  comment  le  faire  valoir,  ou  comment  le  conser- 
ver. 

L'égalité  effective  et  la  diffusion  avancée  des  ri- 
chesses supposent  que  Ion  puisse  vivre  de  son  tra- 
vail libre,;  que  l'on  ait  la  possibilité  de  capitaliser. 
Elles  supposent  que  la  valeur  mobilière  et  industrielle 
soit  réelle,  existe,  et  soit  reconnue  l'égale  de  la  va- 
leur foncière  ;  que  celle-ci  à  son  tour  ne  soit  pas  le 
partage  d'un  petit  nombre  pat  l'inféodation ,  par  les 
substitutions  et  les  mainmortes. 

Or  rien  de  tout  cela  n'était  fait  lorsque  furent 
prèchées  la  charité  et  l'égalité  religieuses. 

G'eU  pourquoi  il  a  fallu  1,200  ans  avant  que  les 
communes  jouissent  d'un  affranchissement  réel ,  et 
que  la  richesse  se  répartit  convenablement  dans  les 
rangs  de  la  bourgeoisie. 

C'est  pourquoi  la  féodalité,  c'est  à  dire  une  ré- 
miniscence telle  quelle  du  régime  des  castes,  a  été 


poMiMe  1 ,000  an»  rncore  après  raclion  do  la  parok 
tWsingcHque  «ur  la  terre  des  Gaules,  et  bien  que 
cette  parole  y  fût  respectée  mentalement. 

C'est  que,  inatériellement  et  économiquement , 
on  vivait  toujours  des  souvenirs  et  des  débris  de 
l'ancien  monde  païen',  constitué  par  et  pour  l'iné'^ 
galité  d'origine  et  l'exploitation  du  grand  nombre 
par  le  petit;  ctcen*est  guère  qu'en  89  que  cette 
économie,  que  ces  inégalités  de  conditions  et  ces  re- 
lations matérielles,  suites  de  l'inégalité  mentale d*o« 
rigine,  disparurent  et  cédèrent  au  principe  de 
l'égalité  religieuse  qui  était  enfin  parvenue  à  péné- 
trer dans  toutes  les  sphères  de  l'activité  économi-» 
que. 

A  partir  des  croisades,  l'élément  matériel ,  la  ri- 
chesse mobilière  jouent  le  plus  grand  rôle  en  Eu* 
rope.  Dés  que,  d'une  part,  la  masse  des  croisées  a 
été  puiser  un  sentiment  d'indépendance  dans  le 
frottement  martial  des  individualités  guerrières, 
dans  l'égalité,  des  vicissitudes  de  la  déroute  ou  de 
la  victoire;  dès  que,  d'autre  part,  la  noblesse 
féodale  est  revenue  du  grand  pèlerinage  à  main  ar- 
mée,  pleine  de  désirs,  de  besoins,  de  faste  et  de  luxe; 
l'industrie  du  vilain,  le  travail  de  Tartisan,  l'ar- 
gent du  juif,  les  étoffes  riches  du  commerçant  sont 
des  puissances,  des  moyens  de  liberté,  des  valeurs 
qu'ils  iront  faire  tourner  au  profit  de  leur  émanci- 
pation politique ,  intellectuelle  et  matérielle. 

Depuis  lors,  il  n'est  pas  une  innovation  :  lettres 
de  change,   boussole,  imprimerie,  etc.;  pas  une 
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belleëtoffe fabriquée»  pas d  objet  de  luxe,  qui  ne  reti- 
rent peu  à  peu  ici  le  superflu,  et  n'apportent  là  le  né- 
cessaire; iciTarbitraireet  la  tyrannie,  le  privilège;  là 
la  liberté ,  la  protection  des  lois ,  et  Tégalitë  de  con- 
dition ;  qui  ne  réalisent  enfin  ^  au  profit  des  classes 
moyennes ,  une  répartition  de  richesse  plus  équila- 
ble^  en  même  temps  qu  elle  fait  passer  dans  leurs 
rangs  plus  de  droits  et  plus  de  moyens  de  les  dé- 
fendre. 
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Gonsidérations  rétrospediTes.—- Tendance  à  la  capitoHsalion  univer- 
Teraelle.—  Ce  que  cela  signifie  dans  la  question  du  salaire.  —  Don- 
nées complexes  du  problème  du  salaire.  —  Gomment  le  sort  des 
masses  s^est  successivement  amélioré  sous  le  rapport  économique. — 
Témoignages  de  Thistoire.  —  Comment  pourra  se  dénouer  pacifi- 
quement le  na*ud  gordien  du  salaire.—  Position  nouTclle  des  chefs 
induslrielscrééspar  les  applications  de  la  vapeur. — ^Admirable  issue. 
— ^A  queHes  influences  elle  sera  due.  —  Ce  qu'il  laut  pour  assurer 
Tordre  et  la  paix  des  sociétés.-— Dispositions  favorables. 

Voici  donc  où  nous  sommes  parvenus  :  d'une 
(larty  le  capital,  la  propriété,  Thérilage  seront  en- 
core respectés  ;  de  Tautra ,  point  de  féodalité,  point 
de  communautés  de  biens ,  d'associations  utopiques 
possibles.  Et  cependant  par  les  influences  nécessai- 
res du  milieu  que  les  forces  motrices  et  les  moyens 
de  transport  nouveaux  vont  créer  :  croissance  inévi- 
table des  sentiments  d'égalité  et  de  liberté  ;  dévelop- 
pement intellectuel  des  masses;  décroissance  pro- 
gressive des  inégalités  de  conditions  et  de  ressources 
matérielles  ;  désir  impérieux  du  bien-être  parmi  les 
classes  moyennes  et  les  inféiîeiires  ;  prétentions  à 
une  part  plus  grande  dans  les  avantages  sociaux  , 
dans  les  fruits  de  leur  travail,  dans  leur  coopération 
à  1  œuvre  industrielle  productive. 
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Et  de  plus  :  s'il  est  vrai  que  le  capital  sera  res- 
pecté ,  il  ne  Test  pas  moins  que  Topinion  et  les  faits 
tendent  chaque  jour  à  ce  que  chacun  puisse  capita^ 
User,  Or,  les  ouvriers  n'ont  pour  cela  d'autre  voie 
que  leur  travail  :  il  faudra  donc  que  ,  de  jour  en 
jour,  le  produit  de  ce  travail  soit  plus  généreux.  Cela 
ne  peut  être  qu'autant  que  leur  salaire  soit  plus  con* 
sidérable,  c'est  à  dire  que  ceux  qui  les  font  travailler 
leur  accordent  une  proportion  plus  grande  dans  les 
bénéfices  :  cela  est-il  probable  ? 

Un  fait  est  certain,  général  :  ce  sont  les  préten- 
tions, l'attitude,  les  besoins  nouveaux  des  classes 
ouvrières  daus  presque  tous  les  pays  :  c'est  la  lutte 
sourde,  mais  bien  décidée ,  des  ouvriers  contre  leurs 
maîtres;  ce  sont  leurs  coalitions,  leurs  chômages 
volontaires ,  en  vue  de  forcer  les  diefs  d'industrie 
à  augmenter  leur  salaire,  à  transiger,  à  entrerez 
compromis  avec  eux* 

Sans  nous  arrêter  de  nouveau  &  montrer  combien 
tous  ces  expédients  de  vobntéa  désireuses,  égarée»  o« 
malheureuses,  tournent  au  désavantage  du  pk»  fai- 
ble, et  ne  pourraient  qu  empirer  considérâblcmeâi 
l'état  des  classes  ouvrières  s'ils  devaient  se  généra* 
liscr,  et  dégénéix^r  en  une  lutte  quolidieniie ,  nouf 
chercherons  à  découvrir  le  sens,  à  voir  quel  réMikat 
définitif  doit  sortir  de  cet  état  de  choses  incontea^ 
table ,  en  consultant  toujours  les  analogies  de  Vhki* 
toire. 

La  question  du  taux  du  salaire  est  une  quesliob 
complexe;  Téconoiuisle  i>  égarerait  s^il  Ike  faÎMit  itt^ 
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tervenir  d'autre  donnée  du  problème  que  celle  de  la 
proportion  entre  Voffre  et  la  demande* 

C'est  là  le  fait  matériel  et  stable  en  quelque 
sorte  :  il  y  a  ensuite  le  fait  moral  et  progressif^  celui 
des  idées  et  des  sentiments^  celui  par  lequel  le 
taux  du  salaire  s'améliore  avec  la  suite  des  siècles. 

Si  l'on  examine  par  où  le  sort  des  masses  infé- 
rieures s'est  successivement  amélioré  daqs  le  passé 
historique  de  tous  les  peuples ,  on  verra  que  cette 
amélioration  dans  le  salaire  ou  dans  les  ressources 
et  le  sort  du  grand  nombre  a  toujours  correspondu 
à  l'apparition  d'une  morale  supérieure;  à  la  vulga- 
risation de  sentiments  plus  sociaux ,  plus  frater- 
nels; à  l'existence  d'une  énergie  morale  nouvelle, 
ou  qui  portait  d'une  part  les  classes  supérieures  à 
comprendre  la  légitimité  d*une  distribution  plus 
équitable  des  richesses,  ou  qui,  de  l'autre,  inspirait 
aux  classes  nombreuses  moyennes  le  courage ,  le 
désir,  le  l^esoin  de  réclamer  plus  de  bien-élre  et  de 
liberté;  et  les  efiEorts  et  les  sacrifices  nécessaires 
pour  les  obtenir. 

En  général,  le  fait  de  l'amélioration  du  salaire  ou 
d'une  meilleure  distribution  des  richesses  est  toujours 
le  résultat  combiné  de  la  volonté  morale,  du  progrès 
des  sentiments  sociaux  des  grands  et  des  petits  ou 
des  prétentions  des  classes  inférieures,  de  l'éduca- 
tion ,  de  la  prédication  de  devoirs  et  de  droits  nou- 
veaux plus  généreusement  répartisentre  les  hom^nes* 
Ainsi,  si  nous  examinons  le  fait  de  rabolidon  du 
servage  ou  de  Tesclavage^  celui  de  l'émancipation 
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des  communes,  et  le  caractère  des  grandes  époques 
à  l'issue  desquelles  une  amélioration  dans  les  res- 
sources et  dans  Texistence  matérielles  des  masses 
s'est  trouvée  réalisée,  nous  voyons  que  durant  ces 
époques,  ou  antérieurement,  avaient  été  vulgarisés 
des  idées,  des  croyances,  des  sentiments,  des  désirs, 
des  besoins  et  des  prétentions,  qui  tous  tendaient 
à  établir  la  légilimité  d'une  distribution  plus  équi« 
table  des  bénéfices  de  la  production  totale;  et  que 
non  seulement  les  classes  inférieures  y  adhéraient, 
mais  aussi  et  souvent  les  privilégiés,  grâce  à  l'in- 
tervention généreuse  d'une  forte  portion  des  classes 
même  qui  pouvaient  y  trouver  un  sacriGce.  Et , 
pour  nous  en  tenir  à  un  exemple,  beaucoup  de  sei- 
gneurs dans  la  première  période  du  moyen  âge  al- 
lèrent au  devant  des  sacrifices  que  leur  demandait  la 
religion  en  faveur  des  serfs  :  ils  leur  donnaient  l'af- 
franchissement par  un  acte  volontaire  religieux. 

En  voyant  à  quoi  veulent  conclure  les  prétentions 
des  masses,  on  se  demande  comment  il  se  ferait 
jamais  que  leur  part  dans  les  bénéfices  de  la  pro- 
duction devint  plus  généreuse. 

Comment  s'est-îl  fait  qu'un  jour  l'esclave  reçut 
de  son  maitre  ou  de  la  loi  le  droit  d'amasser  un 
pécule,  d'avoir  une  femme  et  une  famille,  de  s'ap- 
partenir enfin,  lui  à  qui  le  maitre  tout-puissant  re- 
fusait primitivement  tout  cela,  lui  sur  lequel  il 
exerçait  droit  de  vie  et  de  mort  ? 

Gomment  s'est-il  fait  qu'un  jour  le  serf,  l'homme 
attaché  à  la  glèbe  ^  l'esclave  à  demi  affranchi ,  obtint 
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de  son  seigneur  rairranchissenient  complet;  put 
accumuler,  hdrîter,  acheter  et  vendre,  recevoir  un 
salaire  en  retour  de  son  labeur;  ne  prêter  son  travail 
que  comme  il  le  trouverait  bon,  et  pour  la  somme 
qui  lui  plairait? 

Or,  remarquons  qu'il  y  a  là  bien  plus  qu'une  aug- 
mentation de  salaire.  Certe's ,  jamais  les  ouvriers  de 
nos  jours  n'ambitionneront  et  ne  réclameront  dans 
les  bénéfices  de  la  production  une  part  qui  équivale 
à  celle-là  !  Et  il  y  eut  alors,  de  la  part  des  maitres  du 
passé,  des  sacrifices  bien  autres  que  ceux  qu'il  s'a- 
gira jamais  d'exiger  des  maitres  actuels,  ou  des 
maitres  futurs. 

Remarquons  surtout  que  ces  sacrifices  ne  s'ob- 
tinrent ou  ne  s'accomplirent  nullement  en  une  seule 
et  même  fois,  ni  dans  une  courte  période;  qu'ils 
furent  graduellement  divisés,  par  portions  inseu- 
sibles,  entre  les  générations  et  les  intérêts  d'une 
suite  de  siècles  plus  ou  moins  longue.  Donc,  nul 
doute  :  ni  les  classes  ouvrières,  ni  les  chefs  et  maî- 
tres actuels  de  l'industrie ,  n'obtiendront  des  béné- 
fices, ou  ne  subiront  des  sacrilices  analogues  à  ceux 
que  l'histoire  nous  offre  ainsi  dans  une  résultante 
totale  imposante,  mais  qui  est,  en  réalité,  la  somme 
d'une  multitude  de  petits  progrès  insensibles,  opérés 
par  la  force  des  choses,  en  faveur  des  classes  nom- 
breuses ,  durant  une  période  de  1 ,000  et  1,800  ans. 
Par  la  force  des  choses!  Voilà  le  comment  du 
progrés  de  ces  temps  critiques  et  du  dénouement  de 
ces  difTicultés  en  apparence  inextricables  !  La  force 
II.  9 
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des  choses ,  c'est  à  dire,  non  pas  la  violence  (  car, 
enfa^it,  aucune  amélioration  subite,  dans  le  salaire 
ou  dans  le  bien-être,  n'a  suivi  immédiatement  la 
violence,  la  révolte,  les  conflagrations),  mais  l'effet 
du  progrès  des  sentiments  sociaux,  des  lumières,  du 
besoin  et  des  prétentions  d'un  côté  ;  et  du  sentiment 
de  la  validité  ou  de  la  légitimité  de  ces  prétentions 
de  l'autre.  La  légèreté  des  sacrifices  partiels  succes- 
sivement réclamés^  et  les  compensations  à  ces  sa- 
crifices puisées  dans  les  nouvelles  occasions  de  for- 
tune et  de  puissance  offertes  aux  classes  qui  avaient 
à  les  accomplir,  ont  également  favorisé  ces  heureuses 
solutions.Eniin  les  mœursnouveltcsquileur  faisaient 
trouver  de  la  honte  à  maintenir  des  privilèges  qui 
autrefois  faisaient  le  droit  et  l'ambition ,  l'orgueil , 
la  puissance ,  la  ressource  et  la  richesse  des  classes 
supérieures  leurs  ancêtres,  n'ont  pas  moins  cons- 
piré en  ce  sens  émancipateur. 

Dans  l'avenir,  et  grâce  aux  influences  des  moyens 
et  des  forces  économiques  nouvelles,  des  sacrifices 
partiels,  insensibles,  analogues,  s'obtiendront  vrai- 
semblablement en  faveur  des  classes  salariées.  Leur 
part  dans  les  bénéfices  de  la  production  sera  plus 
abondante,  plus  équitable  si  l'on  veut.  Cette  amélio- 
ration sera  d'ailleurs  facilitée  admirablement  par  la 
position  nouvelle  des  chefs  d'établissements  indus- 
triels en  général. 

Nous  l'avons  assez  montré,  le  crédit  s'affermis- 
sant  et  s'étendant  prodigieusement  dans  le  nou- 
veaM  milieu  commercial  et  industriel  que  viennent 
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créer  les  chemins  de  fer  (c'est  ^  dire  les  voyages  et 
la  publicité),  les  chefs  d'établissements,  le?  capi- 
talistes-entrepreneurs auront  moins  de  risqi|es^  de 
chance?  de  pertes  et  de  désastres.  Les  criseSi  les  chô* 
mages ,  les  baisses  je^  avilissements  de  prix  subil^  p 

r 

les  encombrements^  les  trop-pleins,  le^  productions 
aveugles  seront,  sinon  évités,  du  moins  iniinipr^nt 
p|us  rares. 

Or,  c'est  cette  chance  terrible  du  capitaliste  et  de 
l'entrepreneur,  qui  leur  a  valu  jusqu'ici  une  part 
considérable  da^s  l'œuvre  de  la  production  en 
présence  de  l'autre  élément  de  cette  CBfUVre,  le  tra- 
vail de  l'ouvrier  ;  ou  du  moins ,  o'est  ce  motif 
qu'ils  mettent  en  avant  avec  une  apparente  raison , 
comme  le  plus  solide  fondement  de  leurs  prétentions 
à  une  part  proportionnelle  infiniment  plus  grande 
que  celle  du  salarié. 

Et,  de  toute  justice,  avec  Torganisation  actulle  de 
l'industrie,  pour  que  le  travail  pur  et  simple  pût  pré- 
tendre à  entrer  en  part  égale  de  bénéfices  avec  \^ 
capital  et  Thabileté  combinés,  il  faudrait  qu'il  pût 
subir  en  même  temps  la  part  égale  des  perte?.  Quf 
veut  participer  aux  bénéfices  sur  le  pied  d'égalilé| 
doit  participer  aux  pertes  sur  le  même  pied. 

Mais  évidemment  le  salarié  ne  le  peut  pas  sur 
un  pied  quelconque;  il  lui  faut  quotidiennement  un 
salaire  assuré.  Cette  sécurité  serait  une  immense 
compensation  au  taux  de  ce  salaire,  à  la  faible  pro- 
portion 4tt  salarié  dans  les  bénéfices^  si  rouvriez 
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lobtenait  rcellcment  et  avec  régulai  ilé,  mais  il  n'en 
est  rien. 

Cependant^  d'un  autre  côté,  il  est  non  moins  cer- 
tain qu'à  mesure  que  les  chances  de  pertes  devien- 
nent moins  grandes  pour  le  capitaliste-entrepreneur^ 
il  est  juste ^  il  est  équitable^  il  est  plus  facile  que  la 
part  de  bénéfice  du  travail  augmente. 

Yoilà^  espérons-le ,  l'admirable  issue  par  laquelle 
s'échapperont  petit  à  petit  tous  les  ferments  de  dis- 
corde que  recèle  la  question  du  salaire  et  du  prolé- 
tariat, et  qui  semblent  menacer  l'avenir  de  pertur- 
bation et  de  violences  !  !  ! 

Cette  issue,  les  chemins  de  fer  et  les  forces  mo- 
trices nouvelles  auront  considérablement  contribué  à 
la  préparer  en  fondant,  en  élendantet  en  affermissant 
la  confiance  et  le  crédîL  Ce  sera  l'œuvre  de  leurs 
influences  économiques  et  morales,  disons-nous, 
combinées  avec  l'action  bien  autrement  moralisante 
de  l'imprimerie,  de  Téducation  religieuse,  en  un 
mot,  des  lumières,  de  la  publicité  et  des  senti- 
ments d'égalité  et  de  charité  fraternelles,  qui  tous 
concourent  visiblement  à  fonder,  à  affermir,  à 
universaliser  la  confiance  et  le  crédit  entre  les 
hommes. 

Sans  cela ,  nous  le  répétons,  si  les  idées  morales 
et  religieuses ,  si  les  sentiments  plus  généreux  n'in- 
tervenaient point  dans  les  rapports  des  hommes, 
dans  le  travail  et  dans  la  question  du  salaire,  il  n'y 
aurait  pas  de  raison  pour  que  le  sort  des  masses  es- 
claves des  civilisations  primitives  se  fût  jamais  amé- 
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lioré^  ni  pour  que  TEnropc^  fut  plus  avancée  à  cel 
égard  que  lii  Russie,  par  exemple,  avec  ses  serfs  , 
qui  n'ont  pas  même  le  droit  au  salaire  le  plus  in- 
fime. 

La  richesse,  la  satisfaction  des  besoins  matériels , 
le  bien-être  ne  suffisent  pas  pour  assurer  l'ordre  et 
la  paix  des  sociétés  ;  il  faut  produire  la  richesse,  sans 
doute,  et,  pour  la  produit e^  appeler  le  travail,  l'ac- 
tivité persévérante,  développer  les  besoins;  mais  il 
faut,  pour  la  distribuer^  appeler  en  même  temps  la 
religion,  la  justice,  la  charité;  et,  pour  la  consom^ 
mer,  la  tempérance,  l'économie,  l'ordre  et  la  pré- 
voyance; sans  cela,  les  chemins  de  fer,  les  richesses 
matérielles  feront  de  nous  des  païens,  non  des 
chrétiens;  et  de  nos  villes  des  Ninive,  des  Baby- 
lone,  des  Gomorrhe,  non  des  Jérusalem. 

Du  reste,  une  bonne  et  judicieuse  volonté  pour  la. 
classe  ouvrière  commence  à  se  manifester  parmi  les 
chefs  industriels  et  les  capitalistes  des  nations  euro- 
péennes les  plus  avancées.  Beaucoup  gémissent  sur 
son  dénuement  héréditaire,  et  voudraient  pouvoir  y 
remédier;  mais,  eux-mêmes,  ils  sont  sous  le  coup 
de  l'adversité  et  des  rivalités  de  la  concurrence.  Loin 
de  pouvoir  songer  à  augmenter  le  taux  du  salaire, 
ils  doivent  bieu  plutôt  s'ingénier  à  pouvoir  le  soute- 
nir aussi  haut  qu'il  Test.  Mais  partout ,  aussi ,  on 
confesse  que  si  la  cupidité  était  moins  exagérée,  si, 
à  chaque  instant,  de  nouveaux  concurrents  ne  ve- 
naient tenter  de  supplanter  les  établissements  et  les 
positions  existantes  par  des  sacrifices  téméraires,  par 
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'  des  rabais^  des  venies  à  perle  passagères,  par  tous 

les  charlatanismes  possibles  (expédients  qui  n'abou- 
tissent qu'à  les  mettre  tous  dans  la  nécessité  de  dé- 
précier le  travail  de  l'ouvrier,  et  à  le  forcer  à  se 
mettre  lui-même  au  rabais),  il  serait  possible  d'amé* 
liorer  graduellement  le  sort  des  masses,  surtout  si 
elles  aidaient  cette  bonne  intention  des  chefs  de  Tin- 
dustrie,  par  leur  prévoyance,  leur  moralité  et  leurs 
épargnes. 
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Position  ëgalement  critique  des  ouniers  et  des  mdttres  sous  ie  rëgime 
actuel  de  la  concurrence  individuelle. — Danger:). — Conséquences  & 
redouter. — ^Espoir  fondé  du  mieux. — ^Principe  posé. — Gomment  se 
peuplera  toute  la  terre. — Efficacité  des  applications  de  la  vapeur. 


Nous  «avons  dit  qu'il  y  avait  dans  toute  société 
une  certaine  sonome  affectée  à  payer  le  travail  des 
ouvriers;  mais  cette  somme,  assurément,  n'est  pas 
toujours  la  même  !  Quelle  est  la  loi  de  ses  variations? 
En  réalité,  augmente-t-elle  nécessairement  avec  la 
somme  du  travail  exécuté?  Suffit-il  que  le  nombre 
des  concurrents  salariés  reste  le  même  pour  que  ce 
dividende  total  leur  reste  intact  aussi?  Les  chefs  de 
l'industrie,  à  qui  une  certaine  somme  est  égale- 
ment dévolue  sous  les  noms  de  profit,  de  bénéfice  ou 
d'appointement  pour  leur  industrie,  he  peuvent-ils 
pas  anticiper,  grâce  à  certains  avantages  de  position, 
sur  ce  dividende  total  coutumier  du  salaire? 

Et,  de  fait,  de  même  qu'il  suffit  de  l'introduction 
de  nouveaux  ouvriers  pour  que  leur  concurrence 
ôte  tout  aussitôt  une  part  du  salaire  aux  anciens,  de 
même  il  suffit  qu'il  y  ait  un  plus  grand  nombre  de 
producteurs  devant  une  même  quantité  à  produire 
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pour  que  celle  concurrence  otc  aussuot  aux  anciens 
une  part  de  leur  bénéfice  accoutumé. 

La  seule  différence,  c'est  que  les  nouveaux-venus 
sont,  dans  le  premier  cas,  l'œuvre  môme  de  ceux  qui 
sont  victimes.  En  satisfaisant  leurs  penchants,  ils 
ont  pullulé;  ils  ont  mis  au  monde  une  masse  d'en- 
fants qui  aujourd'hui  viennent  partager  leur  né- 
cessaire ;  tandis  que  ,  dans  l'autre  cas ,  c'est  la 
grandeur  du  bénéfice,  ou  l'espoir  d'en  faire  quel- 
qu'un dont  on  a  besoin^  en  supplantant  les  concur- 
rents. 

Dans  les  deux  cas  tous  ga^jnent  encore,  mais  cha- 
cun gagne  moins.  C'est  ici  alors  que  s'établit  une 
double  lutte  dépréciative  des  producteurs  entre  eux, 
et  la  lutte  plus  dépréciative  encore  des  producteurs 
contre  les  ouvriers  salariés.  Comme  tous  les  incon- 
vénients de  la  concurrence  illimitée  aboutissent  à 
ce  nœud  fatal,  nous  devons  nous  y  arrêter. 

Tant  que  l'accroissement  du  nombre  des  compé- 
titeurs à  la  production  ne  fait  que  suivre  le  mou- 
vement ascendant  de  la  consommation,  les  anciens 
ne  s'aperçoivent  guère  delà  présence  des  nouveaux  : 
c'est  tout  simplement  un  plus  grand  nombre  de  cc- 
partageants  pour  un  dividende  proportionnellement 
plus  grand  ;  le  bénéfice  ou  le  revenu  annuel  des  an- 
ciens est  resté  à  peu  près  intact.  Mais  que,  par  le 
fait  d'un  élan  subit  vers  le  travail  et  la  richesse,  et 
surtout  d'une  cupidité  aveugle  et  d'un  égolsme  qui 
ne  voitque  soi  dans  le  pivsent,  sans  pensée  d'avenir 
national,  ou  sans  le  respect  des  positions  légitime- 
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ment  acquises^  il  se  fasse  une  invasion  dans  les  rangs 
des  producteurs  et  principalement  dans  les  indus- 
tries  qui  emploient  le  plus  de  bras  salariés,  que 
chaque  petit  capitaliste  se  mette  à  produire  à  tort  à 
travers,  s'informant  peu  des  débouchés  et  des  be- 
soins de  la  consommation,  comptant  uniquement 
sur  son  habileté,  sur  le  charlatanisme  et  sur  la 
fraude,  espérant  devancer,  culbuter  ses  concurrents 
dans  Tarène  confuse  de  la  vente  et  de  l'achat;  alors, 
chacun  voulant  se  soutenir,  après  avoir  fait  usage 
de  tous  les  expédients  mauvais  pour  lutter  contre 
ses  pairs  et  séduire  ou  duper  les  consommateurs 
pour  obtenir  le  maniement  des  capitaux  d'autrui  par 
la  commandite  ou  par  le  prêt  simple,  chacun  son- 
gera infailliblement  à  une  dernière  ressource,  la  plus 
cruelle  sans  doute  ! 

Le  nombre  des  ouvriers  salariés  n'a  point  varié , 
nous  le  supposons,  et  il  y  a  des  demandes  suffisantes, 
plus  de  demandes  même  que  d'offres,  et  il  n'y  a  point 
de  chômage;  il  devrait  donc,  d'après  la  loi  générale 
ordinaire,  y  avoir  augmentation  de  salaire  ou  au  moins 
conservation  du  taux  acconlumé;  mais  aussi  la  pro- 
duction totale  s'opère  par  l'intermédiaire  d'un  beau- 
coup plus  grand  nombre  de  chefs  industriels  d'é- 
tablissements isolés,  qui  tous  font  de  très  petits 
bénéfices,  supportent  des  chances  de  non-vente,  d'en- 
combrements et  de  baisse;  ils  soutiennent  la  lutte 
contre  des  coîicnri'ents  sans  nombre;  à  chaque  ins- 
tant, de  nouveaux  procédés  économiques  sont  inven- 
tés; ils  peuvent  èlre  devancés  dans  l'application  par 
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leurs  rivatix,  ou  le  manque  de  capitaux  la  leur  in- 
terdît; cependant  il  faut  persévérer,  il  îaui Jnire 
honneur  à  ses  affaires;  et  puis  quand  oti  a  contracté 
une  certaine  aisance  et  qu'on  s'est  élevé  à  une  cer- 
taine position  on  fait  tout  pourjs'y  maintenir. 

La  lutte  sera  moitis  difficile  contre  les  ouvriers 
qu'on  salarie  chaque  jour,  qui  dépendent  de  vous, 
craignent  de  remettre  en  question  leur  domicile,  leurs 
habitudes,  leurs  moyens  d'existence  même  par  un  ren- 
voi !  D'ailleurs,  ils  sont  disséminés,  faibles  comme  on 
l'est  dails  la  misère  et  dans  l'ignorance;  le  chômage 
concerté  est  impossible,  dangereux  :  impossible,  car 
il  faut  vivre;  la  partie  n'est  pas  égale  entre  celui  qui 
n'a  pas  le  pain  du  lendemain  et  des  maîtres  qui, 
bien  que  mal  dans  leurs  affaires ^  trouvent  toujours 
un  répit  de  crédit;  dangereux,  car  la  loi  et  la  force 
armée  leur  interdisent  les  moyens  extrêmes;  et 
combien  n'est-il  pas  facile  aux  producteurs  d'un 
même  pays  et  d'une  même  industrie  de  se  donner 
instinctivement  le  mot  (par  l'instinct  de  l'égoïsme), 
de  se  concerter  pour  abuser  de  la  position  du  pro- 
létaire!.... 

L'ouvrier  devra  donc  consentir  à  l'avilissement 
de  son  salaire ,  et  d'autant  plus  qu'il  sera  témoin  du 
peu  de  prospérité  de  son  atelier,  du  bénéfice  de  son 
maître. 

Momentanément,  cela  peut  se  voir,  cela  s'est  vu 
et  a  souvent  été  la  cause  profonde  des  perturbations 
dont  nous  sommes  témoins.  Il  y  a  plus,  à  entendre 
la  rumeur  commerciale  et  industrielle,  c'est  înévi- 
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table,  fatal  ;  j*al  presque  dit  légitime,  et  Vétat  nor^ 
mal  des  choses  (  i  )  ! 

Que  ne  sera-ce  donc  pas  si  les  classes  salariées , 
confiantes  dans  l'activité  nouvelle  du  travail  et  dans 
la  hausse  momentanée  du  salaire,  ont  pullulé  outre 
mesure ,  et  si  la  population ,  dans  son  accroisse- 
ment, est  tenue  constamment  au  niveau  de  leurs 
moyens  d'existence  les  plus  infimes  !  Que  ne  sera-ce 
point  si  leur  moralité  consiste  à  vivre  au  jour  le 
jour,  sans  prévoyance  ni  pour  eux ,  ni  pour  leurs 
enfants,  et  s'ils  mettent  enfin  leur  seul  bien  dans  les 
plaisirs  de  la  chair  !  Ce  sera  l'avilissement  impie  de 
là  valeur  humaine  !  ce  sera  le  paupérisme  des  pays 
manufacturiers,  avec  toutes  ses  abjections  et  toutes 
ses  infamies  !  ce  sera  une  fourmilière  de  machines 
vivantes  qui  se  déprécient  mutuellement,  et  trou- 
vent des  spéculateurs  qui  consentent  à  les  prendre 
et  à  les  mettre  au  rabais  !  Ce  sera  comme  à  Bristol 
et  à  Lyon ,  comme  dans  le  département  du  Nord, 
et  partout  où  la  concurrence  et  la  cupidité  sont  sans 
fmn  ! 

Nous  venons  de  voir  de  quelle  importance  il  est, 
pour  Tamélioration  de  leur  sort,  que  les  populations 

(1)  Nous  ne  parlerons  pas  de  Tagiolago,  de  la  falsification,  de  la 
fraude ,  du  charlatanisme ,  d^unc  foule  d'autres  inconvénients  et  de 
maux  que  Toa  attribue  communément  fi  la  concurrence,  et  qui  sont  le 
résultat  de  Timmoralitc ,  de  la  cupidité  ;  car  il  est  certain  que,  sous  la 
réunion  comme  sous  le  morcellement,  il  faut  la  garantie  morale,  ot 
qu^aucune  combinaison  matérielle  extérieure  ne  peut  en  tenir  lieu.  On 
parle  de  milieu  pour  ramener  la  moralité ,  mais  précisément,  pour 
avoir  ce  milieu,  il  faut  que  la  moralité  préexiste  afni  de  le  constituer. 
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salariées  ne  pullulent  point;  malheureusement  le 
besoin  de  reproduelîon  de  lespèce  est  tellement  irré- 
sistible pour  rhomme,  que,  joint  à  l'ignorance  de 
tontes  les  satisFactions  qui  ne  se  rapportent  point  aux 
sens  y  ou  plutôt  à  Timpossibilité  de  se  les  procurer 
dans  la  misère^  il  devient  pour  l'ouvrier  une  sorte 
de  fatalité. 

S'il  en  était  à  jamais  ainsi ,  la  propagation  des 
machines  à  vapeur  et  des  chemins  de  fer  pourrait 
bien  peu  de  choses  contre  la  misère;  elle  en  serait 
même,  au  contraire,  l'auxiliaire  actif!  Que  faudra- 
t-il  donc  pour  qu'elle  n'ait  pas  ces  affligeants  résul- 
tats chez  la  plupart  des  nations  qui  les  importeront, 
et  qu'ils  disparaissent  des  pays  où  ils  sont  accomplis? 
11  faudra,  on  ne  saurait  trop  le  redire,  que  les  sen- 
timents sociaux  cessent  de  rétrograder,  que  la  cupi- 
dité des  chefs  de  l'industrie  se  calme,  que  la  con- 
currence se  régularise ,  que  la  foule  s'éclaire,  épure 
ses  mœurs. 

Mais  cela  se  fera-t-il?  Les  machines  à  vapeur  et 
les  moyens  nouveaux  de  transi)ort  recèlent-ils  quel- 
ques propriétés  tellement  salutaires  ,  efficaces  , 
qu'elles  puissent  combaltre  en  dernier  résultat  leurs 
propres  influences  pernicieuses ,  les  alternatives  ou 
elles  mettent  l'industrie,  et  les  séductions  matéria- 
lisantes qu'elles  apportent  aux  masses? 

Si  l'on  jette  une  vue  d'ensemble  sur  l'Europe  ac- 
tuelle, et  si  l'on  consulte  les  grandes  périodes  his- 
toriques, on  trouvera  le  légitime  espoir  d'amener 
toutes  choses  à  mieux. 
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La  cupidité  n*a  point  partout  dépassé  les  bornes; 
les  trois  quarts  de  l'Europe  sont  encore  exempts  de 
Tépidén^ie  qui  a  fait  de  si  profondes  plaies  en  Angle- 
terre :  et  en  définitive  (tôt  ou  tard)  le  progrés,  l'a- 
mélioration du  sort  du  plus  grand  nombre  aura  pour 
elle  Faction  puissante  d*une  tendance  invincible 
de  Tespèce.  C'est  un  fait  ^ que  plus  la  civilisation 
avance,  plus  la  masse  abiplifie  son  nécessaire.  Dès 
qu'elle  a  connu  les  besoins  et  les  joies  de  rintelli- 
gence  et  du  cœur,  au  matériel  de  la  vie  elle  veut 
ajouter  le  spirituel  ;  et  son  nécessaire  devra  le  com- 
prendre, et  elle  redoublera  d'activité  pour  cela. 
C'est  grâce  à  cette  loi  providentielle  que  le  progrès 
du  bonheur  collectif  t%i  possible.  S'il  en  était  autre- 
ment, si  ce  n'était  là  qu'une  illusion,  si  le  néces- 
saire, si  la  vie,  pour  les  masses,  devait  à  jamais 
consister  dans  le  pain  et  l'eau,  dans  la  cabane  et  le 
haillon,  dans  la  chaleur  du  soleil  et  le  clair- obscur 
de  la  superstition  et  du  préjugé,  la  propagation  des 
machines  à  vapeur,  en  venant  accroître  la  somme 
des  richesses ,  ne  viendrait  donc  pas  améliorer  le 
présent,  mais  seulement  mettre  au  monde  plus  de 
prolétaires,  et  retenir  toujours  les  anciennes  et  les 
nouvelles  générations  de  niveau  avec  ces  moyens 
d'existence  bestiale  ! 

Il  n'en  peut  être  ainsi  :  nous  croyons  avoir 
donné  sufTisamment  les  preuves  consolantes  et  vic- 
torieuses de  notre  assertion,  et  nous  croyons  pouvoir 
poser  ici  en  principe  que  la  tendance  à  Taccroisse- 
nient  de  la  population  selon  le  strict  nécessaire  du 
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corps  y  est  combattue  par  la  tendance  a  l'accroisse- 
ment  du  nécessaire  selon  Vesprit^  et  que  les  masses 
recouvreront  tôt  ou  tard  la  force  morale  de  se  con- 
former  aux  privations  et  aux  sacrifices  que  requiert 
la  réalisation  finale  de  ce  plus  ample  nécessaire. 

Et  parla  nous  comprenons  comment  hj'orcç  des 
choses  et  la  nature  de  l'hpinme  poussent  Thumapité 
en  corps  à  accomplir  librement  les  desseins  préétablis 
de  la  Providence,  à  savoir  :  cultiver  et  embellir  le 
globe  entier,  le  couvrir  de  générations  innonibrables 
par  Taugmentation  successive  de  la  population  ;  ynais 
à  mesure  seulement  que  la  subsistance  est  préparée 
pour  recevoir  le  contingent  nouveau;  et  de  telle  sorte 
qu'il  ne  puisse  y  avoir  qu'une  portion  de  plus  en  plus 
faible  dans  la  misère,  et  que  la  population  ne  s'avance 
qu'escortée  de  la  richesse  et  du  bien-être;  et  que 
pour  la  foule,  cependant,  ce  soit  toujours  à  recom- 
mencer. 

Or,  précisément  la  propriété  si  efficace  des  force^ 
motrices  et  des  moyens  de  transport  nouveaux  pour 
effectuer  les  réunions  de  capitaux  et  pour  diminuer 
le  nombre  des  petits  compétiteurs  individuels^  va 
directement  à  empêcher,  à  rendre  de  plus  en  plus* 
rares  ce  recours  ruineux,  ces  moyens  de  concurrence 
dépréciative  ;  elle  apporte  une  garantie  puissante 
de  stabilité  dans  les  entreprises;  de  sécurité  pour  les 
capitaux  qui  y  seroùt  engagés;  et  par  suite,  dans 
l'existence  des  ouvriers  qui  y  seront  attachés. 

Ces  forces,  ces  moyens,  joints  à  l'action  supérieure 
et  continue  des  idées  éniancipairiccs  et  des  senti- 
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ments  d'égalilé  et  de  fraternité;  de  l'éducation  par 
la  famille,  par  la  lecture  ou  la  presse ,  par  la  pré- 
dication évangélique  et  par  la  propagande  philoso- 
phique, en  un  mot  par  la  difiiision  des  lumières, 
tendent  donc  à  faciliter  de  plus  en  plus  aux  classes 
laborieuses  la  faculté  de  capitaliser. 

La  classe  moyenne  est  arrivée  en  Europe  à  cette 
fticullé  à  force  d'énergie,  de  sobriété  ,  d'activité,  de 
prévoyance,  de  moralité  en  un  mot  ;  il  est  loisible 
aux  classes  sous-moyennes  qui  les  suivent  et  qui  leur 
tiennent  par  lant  de  liens  et  de  relations,  d'y  arriver 
parles  mêmes  moyens;  mais  uniquement  parla. — 
Rien  ne  les  en  empêchera  à  l'avenir ,  dans  les  insti- 
tutions, ni  dans  l'opinion ,  ni  dans  les  faits.  L'édu- 
cation leur  sera  donnée  généreusement  avant  peu 
dans  toute  l'Europe,  et  l'inatruction  technique  ou 
professionnelle  également  ;  enfin  un  travail  incessant 
leur  sera  o^ert  dans  le  grand  chantier  ouvert  à  la 
création  des  richesses! 


LB   CAPITAL^    LB   TRAVAIL   ET   LA    CAPACITE. 

De  quoi  il  s^agit.  —  Jusqu^à  quelle  limite  les  prétentions  du  Iravail 
sont  légitimes. — ^Des  divers  modes  de  participation  possible  du  Ira- 
veâl  dans  les  bénéfices  de  la  production.  — Première  combinaison} 
— Désirs  et  prévision?.  —  Rôle  probable  de  beaucoup  d'hommes 
influents.  —  Faits  contemporains  qui  autorisent  nos  prévisions.  — 
Motifs  généraux. — Les  mines  deLittry. — Les  mines  de  Ilartz. — Les 
manufactures  de  Lowcil,  aux  Étals-Unis.  —  Avantages  notables  du 
premier  mode  de  participation  signale. — Deuxième  combinaison. — 
Troisième  combinaison.  —  Caractère  et  propriét<*s  communs  à  ces 
combinaisons. — Proportion  des  bénéfices  à  accorder  au  capital,  au 
travail  et  à  la  capacité.  —  Comment  elle  s'effectuera  vraisemblable- 
ment. — Certaines  impossibilités  prouvées. 

Est-il  possible  d'introduire  dan!>  la  juxf a-position 
du  capital  et  du  travail^  entre  les  maîtres  et  les  ou- 
vriers, une  combinaison  telle,  que  ceux-ci  se  res- 
sentent proportionnellement  de  la  prospérité  de 
ceux-là,  sans  que,  néanmoins,  les  maîtres  s'engagent 
et  soient  obligés  d'assurer  un  salaire  plus  grand  que 
le  taux  actuel  aux  classes  laborieuses? 

Voilà,  après  tout,  la  principale  et  première  diffi- 
culté, sinon  de  quoi  il  s'agit  uniquement?  Or,  nous 
allons  voir  combien  l'esprit  d'association  a  de  ré- 
ponses toutes  prêtes,  et  combien  il  en  recèle  pour  un 
prochain  avenir,  au  fur  et  à  mesure  que  se  présen- 
teront les  occasions  de  les  susciter» 
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Les  termes  de  cette  oomp(^ioii>  les  moyens  de 
régler  les  intérêts  du  capital  et  du  travail  seront 
nombreux  et  variés  ;  plus  d'une  combinaison  se  pré* 
sente  et.trouve  déjà  son  heureuse  application. 

Mais  avant  de  les  indiquer  ^  il  fiiut  se  rappeler 
qu'il  ne  pourra  être  qi^estion  de  mettre  Touvrier  de 
niveau  avec  le  chef  de  l'entreprise  dans  le  dividende 
des  bénéfices.  Quand  Touvrier,  grâce  à  une  part  plus 
équiteble  dans  les  bénéfices,  à  sa  prévoyance  et  à  ses 
épargnes,  se  sera  fait  un  capital,  il  aura  droit,  en  le 
plaçant  dans  une  industrie,  à  un  dividende  pro- 
portionnel à  sa  mise;  mais  avant  l'acquisition  de  ce 
capital,  avant  et  sans  ces  épargnes,  il  ne  peut  pré- 
tendre à  autre  chose  qu'à  une  certaine  augmeatetion 
de  part,  au  moyen  de  l'élévation  de  son  salaire  oh 
de  quelque  combinaison  qui  le  fasse  entrer,  pour  une 
fraction  supplémentaire  et  éventuelle  quelconque, 
dans  les  bénéfices  de  l'établissement,  sans  cependant 
jamais  être  solidaire  positivement  des  pertes  et  des 
désastres. 

Car  nous  voyons  un  immense  <^tacle  à  ce  que 
tout  aille  beaucoup  mieux  par  une  participation  plus 
complète  de  l'ouvrier  aux  bénéfices  de  l'établie 
sèment.  S'il  a  beaucoup  d'enfants,  s'il  est  immoral, 
dissipateur,  s'il  est  fainéant  ou  sans  force  de  santé, 
peut-on  couvrir  toutes  ces  infériorités,  et  toutes  ces 
tendances  à  la  misère ,  par  le  degré  de  participation 
qu'il  est  juste  de  lui  donner?  S'il  avait  un  capital  ou 
des  épargnes,  il  aiura  pu  les  mettre  dans  les  caisses 
publiques  ou  les  faire  valoir  dans  un  étaUissement 
IL  10 


146  LA  MSniMTfOir  DBS  RlCHBflSBS. 

quaioonqued'indastm  privée.  N'est-ce  pas  là  ce  que 
.  diacun  peut  espérer  aujourd'hui?  Que  faire  de  plus 
qui  ne  rentre  dans  les  actes  facultatifs  du  dévmie^ 
ment  religieux^  ou  qui  ne  suppose  le  temps. 

Ces  combinaisons ,  celles  du  moins  qui  prépa- 
reront le  débronillefflent  et  Fapaisement  de  la  crise 
et  qui  condoîront  pacifiquement  à  travers  Tépoque 
4b  transition  9  seront  yraisemUablement  les  suW- 
. vantes  ou  d'analogues;  et  elles  aboutiront  toutes , 
quelles  qu'elles  soient^  à  garantir  le  nécessaire  des 
^mvriers»  les  moyens  de  subsistance  de  kur/amiUe, 
même  dans  les  temps  de  chômage  y  même  pendant 
leurs  maladies  ou  leur  vieillesse. 
.    Ainsi  f  Ton  conçoit  qu'unis  certaine  augmenta- 
tion du  salaire  s'opère  gënéralemeM  et  se  répartiwe 
de  telle  sorte  qu'une  portion,  la  plos  forte,  mtjîxe 
et  garantie  4  titre  de  salaire  mêimimum^  comme  Test 
aiyourd'hut  le  salaire^  lorsque  l'ouvrier  travaille;  et 
qa'nne  autre  aoit  évatuMe  et  dépende,  ou  des 
bénéfices  nets  de  l'entreprise  dans  des  ca«  prévus, 
nu  d'un  accroissement  dans  les  bénéftcea  dépussant 
Id  tauK  préfixé  ;  et  qu'une  troisième  enfin,  éveMnelle 
attsfei>  dépende  des  épai^gnes  qu'on  réafiserait  dans; 
.les  finis  de  production,  par  le  &ît  des  ouvriers,  soit 
à  cause  delà  perfectbn  reladve  des  prodhiits,  eoit  à 
oause  du  temps  gagné  dans  Texécntion. 

Ainsi  trois  parts  : 

1^  Salaire  fixe  quotidien  ; 

%"".  PartéventuftUe,  praportionnëe^aux  frais  depra- 
duction  ttUérienrementetprogressivcment  épargné!; 


S''.  Part  ë^tlmeot  éventudle  dans  les  bénéfiees 
nete  de  reatreprise. 

Oo  conçoit  cnowa  que  pour  ws  d«ux  dsnûénoi 
parte,  ou  pour  la  troiMéme  ^eulemettl ,  ou  pour  la 
deuxième^  las  ouvriers  u'aknt  droii  à  loucher  pMvîr 
soirement  qu'une  fraction,  le  tiers  oa  la  nmlié  ;  et 
ijue  l'autre  fraetiou  aille  se  capitaliser  à  leur  profit 
dans  les  eaiases  d'^^mrgneou  dans  um  casase  de  rép 
aerre  et  de  retraîle  particulière  qui  eoit  leur  ineslip 
aaUe  resaouroe  dans  les  cireonatanees  difficiles  de  k 
.¥Ja,diitauige,oriaes,TieiUesse,  maladie,  ittfirmiéa. 

Pourquoi  les  cktefs  d'étaUissements ,  les  gnadas 
eocâités  par  petites  actions  ne  se  conoevraient^ls 
pas  un  jour  un  rôle  de  préfoyance  et  de  bienveil» 
lanee  enwrs  les  classes  infiérifures?  C^est  dam  leur 
intérêt  aastani  que  dans  leur  devoir^  Déjà  n'avans^- 
souspas  iieaaeenp  de  sociétës  anonyoMS  qui  ouFnqt 
desëûolesà  leurs «iniers ,  enfants  et  adultes  (  «pd 
leur  aasurent  Teflleée  et  des  secours  dans  tes  bbpi^ 
taux  publics;  qui  leur  affectent  direetcMent  des 
infinncries  spëoiaiesou  leur  font  donner  des  soins  à 
domicile? 

IL'e&emple  de  La  Bioehefoucaipld  dans  ses  établiai" 
semeoÉs  de  Lianoourt,  celui  de  MM.  Kodilin  «n 
Alsace,  d'Ounen  en  Ecosse  et  de  nembreux  pbilan-t' 
thropes,  qui  sur  tous  les  points  de  la  France,  en  An» 
f  ieterre,  en  Bdgkpie  et  même  aux  États*4Jms,  se 
donnent  ie  rôle  charitable  de  veiller  à  la  moralité  des 
classes  <pi'iis  font  travailler,  et  quisaTeot  les  rendm 
seusiUea  à  leur  bUne,  à  leurs  exhortations  et  à  leurs 
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éloges,  ne  peut  que  se  généraliser  et  devenir  finale-* 
ment  une  règle,  un  trait  de  mœurs ,  une  forme  ré- 
glementaire de  rindustrie,  et  remplacer  en  quelque 
sorte  les  avantages  nombreux  des  anciennes  corpo- 
rations, des  maîtrises  et  jurandes  du  moyen-&ge,  sans 
en  avoir  aucun  des  inconvénients. 

Il  doit  arriver  dans  Témancipation  contemporaine 
6u  future  des  classes  inférieures  quelqiie  chose 
d'analogue  à  ce  que  l'on  vit  au  moyeu-4ge,  lorsque 
les  seigneurs,  animés  de  la  vie  morale  nouvelle  com- 
muniquée par  la  prédication  el  les  exhortations  des 
saints  et  de  l'Église,  accomplirent  eux-mêmes,  de 
bonne  volonté  et  par  un  acte  très  méritoire,  Tafiran* 
chissement  de  leurs  esclaves  ou  de  leurs  serfs. 

Aujourd'hui  et  depuis  deux  cents  ans,  que  de 
voix  en  faveur  du  pauvre,  du  salarié,  du  prolâaire  ! 
que  d'éloquentes  et  persuasives  paroles  sur  l'^^alité 
des  hommes,  sur  la  fraternité,  l'amour  du  prochain, 
le  désintéressement,  la  générosité,  le  mérite  des 
bonnes  œuvres  I.... 

Et  Ton  voudrait  penser  que  les  hommes  opulents, 
les  classes  élevées  restassent  sourds  à  jamais  à  cette 
propagande,  et  qu'une  sainte  émulation  ne  prit  pas 
un  jour  au  cœur  les  chefs  de  Tindustrie  et  ne  leur 
fît  point  hâter  raffranchissement  des  ouvriers,  ici  en 
les  associant  à  leur  prospérité  par  une  mise  pre- 
mière de  fonds ,  en  leurs  noms  ;  en  les  admettant 
comme  cosociétaires  dans  leur  industrie,  en  raison 
de  leurs  épargnes  ,  de  leurs  propres  mises  et 
moyennant  ample  salaire  ;  là,  ea  leur  facilitant  Té* 
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et  l'instruction  professionnelle  ;  partout  en 
leur  accordant  une  plus  forte  proportion  dans  le 
partage  des  bénéfices  I 

Ne  peut  -  on  pas  espérer  aussi  que  les  gouver-^ 
nements  eux-mêmes,  exécuteurs  des  inspirations 
nationales,  ouvriront  un  jour  de  nombreux  atelio^s 
publics  d'instruttion  technique,  des  écoles  d'arts  et 
métiers  où  les  jeunes  générations,  sans  distinction  de 
rangs,  viendront  s'initier  gratuitement  aux  devoirs  et 
aux  fonctions? 

Les  mines  de  Littry,  dans  le  Calvados;  celles  de 
CornouaiUes  et  les  établissements  de  New-Lamark 
en  Angleterre;  celles  de  Harlz;  les  grandes  manu-* 
factures  de  Lowell  dans  les  États  de  TUnion  améri* 
caine;  la  filature  de  Gisors,  en  France;  les  ardoisières 
d'Angers  et  maintes  exploitations  agricoles,  maintes 
fabriques  et  usines,  sont  des  produits  déjà  féconds 
de  ce  même  esprit  de  charité ,  de  haute  prévision 
sociale  ou  d'intérêt  bien  entendu ,  qui  désormais  va 
devenir  régnant,  saisir,  inspirer  la  haute  industrie  et 
les  directeurs  les  plus  puissants  du  mouvement  inouï 
que  les  chemins  de  fer  viennent  communiquer  au 
travail  ! 

La  plupart  de  ces  établissements  se  distinguent 
par  un  élément  d'avenir  : 

Dans  les  uns  {à  Litirjr),  c'est  l'aptitude  et  le  zélé 
qui  sont  des  titres  à  l'avancement^  comme  on  ferait 
dans  un  régiment  pour  les  grades;  c'est  la  hiérarchie 
de  la  capacité  qui  s'y  organise  timidement,  mais  avec 
honne  volonté  et  inspiration  louable. 
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Stnâ  1m  autres  (ks  ardoisières  iTJngêrs),  c'est 
iiti0  solidarité  qui  se  noue  entre  les  chefs  mêmes  des 
établissements  concurrents ,  en  vue  de  mettre  fin 
à  leur  rivalité  dépréciativei  à  leur  production  quand 
mimé  :  \om  de  faire  tourner  cette  solidarité  contre 
les  ouvriers^  ou  contre  leurs  autres  concurrents^  en 
réalisant  une  coalition  puissante  qui  équivale  au  mo* 
nopole,  ils  la  réalisent  au  contraire  pour  rendre  ces 
maux  impossibles. 

Dans  d'autres  (à  Hartz)  enfin,  c'est  une  charité, 
un  sentiment  d'équitable  distribution,  qui  va  jusqa  à 
faire  peser  les  réductions  nécessitées  par  les  circons- 
tances sur  les  traitements  des  chefs  et  des  employés, 
à  l'exclusion  des  salaires  de  l'ouvrier. 

Parmi  tous  ces  spécimens  vivants  de  l'économie 
intérieure  des  établissements  industriels  à  venir,  que 
les  modernes  expédients  tendent  à  multiplier ,  il 
n'en  est  point  de  plus  frappant  que  celui  des  fila** 
tures  de  cotonnades  de  Lowell  dans  l'état  de 
Massachussets,  aux  Ëtats-^Unis.  Sur  6,000  ouvriei*s 
qu'elles  emploient ,  5,000  environ  sont  de  jeunes 
filles  livrées  à  elles-mêmes  très  loin  de  leurs  fa- 
milles. Elles  sont  logées  dans  de  vastes  et  élégantes 
maisons  que  chaque  société  a  fait  élever  dans  ce  but 
autour  de  l'établissement  principal.  Des  directrices 
sont  préposées  à  la  gouverne  de  la  maison.  On  retient 
pour  leurs  émoluments  une  faible  somme  sur  les 
salaires  hebdomadaires  de  chaque  ouvrière.  Ces  di^ 
rectrices  sont  responsables  de  la  conduite  des  jeunes 
filles  devant  la  Compagnie,  laquelle  se  donne  mis 
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aion  de  oontrôle  sérieux^  eta  formulé  un  régl»»> 
ment  sirictement  observé.  L'un  de  ces  règlement!» 
rédigé  en  1833j  qui  offre  le  résumé  complet  de 
ceux  des  autres  compagnies  »  porte  en  substance 
robljgalîon,  pour  toute  personne  employée  par 
la  société  y  d*être  assidue  à  sa  fonction  pendant 
les  heures  de  travail;  de  la  remplir  dés  qu'elle 
s'en  est  chargée  par  choix ,  ou  d'y  tendre  de  tous 
ses  efiTorts  ;  de  pratiquer  la  tempérance  et  la  vertu,, 
et  les  devoii-s  d'une  sociabilité  avancée  ;  la  pa- 
resse»  l'intempérance,  la  négligence  des  pratiques 
religieuses,  la  passion  du  jeu  ^  sont  des  causes  de 
renvoi  ou  d'exclusion.  Les  spiritueux ,  les  jeux  du 
liasard ,  sont  défendus  dans  les  établissements  de 
ces  compagnies.  Chaque  ouvrière  est  tenue  d'habiter 
dans  les  appartements  de  la  Compagnie^  qui  rend 
responsables  respectivement  les  directrices  ou  les 
locataires  de  la  propreté  et  de  la  bonne  tenue  des 
maisons,  de  la  ponctualité  et  de  la  qualité  des  repas  ; 
dulxHi  ordre,  de  l'harmonie,  de  la  conduite  des 
jeunes  filles*  Ce  sont  enfin  des  pensions/  des 
collèges  pour  la  jeunesse  ouvrière ,  pour  Vindus** 
trie  :  les  directrices  en  sont  les  Monômes,  et  les 
membres  de  la  Compagnie,  les  prouiseurs  et  les 
censeurs. 

Ces  règlements  vontjusqu'àoontenirdesallocu-* 
tiens  sur  la  nécessité  de  l'obéissance  et  de  la  sobordi* 
nation,  qu'ib  regardent  comme  compatibles  avec  la 
véritable  liberté, 

La  fermeture  de  ces  maisons  ;  qui  ne  se  louent 
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qa'aux  ouvriers  de  la  compagnie,  est  fixée  tout 
particulièrement  à  dix  heures. 

Des  articles  spéciaux  déterminent  en  outre  les  at- 
tributions du  personnel  de  l'administration  :  surin- 
tendants,  sous-directeurs,  employés,  surveillants, 
gardes-magasins,  pompiers,  etc. 

La  combinaison  que  nous  avons  indiquée,  tout  en 
améliorant  le  sort  des  classes  ouvrières  et  en  les  sa- 
tisfaisant à  souhait  pendant  un  long  temps,  aura  pour 
résultat  : 

1^.  D'intéresser  vivement  les  ouvriers  à  la  prospé- 
rite  de  l'établissement,  puisque,  selon  que  le  produit 
total  augmentera  ou  diminuera,  il  en  sera  de  même 
proportionnellement  de  la  part  éventuelle  de  cha- 
que ouvrier  dans  les  bénéfices  nets*  Donc,  l'intérêt  de 
l'ouvrier  sera  enfin  d'accord  avec  celui  du  capita- 
listes-entrepreneur, ou  de  la  société  par  actions. 

2^.  Chacun  s'ingéniera  à  trouver  des  procédés  plus 
expéditifs,  plus  économiques,  et  à  prévoir  tout  genre 
de  perte  et  de  gaspillage,  attendu  encore  que  sa  troi- 
sième part  éventuelle,  subordonnée  à  l'abaissement 
du  prix  de  revient,  en  sera  affectée  en  bien  ou  en  maL 

S"".  Et  il  est  encore  pirobable  qu'a  côté  de  ces  trois 
parts  qui  décomposent  le  salaire,  et  qui  sont  affec- 
tées au  travail,  il  y  en  aura  une  supplémentaire  pour 
V habileté,  pour  le  tiUent  :  elle  serait  distribuée  sous  la 
forme  de  prime  d'encouragement,  ou  plutôt  en  éta- 
blissant de  petites  nuances  de  grades  entre  les  fonc- 
|ions,  comme  maître-ouvrier,  sous^maftre  '  et  con- 
tre-mai tre  ;  ou  si  l'on  veut,  en  formant  des  divisions 
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analôgiies  à  caporal  en  premier  el  en  second  ^Joun» 
rier,  sergent^  sergent-major^  chef  d escouade,  ^^^  ; 
et  en  affectant  à  ces  emplois,  donnés  au  mérite,  au 
saToir-faire  ou  à  la  Tigilanoe,  un  petit  émolument  ou 
part  proportionnelle,  déterminée  de  manière  à  vivifier 
l'émulation,  non  seulement  dans  la  quantité ,  mais 
dans  la  qualité,  dans  le  fini  de  là  production,  dont 
toutes  les  parties  se  perfectionneront  ainsi  indéfini- 
ment. 

Ces  bénéfices  de  Touvrier  (et  en  général  de  toute 
fonction),  proportionnés  à  Tœuvre,  sont  de  fNiissants 
motifs  d'animation ,  capables  d'enfanter  des  pro- 
diges d'activité  et  de  perfection. 

Dans  les  mines  de  Comouailles ,  par  exemple , 
où  quelque  chose  de  semblable  existe,  il  en  ressort 
un  excellent  effSet.  Presque  toutes  les  parties  de  la 
production  de  ces  mines  se  paient  à  forfait  :  les 
prix  sont  déterminés  d'avance  d'après  les  données 
souvent  renouvelées  de  l'expérience  ;  on  établit  un 
tarif  analogue  au  dews  de  nos  entreprises  d'ar^ 
chitectes  ou  d'ingénieurs.  C'est  au  mineur ,  alors,  i 
tirer  ce  qu'il  pourra  de  la  veine  qu'il  s'est  chaîné 
d'exploiter  ;  plus  il  retirera  de  métal ,  plus  il  ga- 
gnera. Cet  espoir  lui  donne  une  ardeur  et  une  habi- 
leté extraordinaires.  De  leur  côté,  les  propriétaires 
des  mines  n'en  obtiennent  pas  moins  d'avantages. 

Ce  système  de  participation  dans  les  bénéfices,  pro- 
portionnée à  l'œuvre,  a  été  introduit  avec  succès, 
plus  récemment^  dans  les  mines  de  plomb  de  Skip- 
son,du  Yorkshire,  de  Cumberland  et  du  Kentshire  : 
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et  MA8  doute  il  deviendra  gtoëral  ;  il  aéra  dësirë  par 
tous  lee  mineurs  et  tou3  les  propriétaires  des  autres 
nations  qui  en  apprendront  La  supériorité  pour  les 
deux  ordres  d'intérêt  de  maître  et  d  ouyrier  (i). 
C'est  encore  sur  la  même  base  que  se  ùàt  la  répar* 
tition  du  bénéfice  entre  les  équipages  des  b&timents 
baleiniers  et  les  armateurs  anglais,  sur  les  côtes  mé^. 
ndionales  :  la  moitié  du  produit  de  la  pèche  au  filet 
appartient  au  propriétaire  du  bateau  et  du  filet  ; 
l'autre  moitié  se  réparti!  par  porticms  égales  entre 
ceux  qui  les  utilisent»  moyennant  qu'ils  aident  à  la 
réparation  du  filet  avarié* 

Les  sociétés  coopératms^  telles  qu'elles  s'organi^ 
saient  primitivement»  c'est  à  dire  moins  l'élément 
monastique  ou  la  communauté  de  biens  (qui  ne  peut 
jamais  être  qu'un  cas  exceptionnel»  ni  être  praticable 
au  delà  d'un  très  petit  nombre  d'individus  également 
exceptionnels)»  ces  sociétés  peuvent  avoir  encore  quel- 
ques chances  de  propagation  dans  les  rangs  des  pe- 
tits capitalistes  entre  eux;  mais  cette  séparation  des 
diverses  classes  de  la  société»  d'éducation  et  de  for^ 
tunes  différentes,  oppose  de  grands  obstacles  au  suo« 
ces  de  ces  associations.  Les  sociétés  par  petites  et 
par  grandes  actions  tout  à  la  fois»  gérées  avec  Tinter^ 
vention  de  simples  ouvriers»  de  capitalistes^uvriers 
et  de  capitalistes  uniquement  actionnaires»  sont  in-« 
Animent  supérieures»  en  ce  qu'elles  répondent  mieux 
à  la  réalité»  aux  besoins»  aux  ressources  des  classes 
nombreuses»  et  aux  conditions  fondamentales  de  li«* 

(1)  Toir  la  Ifole  3  k  h  fin  da  Volume. 
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ÏMfrté  et  de  looomobilité  de»  personnes  et  des  in- 
téféts* 

L'une  des  oombinaisons  le  plus  complète,  le  plus: 
désirable,  parce  qu'elle  suppose  le  rappel  des  prolë«- 
taires  des  villes  dans  les  campagnes,  et  la  natura- 
lisation de  rindustrie  manufacturière  dans  les  vil-^ 
lages  et  dans  les  contrées  inertes  et  abandonnées,  se- 
rait celle  qui  comprend  rexploitation  simultanée  des  « 
industries  agricole,  manufacturière  et  domestique , 
et  qui  consisterait,  pour  chaque  sociétaire,  dans 
l'apport  d*une  mise  de  fonds  proportionnée  à  ses  re^ 
sources.  L'ensemble  de  ces  mises  composerait  le 
fonds  social  arec  lequel  on  achèterait  le  terrain , 
les  instruments  de  travail  ;  avec  lequel  on  construirait 
les  bâtiments,  etc. 

La  propriété  individuelle  seiaiit  représentée  par 
des  actions  hypothéquées  sur  les  terres,  sur  les  pr(^ 
duits,  et  généralement  sur  toutes  les  valeurs  que 
posséderait  la  raison  agrico^manufacturière  :  car 
lassociation  tout  entière  serait  considérée  comme 
commanditée  par  chacun  des  associés,  pour  le  mon^ 
tant  de  sa  mise,  ou  plutôt  die  serait  la  fermière  gé- 
nérale des  biens  et  des  valeurs  sur  lesquels  elle  opé» 
rerait ,  ou  qu'elle  ferait  valoir.  Presque  tous  les 
associés  seraient  actionnaires  pour  un  capital  quel- 
conque;  quelques  luis,  cependant,  n'apporteraient 
que  leur  travail  ou  leur  habileté  ;  mais  n'importe;  car 
il  y  aurait  dividende  fixe  et  proportionnel  pour 
chacune  de  «s  trois  mises,  et  tous  seraient  produc- 
teurs, associés  et  oopartageants. 
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Un  actionnaire  ou  ses  héritiers  pourraient  donc 
toujours  facilement  se  dégager  d*une  telle  associa- 
tion,  et  transporter  leurs  actions,  leur  capital  dans 
une  autre  :  il  suffirait  d'un  simple  transfert  du  grand 
livre  de  la  première  sur  le  grand  livre  de  la  se- 
conde. 

Ce  qu'il  y  aura  probablement  de  plus  général  dans 
ces  combinaisons 9  et  ce  qui  leur  sera  commun,  ce 
sera  la  décomposition  du  dividende  total  de  la  ri«- 
cbesse  produite,  ou  des  affaires  entreprises  et  con- 
sommées, en  trois  parts  bien  distinctes,  selon  le  ca- 
pital^ t habileté  et  le  tras^ail;  en  d'autres  termes,  ce 
sera  la  décomposition  entre  le  capitaliste,  Tentrepre- 
neur,  les  administrateurs  et  les  employés  subalternes, 
et  le  corps  en  masse  des  ouvriers.  Quelles  seront  les 
trois  fractions  précises  de  ce  partage  ?  D'après  quelles 
bases  et  dans  quelle  proportion  seront*elles  successi- 
vement modifiées?  et  dans  quel  sens,  au  profit  de  quel 
élément  :  l'intérêt,  le  salaire  ou  l'habileté?  Nul  ne  peut 
le  dire;  mais  il  est  probable  que  cette  fixation  se  fera 
routinièrement et  ^rof^o  mor/b;  que  rien  ne  sera  sys- 
tématisé à  cet  égard,  du  moins,  avant  que  les  mœurs 
et  l'opinion  générale  européennes  ne  l'aient  systéma- 
tisé elles-mêmes,  à  leur  manière,  par  des  us  et  cou- 
iumes,  qui,  ayant  acquis  force  de  loi,  permettent  et 
rédament  un  jour  de  substituer  au  droit  parlé  et  pra^ 
tiqué  la  fonnule  impérative  du  droit  écrit  :  ce  qui 
nous  semble  moins  probable. 

Quoi  qu'il  arrive,  ces  proportions  dans  les  trois 
parts  de  dividende  seront  variables  selon  les  lieux. 
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sdon  les  genres  dUndustrie,  la  forme  de  raseodatioB 
eC  l'importance  des  établissements.  Il  ne  fautaocn*- 
nement  s'attendre  qu'elles  s'établissent  mathémati- 
quement et  pour  chaque  individu  dans  chaque  cas 
possible;  elles  se  feront  en  bloc^  par  approximation 
instinctive  déduite  de  rà<-peu-prés  d'une  expérienee 
multiple.  On  tâtonnera^  on  C(msultera  les  exigences 
des  temps,  des  lieux,  les  prétentions  des  populations, 
les  résistances  des  classes  supérieures,  les  gains  rela- 
tifs  des  entrepreneurs,  l'état  florissant  de  l'établis- 
sraient  ou  de  la  contrée,  etc. 

Et  quand  un  certain  diapason  général  seia  résulté 
de  ces  tâtonnements  et  qu'un  certain  nécessaire  nou- 
veau ,  plus  généreux  et  plus  confortable  sans  wak 
doute  que  celui  de  nos  jours,  sera  reconnu  et  santv 
tionné  par  l'opinion  et  par  Thabitude,  poiur  chaque 
état,  pour  diaque  classe  d'ouvrier,  pour  chaque 
genre  d'industrie,  enfin  pour  la  masse  aitiére  du 
peuple;  alors  les  variations  de  Tofre  et  de  La  de- 
mande redeviendront  le  criierium  des  vtiiatioos 
non  plus  du  salaire  minimum  qui  sera  prafaablçmmt 
Jixe^  mais  de  ces  deux  ou  phisteura  parts  éventaellfs 
que  nous  avons  suposées. 

Toutef<m,  jamais  une  base  de  distributioii  ri* 
goureuse  et  minutieusement  déduite  d'un  procédé 
de  calcul  officiel  ou  philosophique  des  bénéfices  de 
la  richesse,  pour  chaque  individu,  ne  sera  adoptée; 
elle  est  absolument  impossible,  attendu  qu'après 
tout  un  tel  procédé  ne  peut  avdr  sa  base  lui*mAaie 
que  dans  les  sentinmils  sociaux,  dans  le  dqgré  de 
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câyîiMfttÎQii»  dans  rélémeat  moral,  coaune  nous  Tar 
^WM  dk;  élëaentqui,  de  sa  nature,  est  d'autant 
jphis  vaiiafelB  que  c'est  lui  qui  met  et  maintient  à 
ioujours  le  mourement  et  le  progrés  dans  l'humamté. 

Les  comJwnaiBons  qui  précèdent  sont  certaine^ 
vêêsdê  asseESupérienresà  tout  ce  qui  existe  pour  que 
i'on  désire  qu'elles  captivent  et  entraînent  l'opinion; 
(ot  serait  un  progrés  inespéré,  immense.  Cependant, 
•nous  l'avons  déjà  dit,  l'intervention  du  capital  dans 
les  éUridendes  est  une  porte  par  où  s'échapperont 
encore,  comme  d'une  nouvelie  boite  de  Pandore, 
tous  les  maux,  toutes  les  inégalités  de  richesse,  dln- 
•dépendanee  et  de  liberté  ;  a  cause  de  cela,  en  ne  peut 
idsoe  s'empêcher  d'amfaîtioBner  davaptage,  et  de 
-««monter,  josqu'aux  témérités  de  Tutopie  pour  tran«- 
«dier  /enfin  le  nseud  gondien  de  l'association* 

Or,  voici  un  moyen  réellement  radical  (c'est  à 
idveqHiooupenit  le  mal  àsarac<>ie)etle  plus  réali- 
aable  des  moyens  radicaux.  Ge  moyen  nons  l'avons 
«n^commrun  avec  heaiieoup  d'esprils;  il  tient  de  Tu^ 
t^pBe,.noMle  oonfssisns,  car  il  exige  delà  fonlephis 
^fuffifismpettt  IttHninemfnten  espémr  d'apiés  l'cxr 
périence  des  siècles  :  mais  dn  «mîns  il  tottcke  dfi 
4bigfl  la  dlifienlté  et  il  raifiNmte.  Nous  fe  répétons, 
ifest  sorlmt  d'eux-mêmes  qsnies  praUtairesdoifveQt 
sÉCtndrplenr  a&anofaissflmentréel  la'iine  se&it  pas 
des  efforts  et  des  sacrifices  8igi}a  les  dans  leurs  rangs, 
•'ils  ne  s'âgénient  point,  ils  rotsmfaeront  dans  h 
fléfae  {iodale,  industrielle  e(  agricole* 

Nous  avonadéjà  i«  le  mai  ipm  leur  caMaitia  préo 
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MAoe  d«ii  miërmédiaires  parasites  éuk^  ki  prodiM>- 
tien^  hi  oonsomiMlMii  H  la  drcokitMm  :  or  îk  ne 
penmit  «'en  affirudur  qu'en  se  oonstitoint  à  côlé 
d'eux  et  sans  eux  en  «ocâéUnreMNmierSy  en  ratstm 
MhittrieUe  et  eominercialey  dont  le  fonde  aoeial  se* 
mit  înaiiénabley  ^t,  par  «onsëquent,  o&  le  ts/fM 
eerail  eocialîsé^  TintërAt  «nrianti  ;  ou  U  n'y  aurait 
plus  que  des  wsCraments  de  tratail  et  des  êomrces 
de  richesse  inmofaîlisés  en  maimnorte  dans  la  pep- 
sonne  cpUeetive,  afaetnissi  dans  la  raieon  seeiale 
pcrpëtuelle;  où  il  n'ymnit  plus  enfin  que  deslnn 
vaiileura  en  présenee  d'un  aisUer  de  prodnolkMi,  ^i*- 
igmêH  selon  leur  ùmwtf  Tivant  de  ce  irsfnrii,  n'ai*- 
tendant  rien  ni  du  capital ,  ni  du  talent  personnel. 
€e  capital  serait  eonstitoé,  ime  fois  pour  SaMes/par 
rapport  tel  quel  et  gratuit  de  diaqae  mtei^ifcnanty 
otse  benifienît  de  Tadditîon  annuelle  d'une 
préleséeMr  les  béoéfiossapris  déduction  foile  du 
Isire  indÎTid^el,  proportionné  an  eeul  tratoùl. 

Ce  MMided^nsBOCÎalion  oôrvespond  su  syalèsM  »»  S 
décrit  au  chapitre  de  l' Associalion  syeiéuiailiqne  •:  il 
-pourtmit  s'taSrodnire  en  a^enltare  oonme  en  ma- 
mdadMPe  et  dans  la  Tente;  nma  il  y  a  cette  grande 
différence,  qu'on  trouveinit  bosneoup  d'ouvriers  dqs 
fnasnfadnpes,  ainsi  que  oda  a  iiea  diiqne  jour  eh 
An(;leterre,  qui  apporteraient  <n  don  défimiif  loor 
areoir  péenniaire  dans  la  oMioranlMié,  tandis  que 
ce  «enât  mervcâle  qu'un  paysan  apportât  ainsi 
son  Aanip,  son  ëlaUe,  eie.  Gomme  en  le  nsk» 
«B  plan  d'nssopaiion  ne  conqprend  que  les^onvrien; 
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mais  il  est  évident  que^  s  il  n'y  est  pas  meatioD  des 
capitalistes  bourgeoi^^  c!est  uniquement  parce  qu'on 
n'espère  point  qu'ils  se  décident  à  un  sacrifice  tel  que 
celui  d'aliéner  brusquement  et  à  jamais  leur  capital. 
-.  Il  ne  faut  pas  se.  le  dissimuler,  celte  combinaison, 
pour  prendre  et  durer,  présuppose  un  haut  degré  de 
moralité  dans  la  multitude  et. le  dévouement  des  gé- 
nérations prolétaires  actuelles  ;  car  pour  ce  qui  est  de 
celles  qui  naîtraient  dans  un  tel  milieu,  sans  le  sour- 
venir  décourageant  des  droits  Mquis  du  capital  dans 
le  milieu  actuel,  elles  trouveraient  juste  et  naturel 
que  chacun  travaillât  pour  vivre,  et  védit  en  rmson 
de  son  travail;  tant  il  est  vrai  qu'en  bien  des  choses 
il  ne  s'agit  que  .du  pr&nier  pas. 

Nous  ne  saurions  donc  trop  le  conseiller  aux  ou*- 
vriers  de  bonne  volonté  et  aux  capitalistes  assez  gé- 
néreux, assez  grands  et  religieux,  assez  désireux 
de  la  [dus  solide  gloire  pour  promouvoir  la  plus 
féconde  transformation  qui  puisse  s'opérer  dans  les 
relations  des  hommes,  et  décider  l'ère  la,  plus  mé- 
morable qui  ait  jamais  été. 

11  est  d'ailleurs  à  considérer  que  l'intérêt  bien  mk^ 
tendu  des  capitalistes  peut  être  d  en  agir  ainsi,  et  de 
prendre  ce  rôle  avant  un  demi-siècle,  pour  peu  que 
les  évèneoients  y  aident.  Disons  mieux,  cette  améUo- 
ration  est  plus  proehaine  qu'on  ne  pense;  et  il  est  de 
l'intérêt  pressant  des  chefs  de  l'industrie  d'en  prendre 
l'initiative  et  de  la  r^lariser  je  ne  dirai. pas  à 
lenr  profit  exclusif,  mais  de  teUe  sorte  qu'ils  con- 
servcni  la  pi*^ndérance  salutaire  qu'ils  devraient 
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se  plaire  à  exercer  partout  où  il  y  a  un  bienfait  na« 
tional  à  opérer,  un  progrés  décisif  à  faciliter,  un 
mouvement  général  des  esprits  à  traduire  en  insti- 
tutions et  en  actes;  car  elle  peut  se  faire  hors  de 
leur  sphère  d'influence  et  leur  tourner  à  préjudice. 
On  conçoit,  en  efiet,  que  la  réunion  intelligente  des 
ouvriers  qui  ont  des  épargnes,  et  l'esprit  d'associa- 
tion qui  se  développe  singulièrement  chez  eux  et  qui 
leur  suggère  des  sacrifices  et  un  dévouement  insolites, 
leur  permettent  d'organiser  entre  eux  des  foyers  de 
productions  dont  les  débouchés  seraient  assurés  par 
la  consommation  même  des  coassociés  ;  on  en  a  déjà 
de  nombreux  exemples  en  Angleterre,  en  Amérique 
et  même  en  France.  Il  y  a,  d'ailleurs,  dans  tous  les 
rangs,  dans  la  bourgeoisie,  dans  les  débris  de  l'an- 
cienne  aristocratie,  dans  les  hommes  aisés  récem- 
ment sortis  des  rangs  des  ouvriers,  bon  nombre  de 
philanthropes  entreprenants,  novateurs,  qui  se  font 
une  gloire,  sinon  un  devoir  religieux  et  un  point  de 
reconnaissance  de  venir  puissamment  en  aide  aux 
premiers  essais  qui  s'annonceront  indubitablement- 
Estait  politique  poiir  les  bourgeoisies  de  laisser  se 
développer  et  grandir  un  nouiféau  monde  industriel 
à  côté  dn  kur,  des  producteurs  qui  auraient  sur  elles 
l'avantage  d'un  mécanisme  et  d*un  personnel  de  tra«» 
vaiHeurs  tellement  supérieurs  dans  leurs  osuvres  et 
dans  leurs  ressources,  tellement  unis  par  la  solidarité 
de  fortune ,  qu'ils  opposeraient  sans  cesse  leurs  ef- 
forts d'ensemble  à  la  concurrence  individuelle  de 

Vindustrie  vulgaire  ? 

II.  li 


GoBndMDt  r^oonomie  da  i'administnrtion  publique  est  uae  lunùire 
pQiir  les  classes  ouyrières  et  les  fortifie  dans  leurs  prétentions  à 
une  part  meilleure  dans  les  bénéfices  du  travail.  —  Germes  d'un 
mode  d^assoeiation  tout  particulier.  -^  Sens  des  oaissea  d'épargne  à 
oet  égard,  •—  Par  où  les  gouvernements  pourraient  se  mettre  avec 
succès  au  cœur  de  la  production, — Ce  rôle  est-il  possible? — Jus» 
qu'à  quel  point.  —  Gomment  agissent  ici  les  applications  de  la  va* 
peur,  flo.  •*-  De  reaprit  hiérarchique  à  venir  chei  les  mUous  dl* 
verses.— "Prévisiou.  — La  protection  et  les  services  réciproques 
gradués  sont  des  conditions  essentielles  de  toute  société  bien  réglée. 

*  — <^ooclusion  à  tirer. — S'il  y  aura  toujours  des  olasses  peuple  dans 
lome  aooiéltf.  -^  lBégalil(és  ou  diversité  forcée  des  aptitudes  et  de$ 

.  poursuites  dans  V)ute  société.  —  Conséquences.  —  Probabilité  du 
patronage  indirect  des  établissements  futurs  envers  leurs  ouvriers 
respectifs. 

Un  autre  motif  puissant  pour  que  la  participation 
des  ouvriers  aux  bénéfices  de  ta  production  s'amé** 
More,  se  puise  dans  le  rôle  semi^-industriel  que  les 
gouvernements  modernes  ae  conçoivent  à  un  plus 
haut  point  que  lettr$  devanciers.  Dans,  tous  les  paya, 
presque  tous  les  %Brvices  de  TÉtat  qui  exigent  le 
concours  des  ouvriers ,  et  toutes  les  administrations 
publiques  assurent  à  leur  personnel  des  secours,  des 
retraites^  des  places  gratuites  dans  les  bèpitauxi 
ils  garantissent  un  traitementjhce,  toujours  au  delà 
du  strict  nécessaire,  et  par  là  ils  oflPrent  constom-» 
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ment  à  TouTrier  et  au  maître  un  type  de  ce  que  de- 
vrait dDtenir  l'un  et  assurer  l'autre;  ils  rendent 
celuiJà  plus  exigeant  et  cdui*ci  plus  charitable. 

En  outre  y  les  gouremements  se  font  exécuteurs 
des  grands  traraux  des  chemins  de  fer,  comme  en 
Belgique  et  dans  quelques  États  de  l'union  améri** 
eaine  et  bientôt  en  France;  ils  intenriennent  dans  la 
fondation  des  colonies  agricoles,  comme  le  roi  de 
Hollande;  ils  utilisent  des  banques  pour  leur  propre 
compte,  comme  {dusienrs  États  de  lUnion  améri«- 
eaine  ;  ils  se  chsiigent  de  faire  valoir  les  fonds  des 
classes  ourriéres  confiés  aux  caisses  d'épargne, 
comme  en  France;  ils  ont  la  manufacture  et  le  débit 
de  la  poudre  et  du  tabac;  ils  ont  la  poste  aux  let^ 
très  et  Forganisation  fort  remarquable  de  son  per- 
sonnel; ils  font  travailler  l'armée  et  ils  exigent  pour 
les  sdklats  une  pue  supplémentaire  des  Compagnies 
qui  veulent  les  employer,  etc.  Ils  sont  donc  ainsi  en 
relations  de  salaire  et  de  sollicitude  avec  une  très 
grande  partie  de  la  population  ouvrière  et  avec  un 
grand  peuple  de  fonctionnaires;  il  en  résulte  que  les 
une  et  les  autres,  eo  se  répandant  dans  le  travail  libre 
des  industries  privées,  y  a(^rlent  des  prétentions 
basées  sur  ce  qu'ils  quittent,  sur  la  sécurité  d'exis» 
lence,  sur  le  nécessaire  qu'ils  trouvaient  au  service 
iferËtat. 

Ainsi,  pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  mais  le 
plus  frappant ,  la  caisse  de  retraite  des  invalides  de 
la  marine  française  rend  tous  les  membres  de  ce 
corps ,   officiers ,  soldats  et  administrateurs ,  soUr 
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daires, pour  leurs  ressources  futures^  en  cas  de  ma- 
ladie, de  vieillesse  d'infirmités^  de  mort,  même  pour 
rexîslence  de  leurs  orphelins;  et  comme  on  Ta  dit, 
c'est  ainsi  tout  à  la  fois  une  caisse  d'épargne,  une 
caisse  de  famille,  une  tutrice  légale  et  même  une 
banque. 

Il  se  peut  que  ces  précédents  informes  et  timides 
d'entreprises  industrielles  gouvernementales  et  de 
solidarité  entre  un  nombre  considérable  d- individus 
sous  la  surveillance,  les  auspices  et  Tinitiative  du 
pouvoir  public ,  soient  les  germes  d'un  mode  d'as- 
sociation '  supérieur  aux  sociétés  privées,  et  qui, 
sans  les  absorber,  sans  leur  faire  une  concurrence 
redoutable  ou  nuisible,  garantisse  à  une  forte  partie 
des  populations  inférieures  que,  sans  ce  refuge,  le 
paupérisme  recruterait  infailliblement,  un  travail 
et  une  existence  généreuse  qu'elles  ne  pourraient 
pas  trouver  dans  le  mouvement  industriel  libre  de  la 
nation. 

^  En  Russie,  les  seigneurs  pourront  tenter,  avec 
leurs  serfs  nombreux,  quelque  chose  d'analogue  à 
ce  que  le  gouvernement  en  France,  ou  des  insti* 
tutions  mises  sous  son  contrôle  immédiat,  pourront 
aoEsomplir  avec  l'adhésion  libre  des  prolétaires. 
'  L'institution  plus  ou  moins  perfectionnée  des 
caisses  dépargne  semble  avoir  une  portée  émi** 
nemment  significative,  pour  l'avenir,  dans  cette  di- 
rection. D'abord ,  cette  institution  trouve  ses  garan* 
lies  de  durée  et  de  nécessité  dans  la  position  des 
cb.sses  ouvrières.  Tant  qu'il  y  aura  un  seul  ouvrier 
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salarié^  sans  capital  héréditaire^  les  caisses  d'é* 
pargue  subsisteront.  Toutes  les  nations  les  adopte* 
ront  et  les  vulgariseront  un  jour.  Car  ces  épargnes* 
là  ^  les  premières  du  moins  de  chaque  ouvrier^  ne 
peuvent  être  confiées  par  eux .  aux  vicissitudes  de 
rindustrie,  aux  chances  de  la'fortune  commerciale  : 
il  leur  faut  une  garantie  pour  le  principal  et  un  em- 
ploi de  ce  capital  qui  porte  un  intérêt  et  qui  le  fasse 
bonifier.  Les  gouvernements»  ou  plutôt  des  institu-» 
tiops  qui  soient  soumises  au  contrôle  et  à  l'action  di- 
rectrice ou  répressive  des  pouvoirs  représentatifs  > 
peuvent  seuls  offrir  ce  double  avantage  ;  ils  devien- 
nent ainsi  les  banquiers  des  populations  lès  plus  voi- 
sines de  la  misère,  les  plus  dignes  de  leur  sollicitude. 
C'est  une  alliance  tutélaire  et  salutaire  au  dernier, 
point»  pleine  de  bonnes  choses»  et  qui  peut  conduire 
rapidement  les  classes  inférieures  à  une  émancipation 
physique  et  intellectuelle,  qu'elles  chercheraient  en 
vain  dans  les  hasards  de  la  concurrence  anarchique 
privée»  de  la  concurrence»  véritable  loterie  indus-- 
trielle  et  commerciale! 

Si  un  jour  le  pouvoir  social  »  dans  les  nations 
européennes»  s'immisce  directement  dans  les  inté- 
rêts matériels  du  grand  nombre  »  et  organise  un 
vaste  ensemble  d'associations  et  de  solidarités  parmi 
les  classes  inférieures»  c'est  par  là  qu'il  prendra  po- 
sition et  qu'il  pourra  se  mettre  au  cœur  de  la  pro- 
duction» du  travail»  et  des  intérêts  de  la  multitude. 
,  Ce  rôle  n'est  pas  impossible  :  il  dépendra  des  dif- 
ficultés que  la  solution  de  la  question  du  salaire  et 
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en  général  Torganisation  du  travail  rencontreront 
dans  les  droits  acquis  ou  dans  les  prétentions  des 
intérêts  particuliers^  opposés. 

Mais  si ,  dans  tous  les  cas ,  cette  fonction  ne  peut 
être  que  le  résultat  d'une  longue  série  de  préroga-^ 
tives  ajoutées  successivement  à  celles  du  pouvoir 
social  par  la  force,  la  complication,  et  la  gravité 
des  événements  futurs ,  il  est  un  autre  genre  d*in« 
tervention  analogue,  dans  les  relations  matérielles 
de  plusieurs  peuples,  qui  semble  avoir  une  raison 
d'être  prochaine,  infailliblement  salutaire. 

Sans  doute  les  mêmes  mœurs  qui  ont  permis  aux 
gouvernements  d'interdire  aux  établissements  in-* 
dustriels  Temploi  des  enfants  avant  tel  âge,  et  le 
travail  au  delà  de  tant  d'heures,  leur  permettront 
et  en  exigeront  même  davantage.  Il  est  probable 
que  rintervention  sociale  ne  s'arrêtek*a  pas  là,  et 
qu'un  jour  elle  réglementera  assez  complètement 
et  libéralement  les  devoirs  des  sociétés  par  actions 
et  autres  à  l'égard  des  ouvriers  ;  qu'elle  leur  pres- 
crira ,  non  pas  assurément  le  taux  de  salaire  et  la 
part  de  bénéfice  exacte  dont  ils  devront  jouir,  mais 
tous  les  soins,  toutes  les  garanties  qui  peuvent 
donner  la  lumière,  la  moralité,  et  la  sécurité  d'exis- 
tence dans  les  limites  compatibles  avec  la  prospé- 
rité, avec  les  ressources  et  les  intérêts  particuliers 
des  diverses  industries  et  des  divers  établissements. 

Si  quelque  combinaison  économique  est  propre  à 
inspirer  et  à  entretenir  le  sentiment  et  les  expédients 
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dassocintion  et  de  solidarité^  o'est  assurément  Tap- 
plkation  générale  des  machines  qui  présupposent 
cette  association  même ,  c'est  à  dire  la  réunion  poui; 
un  même  but  d'un  grand  nombre  d'intérêts,  d'ad: 
ministrateurs  et  d'ouvriers* 

Or,  l'administration  générale  et  le  personnel 
d'un  chemin  de  fer,  d'un  canal,  d'un  service  de 
bateaux  à  vapeur,  d'une  grande  manufacture,  ont 
cet  effet  au  plus  haut  degré. 

Quels  que  soient  donc  les  sentiments  rebelles  et 
contraires  à  tout  esprit  d'association  et  da  réunion  ^ 
qui  puissent  caractériser  les  moeurs  actuelles  d'un 
peuple ,  on  ne  peut  en  rien  conclure  oontre  son  av^ 
nir  à  cet  égard.  La  nécessité  le  poussera  à  l'imita^ 
tion,  à  l'importation  et  à  la  multiplication  de  ces 
Téhicules  productifs  et  de  Ces  moyens  el^péditifs  de 
transport,  afin  de  soutenir  son  rang  parmi  les  na* 
tions,  afin  d'être  riche  et  puissant»  Donc  c'est 
l'essmitiel ,  tout  se  fera  ensuite  j  car  il  s'identifiera 
avec  ce  sentiment  dés  qu'il  sera  placé  dans  \t  milieu 
qui  le  fait  naître  et  grandir. 

Mais  une  fois  acquis  aux  mœurs  et  au  caractère 
intellectuel  d'un  peuple,  ce  sentiment  et  ces  com*^ 
binaisons  seront  d'une  fécondité  in^uisaUe  pour 
l'amélioration  et  l'avancement  des  choses  générales, 
pour  l'harmonie  des  intérêts  à  l'intérieur,  et  le  ht* 
soin  de  paix  à  l'extérieur;  enfin,  pour  les  alUanoeS 
solides  des  peuples  et  pour  tous  les  bienfaits  qui 
Msultent  de  l'accord  des  honmes. 
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*  Nous  avons  vu  comment  le  milieu  matériel  créé 
sous  ces  mêmes  influences  ^  dégagerait  inFaillible- 
ment  le  sentiment  d'hiérarchie  et  d'ordre,  mais 
aussi,  et  parallèlement,  celui  d'égalité  et  de  U* 
berté  :  nous  avons  également  montré  que  les  capa- 
cités surgiraient  et  que  la  loi  hiérarchique  se 
baserait  plus  rigoureusement  que  jamais  sur  les  ser- 
vices et  sur  les  aptitudes. 

11  s'ensuit  que  les  rapports  qui  s'établiront  des 
ouvriers  aux  capitalistes ,  aux  chefs  gérants  et  di-> 
recteurs  du  travail,  et  des  ouvriers  aux  ouvriers , 
dans  le  même  établissement ,  dépendront  de  Télé- 
ment  qui  prédominera  chez  les  divers  peuples  :  Té- 
lément  de  subordination  hiérarchique,  ou  l'élément 
d'égalité  radicale. 

En  Angleterre,  en  Amérique,  peut-être  même 
en  Finance ,  si  les  signes  du  temps  persévèrent,  il  ne 
semble  pas  que  la  subordination  aille  de  longtemps 
bien  au  delà  des  rapports  d'ateliers  et  des  obligations 
de  la  fonction  ou  de  l'œuvre. 

En  Russie,  en  Autriche ,  en  Espagne ,  en  Italie , 
au  contraire»  l'association  par  voie  de  subordina- 
tion à  Cantique  a  plus  de  chances  «  Mais  d'après  ce 
que  nous  croyons  avoir  reconnu  dégalisateur  dans 
les  influences  morales  de  nos  puissances  nouvelles 
et  dans  l'action  incessante,  dans  la  lettre  même  de 
l'Évangile,  ou  plutôt  dans  la  tendance  de  la  multi- 
tude à  l'interprétation  radicale  et  exagérée  doa  prin« 
cipes  et  des  prescriptions  de  son  Code  moral ,  il  est 
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probable  que  cette  forme  d^asaociatton  ira  sans  cesse 
dëclinaot  et  ne  sera  que  passagère  ai  Europe ,  si 
elle  s*y  constitue  et  s*y  affermit  jamais  un  peu  com-^ 
plëtement. 

Cependant  il  y  a  bien  des  motifs  dans  la  réalité 
actuelle  et  dans  l'histoire ,  pour  croire  ici  au  retour 
du  lien  hiérarchique  et  des  sentiments  de  déférence, 
d'obéissance  et  de  subordination  i  libéralement  et 
pour  ainsi  dire  religieusement  entendus. 

Il  semble  que  la  protection ,  et  les  services  gra- 
dués, par  une  déférence  plus  ou  moins  libre  et  vo- 
lontaire, soient  un  fait,  une  loi  constitutive  de 
tout  état  de  société  passé ,  présent  et  à  venir.  Du 
moins  le  voyons^nous  dans  les  deux  seuls  moments 
de  Tétemité  dont  nous  puissions  juger  :  l'histoire 
et  le  présent  de  Thumanité. 

A  Tinstant  même  où  toute  forme  officielle  hiérar-» 
chique  et  de  subordination  est  soigneusement  et 
radicalement  retii*ée  des  rapports  sociaux ,  on  peut 
facilement  s*assurer  que  ce  n'est  qu'une  franchise  il- 
lusoire, en  ce  sens  que  l'indépendance  serait  entière, 
absolue.  La  réalité  est,  comme  toujouni,  que  chacun 
de  nous  gravite  vers  une  protection,  vers  une  puis-- 
sance  de  position,  de  génie,  de  talent  ou  de  renom- 
mée; qu'il  lui  donne,  par  un  salutaire  instinct ,  des 
marques  non  douteuses  ou  d'infériorité,  ou  d'em- 
pressement, ou  de  considération ,  yacu&o/iVe  sans 
doute,  mais  enfin  consentie;  et  qu'il  en  attend  ou 
qu'il  en  reçoit  son  élévation ,  ses  ressources,  sa  $é«- 
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curité,  ou  l'amélioration  de  sa  position  propre.  Et 
qu'à  ton  tour^  chacun^  quelque  libéral  qu'il  aoit, 
et  peut-être  par  cette  raiaon  niéine>  est  le  centre 
et  Tespoir  d'un  plus  ou  moins  grand  nombre  d'êtres, 
ses  semblables,  dont  il  reçoit  une  déférence,  une 
soumission  ou  un  respect  réel  ou  simulé,  réfléchi  ou 
d'habitude. 

D'où  nous  concluons  que  Tégalîté  ne  peut  pas  dé^ 
passer  ces  termes  dans  les  rapports  généraux  d'hom* 
me  à  homme,  de  classe  à  classe,  et  que  l'échelle 
des  individus  peut  bien  avoir  des  échelons  plus  flexi*- 
blés,  plus  rapprochés;  mais  qu'entre  le  premier  et 
le  dernier  échelon,  il  y  aura  toujours  toute  la  dis-» 
tance  qui  sépare  l'extrême  vertu,  l'extrême  grau-» 
deur  et  l'extrême  perfection ,  de  l'extrême  égoisme, 
de  l'extrême  inhabileté  et  de  l'extrême  vice. 

Nous  en  concluons  également  qu'entre  ces  deux 
bouts  de  l'échelle  sociale  des  positions,  il  y  aura 
toujours  une  série  immense  de  supérieurs  et  d'infé- 
rieurs, de  fait,  sinon  de  droit;  par  la  force  des  cho* 
ses,  sinon  par  le  libre  choix  et  la  libre  adhésion  ;  en 
un  mot,  des  classifications  et  une  réciprocité  de  ser^ 
vices  qu'on  caractérisera  comme  on  voudra ,  par  les 
mots  demi-dieux,  géants  et  hommes,  patrons  et 
clients ,  plébéiens  et  patriciens ,  seigneurs  et  serfs , 
supérieurs  et  inférieurs ,  officiers  et  soldats ,  maîtres 
et  ouvriers. 

Pour  bien  saisir  les  fondements  de  la  légitimité 
et  de  Tutilité  sociale  de  ces  liens,  prenons  garde 
qu'il  y  aura  toujours  un  peuple,  c'est  à  dire  uns 


itiaMe  relativement  moiDs  éclairée,  moins  morale, 
moins  avancée  enfin  cfue  la  tète,  qne  l'élite. 

Et  cela  (outre  l'inégalité  virtuelle  des  facultés  en^* 
tre  individus)  attendu  l'inévitable  division  du  travail 
et  les  inconvénients  de  la  spécialité  individuelle, 
qni  font  que  chacun  se  concentre  dans  une  face  de 
sa  nature  à  Texclusion  des  autres  ^  et  que  le  déve- 
loppement ^  l'harmonie ,  non  seulement  entre  léi  fa-« 
cultes  et  puissances  d'homme  à  homme,  mais  l'har* 
monie  des  facultés  dans  un  même  individu ,  est  un 
rêve,  une  impossibilité  :  les  penseurs  de  profession, 
les  savants,  les  prêtres  et  les  artistes  d'une  société 
Seront  toujours  au  delà  du  grand  nombre* 

Or,  c'est  en  cela  qu'est  la  haute  raison  des  classi*^ 
fications  sous  le  rapport  intellectuel  et  moral,  c'est 
ce  qui  fait  qu'il  y  a  un  peuple,  une  masse.  Des  hom- 
mes, des  agglomérations  d'hommes  qui  sont  en 
avant,  voilà  ce  que  ne  semble  pas  comprendre  assez 
une  portion  de  la  démocratie  moderne,  et  pourtant 
ce  qui  met  un  obstacle  invincible  à  l'égalité  absolue. 

Et  nous  devons  en  prévenir  :  c'est  là  ce  qui  fait 
qu'en  parlant  de  la  diffusion  des  lumières ,  de  la 
phis  grande  moralité,  etc.,  nous  n'entendons  parler 
que  d'une  diffusion  et  d'une  moralité  relativement 
{4us  grandes  qu'aujourd'hui  dans  l'Europe;  mais 
nullement  d'une  égalité  universelle  entre  les  indi* 
vidus,  d'un  nivellement  immobile  à  tous  ces  égards; 
car  à  peine  ce  progrès  relatif  sera*-t-il  réalisé  parmi 
le  grand  nombre,  que  déjà  l'élite  des  sociétés  sera 
au  delà,  aura  codcu  un  type  de  vérité  et  de  beauté. 
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et  possédera  une  sciente  supérieure  à  celle  de  la 
foule  ^  et  formera  la  nouvelle  aristocratie  de  Tintel- 
ligence,  de  la  vertu  et  des  beaux-arts. 

Remarquons  aussi  que  les  sociétési  comme  les  in- 
dividus, ont  une  fonction  spéciale  dans  l'œuvre  gé- 
nérale :  donc,  de  même  que  dans  une  société  les  in- 
dividus n'étant  pas  et  ne  pouvant  pas  être  également 
livrés  aux  mêmes  travaux,  et  par  conséquent  égale- 
ment éclairés^  également  intelligents  en  toutes  cho-^ 
ses/ il  y  a,  en  réalité,  âne  tête^  un  milieu  et  une 
queue  dans  Tavancement  et.  dans  la  moralité  géné- 
rale; de  même,  dans  Thumanité,  les  sociétés  ne  peu* 
vent  pas  être  sur  la  même  ligne  :  il  v  a  une  hiérarchie 
de  supériorités,  relative  ;  il  y  a  une  tête,  un  milieu 
et  une  queue. 


Nous  avons  vu  combien  Tordre,  la  ponctualité,  le 
lien  hiérarchique,  la  combinaison  des  activités  et 
leur  harmonisation  pour  un  même  but;  combien 
l'esprit  de  corps  et  d'association  ou  de  solidarité 
étaient  nécessaires,  ou  naturels  dans  le  milieu  nou« 
veau  ;  et  quelle  densité  de  population  allait  se  faire 
graduellement  sur  tous  les  points  du  territoire  de 
diaque  nation  ;  combien,  enfin,  les  relations,  les  in- 
térêts seraient  compliqués,  et  la  nécessité  d*y  voir 
clair,  impérieuse! 

N'est-il  pas  naturel  d'en  conclure,  à  mesure  que 
se  dessinera  et  qu'opérera  ce  milieu ,  l'apparition 
successive  de  dispositions  réglementaires  dans  les 
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rapports  indystriels  des  ëtablissemènts  et  atriiers, 
el  parmi  les  ouvriers  surtout^  le  germe d*atie  soli-* 
darité  régulière  eutre  les  divers  ordres  d'ouvriers' et 
même  d  une  réciprocité  de  services  ou  d'obligâttous 
te&tre  les  chefs  de  l'industrie  et  lés  classés  labo« 
rieuses?' 

Cette  production  en  grand ,  partout  ou  sera  em« 
ployée  la  vapeur^  et  ragglomératioa  considérable 
d'ouvriers  qu'elle  nécessitera,  feront  sentir  le  besoin 
à  tous  de  TéQ]emeni»  spéciaux  pour  chaque  brandie 
d'industrie.  Peut-être  que  l'esprit  de  corps  se  repro- 
duira comme  naturel  aux  hommes  et  comme  étant 
un  moyen  d'ordre.  Certes,  ce  ne  seront  plus  des  cor- 
porations à  rimsge  du  moyen^&ge  :  chacun  sera 
libre  de  son  industrie,  libre  de  faire  sa  deitinée,  sans 
obstacles  factices.  L'activité,  laplitàde,  le  génie  ne 
seront  plus  garrottés  par  des  formalités  iniques  ou  par 
des  monopoles  et  des  privilèges  insensés.  On  conser- 
vera ce  qu'il  y  avait  de  bon  dans  ces  essais  grossiers 
d'organisation  et  de  prévoyance,  et  l'on  y  ajoutera  la 
solidarité  des  travailleurs  similaires  entre  eux. 

Cette  solidarité,  cet  esprit  de  corps,  ce  besoin 
d'entente  et  d'ordre  sont  tellement  passés  en  habi- 
tude, incamés  en  nous,  que  dans  nos  temps  de 
dissolution,  de  particularisation  et  d'individualisme 
outré ,  ils  ont  survécu  à  toutes  les  institutions 
ruinées  ;  ils  se  perpétuent  même  sous  nos  yeux  :  que 
dis-je  !  ces  règlements  et  cet  esprit  de  corps  sont  si 
bien  inhérents  aux  grandes  réunions  de  tout  ordre 
et  aux  spécialitéSi  que  les  ouvriers  les  plus  libéraux 
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du  monde  s  en  împoaeDt  eux-mêmes,  alors  qu'ils  eu 
refusent  venant  de  toute  autorité  extérieure*  Me  les 
^t-on  pas  formuler  tyranniquement  des  conditions 
d'exclusion  dans  leur  sein  à  propos  des  coalitioQ^ 
pour  la  hausse  de  leur  salaire?  Le  compagnonnage i 
les  sociétés  de  secours  mutuels  des  ouvriers  tailleur$^ 
des  ouvriers  serruriers,  etc.,  existent  encore.  Les 
ouvriers  boulangers  ont  des  us  et  coutumes  qu'ils 
respectent  et  qu'on  ne  peut  pas  plus  enfreindre  mo- 
ralement qu*une  loi. 

U  sufl&t  qu'une  conoeption  organisatrice  plus  pu  is^ 
sanle ,  plus  libérale,  plus  élastique  vienne  se  mettre 
en  oonlaet  avee  ces  déments  dispersés,  ces  traditions 
d'ordre  et  d'association,  pour  leur  rendre  une  affinité 
salutaire  et  pour  les  transGorlûer  en  une  vaste  assuf-- 
rance  des  oumers. 
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L'Aiiglelerro.--*La  Frmot.-^  Esprit  et  inotagc»  d#  ces  Mdétéf  .^i- 
loconvéoieuts  et  insuffisances,  —  Les  colonies  agricoles  des  Pay^ 
Bas,  leur  but,  leurs  bases  et  leurs  résultats.  — *  Promesses. 


la  préToyance  et  la  solidarité  des  ouvriers  ont  fiait 
de  grands  progrés  de  nos  jours  ;  ces  progréa  datent, 
surtout  de  ces  derniers  vingt  ans.  Ce  que  le  com-- 
pagnanMige  avait  grossiérémeitt  ébauché  à  travers  le 
iP<^Tm-4ge  f  les  sodéiés  de  secours  mutuels  Tout 
anaéUoré  et  agrandi.  L'exemple  de  solidarifté  et  de 
eeouaunanté  plus  intimes  qu'avaient  donné  les 
ek^tres  et  les  monastères  de  la  chrétienté  a  été 
leoouvelé  et  appliqué  dans  ce  qu'il  avait  de  compa** 
liUe  avec  la  liberté  et  les  mœurs  contemporaines» 
par  les  sociétés  coopératives  et  par  les  ooromunautéa? 
des  «eetos  religieuses;  et  les  défrichements  opéréa 
par  rl^^  pour  donner  uu  patrimoûe  aux  pauvres^ 
ses  brebis  de  prédilectioo ,  semblent  même  avoir 
voulu  revivre  dans  les  essais  de  colonies  agricoles 
des  PaySfBas. 

Il  est  aiyourd'hui  notoire  que  If  Angleterre  est  cou- 
verte de  petites  sociétés  de  tous  genres^  qui  toutes 
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ont  pour  objet  de  combattre  une  misère  vraiment 
nationale.  On  peut  dire  que  dans  ce  pays^  tout  ce 
qui  n'est  point  aristocratie ,  haut  clergé,  haut  com- 
merce et  haute  industrie,  est  enveloppé  dans  l'im- 
mense réseau  du  paupérisme,  dont  les  mailles  se 
manifestent  sous  la  forme  de  taœe  des  pauvres^ 
sociétés  de  bienfaisance,  sociétés  coopératives^  se^ 
cours  mutuels,  etc.  Des  millions  d'individus  se 
rattachent  donc  ainsi  à  des  institutions  qui  n'ont 
rien  de  commun  avec  Tancienne  organisation  so- 
ciale du  moyen-âge  et  qui  sont  pour  toujours  jetées 
hors  de  son  orbite. 

La  seule  ville  de  Londres  possédait  en  1 824  plus 
de  huit  cents  associations  de  tous  genres ,  qui 
toutes  avaient  le  même  but,  le  soulagement  des 
classes  prolétaires.  M.  de  Gérando  nous  en  a  donné 
la  liste.  On  peut  les  distinguer  en  deux  espèces., 
celles  que  les  riches  et  la  philantropie  ont  créées  par 
charité  ou  par  prudence,  et  celles  que  les  classes 
laborieuses  ont  instituées  elles-mêmes  dans  des  vues 
d'économie  et  de  prévoyance.  Les  premières  sont 
assez  connues  :  ce  sont  des  sociétés  bibliques  pour 
rinstruction  religieuse,  des  sociétés  de  charité  ma^ 
ternéUe ,  des  hôpitaux  généraux  et  spéciaux ,  des 
écoles  pour  l'éducation  des  enfants  trouvés,  des 
écoles  de  travail  et  d'industrie,  des  sociétés  d'amë- 
lioration,  telles  que  la  société  pour  la  suppression  de 
la  mendicité,  des  sociétés  pour  le  soulagement  dès 
malheureux ,  des  dispensaires,  etc.  Les  sociétés  de 
secours  nûituels  se  rapportent  uniquement  à  b  pro^ 
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fession  particulière  dont  elles  prennent  le  nom. 
Presque  toute  la  population  des  artistes ,  des  ar- 
tisans et  des  employés ,  appartient  à  ces  sociétés  : 
littérateurs,  médecins,  peintres,  musiciens,  acteurs, 
avocats,  aubergistes,  maîtres  d'hôtels  garnis,  commis 
de  la  banque  et  du  commerce,  officiers  de  santé  de  Tar- 
mée,  maîtres  d'école,  marins.  Il  n'est  pas  jusqu'au  bas 
clergé,  dissidents  et  autres,  qui  ne  soit  constitué  en 
sociétés  de  secours  :  ainsi  il  y  a  à  Londres  une  so« 
ciétë  en  faveur  des  enfants  du  clergé,  une  société 
pour  l'assistance*  des  membres  du  clergé  anglican, 
qui  habitent  la  province.  Déjà  en  1 814  les  sociétés  de 
secours  mutuels  comptaient  925,439  individus  en 
Angleterre  et  dans  le  pays  de  Galles;  en  1829, 
elles  en  comptaient  1,600,000,  et  depuis  lors  elles 
n'ont  pas  cessé  cet  accroissement  rapide  ;  de  sorte  que 
ce  n'est  point  trop  présumer  que  de  porter  ce  nom-* 
breà  deux  millions  et  demi  en  1837. 

En  France,  les  associations  de  bienfaisance  et  les 
institutions  de  charité  se  sont  aussi  multipliées 
depuis  vingt  ans.  A  Paris,  on  en  comptait,  il  y  a 
deux  ans,  au  moins  trois  cents.  Les  sociétés  de  se- 
cours mutuels,  surtout,  y  augmentent  chaque  jour. 
Déjà  en  1829,  Paris  en  renfermait  deux  cents  dont 
faisaient  partie  prés  de  vingt  mille  individus  de  la 
classe  ouvrière;  celles  qui  existaient  sur  toute  la  sur- 
face du  pays  comptaient  dans  leur  sein  plus  de 
quatre-vingt  mille  membres.  Depuis  la  révolution 
de  juillet ,  ces  sociétés  se  sont  singulièrement  déve- 
loppées. Chaque  jour,  de  nouveaux  statuts  sont 
IL  12 
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publiés  à  Lyon»  à  Marseille,  à  Paris.  Le  peu  de 
succès  des  tentatives  de  coalitions^  dans  ces  dernières 
années^  a  forcé  la  plupart  des  ouvriers  intelligenis 
à  se  retrancher  dans  ce  secours  mutuel  ;  d*un  autre 
côté^  de  l'aveu  de  tous  les  écrivains  qui  s'occupent 
de  ces  matières,  rAUemagne,  l'Italie  et  les  Pays-Bas 
en  sont  pour  ainsi  dire  couverts ,  et  ce  n'est  rien 
exagérer  que  d'en  porter  le  chiffre  total  en  Europe  à 
plus  de  trois  millions  et  demi. 

Ces  sociétés  consistent ,  en  France ,  de  la  part  des 
ouvriers  d'un  même  état,  à  mettre  en  commun» 
chaque  mois  ou  chaque  semaine ,  une  faible  partie 
de  leurs  salaires  (  1  fr.,  1  fr.  50  c,  2  fr,  tout  au  plus 
par  semaine)  et  de  former  ainsi  une  caisse  spéciale^ 
destinée  à  secourir  ceux  d'entre  eux  qui  peuvent 
tomber  malades,  devenir  infirmes  ou  se  trouver  sans 

travail. 

» 

L*esprit  qui  préside  à  ces  petites  associations  est 
tout  à  fait  rassurant.  Nous  avons  vu  les  règlements 
et  les  statuts  de  beaucoup  d'entre  elles;  il  n'en  est 
pas  une  qui  ne  fasse  une  condition  rigoureuse 
d admission»  de  la  probité,  de  la  bonne  foi,  de  la 
délicatesse,  d'une  conduite  morale,de  manières  polies. 
L'ivrognerie,  la  binitalitë,  des  dettes  sont  des  motifs 
d'exclusion.  C'est  sans  doute  ce  besoin  d'édification 
qui  a  fait  rejeter  par  plusieurs  r^lements  tout  ou* 
vrier  faisant  déjà  partie  du  compagnnonaget  La 
plupart  de  ces  sociétés  sont  spéciales  et  ne  reçoivent 
guère  que  les  ouvriers  d'une  même  profession  ;  en 
généra},  elles  bornent  leur  cercle  à  la  localité  où  elles 
se  sont  formées.  11  en  est  pourtant  un  bon  nombre 
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d'une  sphère  plus  étendue.  Ainsi  la  société  des  8er<- 
ruriers  deLyon  a  des  succursales  à  PariSt  ^  Bordeaux, 
à  Dijon  et  dans  toutes  les  principales  Tilles  du  Midi* 
Elle  se  trouve  en  conséquence  en  confraternité  et  eu 
solidarité  parfaite  avec  toutes  cessociétéssecondaires. 
Les  avantages  de  ces  sociétés  sont  incontestables  : 
l'ouvrier  trouve  ainsi  un  motif  d'émulation  au  bienj 
qui  lui  manquait  dans  l'isolement  ;  il  se  sent  fortifié 
dans  le  malheur.  S'il  chôme,  c'est  un  devoir  des  syn^r 
dics  de  lui  chercher  du  travail,  de  le  défendre  s'il 
vient  à  être  mis  en  jugement^^  de  pourvoir  à  ses  fumé-* 
railles  s'il  vient  à  succomber^  et  d'assurer  soa  faible 
héritage  mobilier  à  sa  famille  s'il  meurt  loia  d'elle^ 
Ce  n*est  pas  tout  :  les  réonions  oblîgiées  des  sodé-; 
taires  contribuent  à  initier  les  classes  ouvrières  à 
la  vie  publique^  au  frottement  des  individualités  p  e( 
par  suite  à  l'humwisation  des  caractères.  En  discu?^ 
tant  les  intérêts  de  U  communauté,  les  titres  d'ad^ 
mission,  etc.,  ils  ont  devant  eux  les  prescriptioM  dit 
règlement  qui  les  préparent  peu  à  pw  au  théâtre  plus 
relevé  de  la  vie  poli^que. 

Malheureusement,  comme  moyen  direot  de  Men^ 
être,  ces  sociétés  ne  sont  guère  plus  effioftoetf  qp^ 
celles  de  bienfaisance.  La  solidarité  ne  s'éCandanC 
qu'aux  cas  de  maladie  ou  de  cbooicige,  il  n'y  a  la  riea 
qui  contribue  sensiblement  à  l'aisance  :  e*est  mm 
moindre  misère  qu'on  cherche  et  qu'on  obtient.  Or, 
ce  que  l'on  donne  ainsi  comme  principal,  ne  devrait 
être  qu'un  accessoire  de  l'association.  Une  telle  sécu- 
rité est  donc  à  peu  près  négative  ;  elle  est  mémesouveiiti 
illusoire  :  les  ressources  de  ces  sociétés  ne  leur  pe]> 
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metlront  jamais  de  porter  aux  malades  et  aux  in- 
firmes les  vrais  secours  que  réclame  leur  position. 
Deux  et  trois  francs  par  jour  dans  les  maladies  gra- 
ves ne  sauraient  suffire^  et  cependant  c'est  là  tout  ce 
que  peuvent  faire  ces  sociétés,  et  encore,  la  plupart 
ne  peuvent-elles  atteindre  à  ce  chiffre.  Il  y  a  d'ail- 
leurs une  inégalité  de  chances  dans  les  conditions 
d'admission  et  de  participation,  qui  empêchera  peut- 
être  la  plupart  des  ouvriers  d'y  concourir  :  les  rè- 
glements ne  font  aucune  différence  entre  les  socié- 
taires, pour  la  santé,  pour  la  nature  de  leur  profes- 
sion, pour  rage  de  l'individu;  de  sorte  que  l'homme 
sain  et  rohuste  et  l'homme  maladif  ou  débile,  le  jenuje 
et  le  vieux,  l'artisan  dont  la  profession  n'offre  aucun 
danger,  et  celui  dont  l'état  est  délétère  payent  une 
égale  quote-part  (i).  La  vie  forcément  nomade  des 
ouvriers  est  une  autre  cause  de  défaveur  pour  ces 
sociétés.  Ciomme  ils  n'ont  aucune  garantie  de  trouver 
longtemps  du  travail  dans  leur  localité,  il  y  a  sans 
cesse  un  déplacement  qui  nuit  essentiellement  à  l'af- 
fermissement et  à  la  prospérité  de  ces  associations. 
Pour  que  cette  mobilité  voyageuse  n'eût  point  d'in- 
convénients, il  faudrait  que  toutes  les  sociétés  simi- 
laires d'une  nation,  de  l'Europe  même,  fussent  tou- 
tes solidaires  les  unes  des  autres,  et  en  active  cor'* 
respondance. 

(1)  Nous  sommes  loin  de  condamner  l'^tte  égalité  dans  là  cotisa- 
tion, car  eUe  nous  semble  émaner  de  l'esprit  de  fraternité  et  decharilé 
()ui  devrait  animer  la  multitude  ;  mais  c'est  précisément  pour  cela  que 
noms  doutons  (fuTclle  convienne  à  la  portion  corrompue  des  popula- 
tions manufacturières. 
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Les  colonies  agricoles  sont  une  autre  expression 
du  besoin  de  prévoyance  pour  les  populations.  Elles 
annoncent  également^  de  la  part  des  classes  proprié- 
taires et  des  hommes  généreux^  le  sentiment  de  la 
nécessité  d'établir  une  solidarité  plus  intime  entre 
les  diverses  classes  de  la  société^  d*augmenter  la  pro* 
duction  par  la  réunion  des  travailleurs ,  de  réaliser 
réconomie  des  produits  par  une  meilleure  entente 
de,la  consommation,  et  par  un  partage  plus  équitable 
des  bénéGces.  Cet  expédient ,  il  est  vrai ,  n'est  pas 
nouveau  :  il  y  a  longtemps  que  la  Prusse,  le  Dane- 
marck»  laRussie  et  l'Espagne  ontrecours  à  ce  moyen. 
Mais  il  y  a  cette  différence  entre  ces  anciens  exem«- 
pies  et  celui  des  Pays-Bas,  que  les  colonies  de  Wor- 
tel  ont  été  établies  bien  moins  pour  défricher  le  sol 
inculte,  et  attirer  des  habitants  dans  ce  royaume, 
afin  d'en  augmenter  la  valeur  territoriale,  comme 
l'avaient  fait  les  gouvernements  russe  et  prussien^ 
que  pour  combattre  la  misère ,  faire  face  à  Taug*- 
mentation  de  la  population,  détruire  le  paupérisme, 
rappeler  les  forçats  et  les  vagabonds  à  la  moralité  et 
au  bien-être,  et  assurer  ainsi  la  tranquillité  du 
pays. 

11  n'entre  pas  dans  notre  plan  d'examiner  l'effi- 
cacité des  colonies  à  cet  égard  ;  nous  voulons  seule- 
ment faire  voir  que  l'esprit  d'association  et  de  soli«- 
darité  a  présidé  en  général  à  la  formation  et  à  la  cou* 
duitedeccsétablissementsenHoUandeeten  Belgique. 
Sans  doute,  dans  les  colonies  libres,  chaque  famille 
reste  isolée  en  ce  qui  touche  ses  principaux  intérêts; 
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mais  il  ù^en  est  pas  moins  vrai  que  toute  Tadminis- 
tration  repose  sur  les  moyens  que  suggère  l'associa- 
tion.  Ainsi  tous  les  ouvriers  subissent  un  noviciat 
pendant  lequel  ils  travaillent  e/i  commun,  et  reçoi- 
vent un  salaire  ^fixe;  ils  procèdent  régulièrement  et 
par  groupes  au  travail,  soiis  la  direction  de  chefs 
industriels.  A  la  fin  de  leur  journée,  ils  reçoivent 
une  carte  spécifiant  leur  salaire  :  avec  cette  carte,  ils 
vont  se  procurer,  dans  un  magasin  public,  à  prix 
fixe,  et  au  plus  bas  prix  possible,  les  choses  néces- 
saires à  leur  subsistance.  De  grandes  fermes  diri- 
gées par  des  chefs  d'exploitation  agricole  sont  atta- 
chées aux  établissements  coloniaux  :  quarante  ou 
cinquante  colons  y  sont  attachés  comme  ouvriers,  et 
travaillent  aussi  en  commun. 

Longtemps,  les  produits  territoriaux  de  ces  fermes 
ont  non  seulement  couvert  la  somme  des  frais  de 
eulture,  mais  donné  un  intérêt  aux  capitaux,  et  à 
chaque  colon  un  salaire  dont  le  montant  surpassait 
ses  dépenses.  L^excédant,  dans  ses  deux  tiers,  lui 
appartient,  et,  par  conséquent,  il  se  trouve  stimulé  à 
redoubler  d'activité  pour  augmenter  des  produits 
dont  le  surplus  a ugmentera  aussi  son  avoir. 
*  Sans  doute,  tout  cela,  vu  en  détail,  révèle  à  peine 
en  quoi  ces  établissements  diffèrent  de  l'isolement 
et  de  l'insolidarité  de  nos  villages  ordinaires;  et 
néanmoins,  en  considérant  l'ensemble,  on  voit  que 
c'est  en  recourant  aux  procédés  économiques  de  Tas* 
sociation  que  la  société  de  bienfaisance  des  Pays-Bas 
a  pu  se  charger  d'entretenir,  pour  une  somme  moin- 
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dre  que  le  prix  officiel,  les  orphelins,  les  vétérans, 
les  enfants  trouvés  et  les  mendiants  que  le  gouverne- 
ment entretenait  dans  les  dépôts  de  mendicité. 

Nous  pourrions  citer  bien  d'autres  faits  tout  ré- 
cents, si  ceux-là,  et  la  statistique  des  sociétés  indus- 
trielles et  de  mutualité  de  la  grande  industrie  consi-- 
gnée  au  commencement  de  notre  écrit,  ne  suffisaient 
pour  prouver  qu'il  y  a  une  tendance  manifeste  dans 
les  masses  et  dans  les  rangâ  des  hommes  qui  dirigent 
la  société  à  se  couvrir  mutuellement  contre  les  chan- 
ces de  Tadversitéy  du  hasard  malheureux. 

Or,  cette  prévoyance  et  ce  bon  calcul  de  Tintérét 
individuel  ne  seront  pas  perdus  ni  stériles  pour  Ta- 
venir,  ils  ne  se  borneront  pas  uniquement  à  assurer 
irrégulièrement  et  partiellement  les  intérêts.  On  gé- 
néralisera et  l'on  perfectionnera  cette  solidarité  ;  on 
la  rendra  plus  intime  et  plus  eflicace  à  mesure  que 
les  masses  s'éclaireront  et  verront  mieux  ce  que 
c'est  que  l'isolement ,  et  combien  les  hommes  pour- 
raient être  heureux ,  non  seulement  s'ils  voulaient 
se  sacrifier  l'un  à  l'autre,  sans  autre  égard  que  le 
contentement  de  faire  du  bien  et  de  mériter  aux 
yeux  de  Dieu ,  mais  s'il$  entendaient  mieux  que  leur 
propre  intérêt  est  dans  la  soUdarité,  danè  la  combi- 
naison de  leur  industrie  et  de  leur  travail,  non  moins 
que  dans  celle  de  leurs  capitaux  et  de  leurs  terres. 

Quand  une  idée  et  un  sentiment  sont  vulgarisés 
à  ce  point  dans  toutes  les  classes,  nécessairement  ils 
ont  l'avenir ,  et  ils  passent  dans  la  réalité,  dans  les 
institutions  et  les  moeurs. 


LA  SOMDABm  TVTDRB  DBS  OUYftniS.  *—  LE  lUftY, 
L^ILBCTION  ET  LES  CONCOVIS* 


Base  de  Tassociation  des  ouvriei'S.  —  Gomment  nallra  et  se  dévelop- 
pera VMsociation  mulueUe  général,  —  Nouvelle  institution  de 
prud^hommes. — ^Rapports  el  correspondance  des  corporations  nou- 
velles. —  Publicité  régulière  des  faits  et  gestes  du  personnel  Indus- 
triel.— L^esprit  de  corps  bien  entendu.— «Considérations  historiques 
sur  la  réglementation  du  travail. — ^Inductions  pour  Tavenir.— Com- 
ment se  témoignera  le  patronage  nouveau  des  supérieurs  envers  les 
inférieurs. — Nécessité  d^un  élément  organique  nouveau  dans  l'éco- 
nomie sociale. —  D'une  charte  des  ateliers. —  Introduction  possible 
de  VéleeHon  et  du  jwry  dans  les  relations  économiques.  —  Faits  el 
tendances  qui  peuvent  corroborer  cette  supposition.  ^  Une  oi|ga- 
nisation  systématique,  intime  et  roide  est-elle  probable? 

Les  sociétés  de  secours  mutuels  qui  se  sont  for- 
mées depuis  trente  ans  doivent  être  considérées 
comme  Tébauche  encore  fort  imparfaite  de  la  solida- 
rité qui  se  formera  plus  tard  entre  les  ouvriers 
d*une  même  profession,  de  branches  similaires  ou 
analogues^  d'industries  agricoles^  manufacturières 
et  commerciales. 

On  est  réellement  sur  la  bonne  voie  :  assurer  à 
Touvrier  qu'il  ne  manquera  pas  de  travail ,  en  lui 
facilitantla  connaissance  des  lieux  où  Ton  demande^ 
et  son  transport  dans  ce  lieu,  lui  garantir  le  soula- 
gement et  le  secours  en  cas  de  maladie  ou  d'acci* 
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dents  qui  le  rendent,  invalide,  lui  préparer,  au 
moyen  d'une  faible  retenue,  une  retraite  pour  ses 
yieux  jours  ;  voilà  trois  points  qu'il  est  de  Tintërèt 
visible  et  prochain  de  tous  d'acclamer,  de  constituer, 
d'écrire  en  grosses  lettres  au  haut  de  leurs  statuts  ; 
et  ils  n'y  manqueront  pas. 

Cette  association  commencera  par  se  généraliser 
dans  chaque  localité,  sans  en  dépasser  le  rayon; 
puis  la  solidarité  se  nouera  entre  les  localités  voisi- 
nes, puis  entre  tous  les  ateliers  de  la  province,  de 
la  nation,  et  enfln,  dépassant  les  frontières,  elle 
s*étendra  sur  toute  l'Europe ,  de  nation  à  nation, 
comme  la  nouvelle  et  la  seule  véritable  franc--^ 
maçonnerie  du  travail  :  ainsi  se  réaliseront  la  hié* 
rarchie.  Tordre  et  la  solidarité  si  péniblement  cher- 
chés par  la  science  sociale.  Pour  être  efficace,  cette 
association  doit  être  intime  entre  les  travaux  simi- 
laires. Elle  remplace  les  corps  d*arts  et  métiers;  mais 
elle  ne  doit  pas  s'arrêter  a  la  seule  spécialité;  elle  doit 
entretenir  un  lien,  moins  intime,  sans  doute,  avec 
toutes  les  autres  spécialités,  mais  assez  serré  ce- 
pendant pour  former  une  sorte  d'assurance  mu-» 
fuelle  générale,  extraordinaire,  comme  en  cas 
de  force  majeure ,  d'un  grand  événement  politique 
ou  physique,  qui  enveloppe  dans  ses  désastres  une 
branche  entière  de  travail. 

Une  nouvelle  et  plus  parfaite  institution  de  pru^ 
(T hommes  se  constituera  infailliblement,  et  tous  les 
différends  auront  peut-être  pour  arbitres  le  juge- 
ment des  pairs j  la  sanction  toute  morale  de  l'opinion 
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des  corps  de  la  localité.  Chaque  travailleur  qui 
voudra  porter  ailleurs  don  industrie  pourra  se  for- 
tifier d'une  attestatioui  d'un  diplôme,  d'un  certificat 
d'aptitude  et  de  faits  honorables  ou  distinctifs. 

Et  alors  l'on  verra  peut-être  tous  les  bureaux  de 
chaque  spécialité  de  travail  correspondre  avec  les 
autres  bureaux  de  la  même  nation;  il  y  aura  un 
bureau  central  sous  la  surveillance  et  Tauspice  du 
gouvernement,  par  exemple,  en  France  et  en  An- 
gleterre pour  la  correspondance  internationale.  Par 
cette  correspondance,  chacun  saura  où  sont  les 
besoins  et  les  offres  en  marchandises  et  en  tra- 
vailleurs :  la  cote  des  prix,  la  mercuriale  de  tous 
les  points  sera  publiée  et  sera  expédiée  aux  divers 
centres,  etc. 

Ainsi  sera  pourvu  aux  nouvelles  exigences  d^une 
sphère  commerciale  et  industrielle  infiniment 
agrandie. 

Les  bureaux  de  placement  et  dannonces  sont 
de  nos  jours  l'indice  de  la  nécessité  de  cette  corres- 
pondance des  divers  états  et  des  divers  établis- 
sements. 

Les  prud'hommes ,  les  caissiers,  les  administra- 
teurs, les  syndics^  etc.,  des  spécialités,  seront 
choisis  par  élection  :  ils  administreront  sous  la  di- 
rection et  le  contrôle  d'un  pouvoir  devenu  franche- 
ment national  et  progressif. 

Peut-être  sera-t-il  imaginé  d^affecter  dans  la  pari 
d^impots  publics  demandés  à  chaque  profession 
une  fraction  aux  secours  et  au  dégrèvement  en  cas 
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de  déSftMres  ou  de  chômages,  à  peu  pi^ës  comme  oh 
fait  déjà  pour  Tagricullure. 

Alors  on  finira  par  constituer  un  journal  ^  une 
publicité  spéciale  pour  chaque  spécialité  industrielle 
dans  chaque  pays,  et  même  dans  les  diverses  nations 
actuelles. 

Ce  journal  indiquera  les  endroits  où  l'on  demande 
des  ouvriers,  où  des  ouvriers  demandent  du  travail ,' 
les  perfectionnements  de  l'industrie  spéciale,  etc.  : 
iTy  aura  une  solidarité  entre  eux,  une  bourse,  une 
caisse  de  retraite  pour  la  vieillesse,  pour  les  ouvriers 
devenus  invalides  par  suite  d'accidents,  pour  les 
veuves  et  les  orphelins  des  corps  spéciaux. 

Par  ce  moyen  les  placements  seront  sûrs ,  Toffire  et 
la  demande  en  équilibre;  une  certaine  discipline  sera 
en  vigueur  au  profit  de  tous. 

Que  Ton  imagine  ainsi  coordonnés,  organisés, 
réglementés,  les  cordonniers,  les  chapeliers,  les 
menuisiers,  les  tailleurs,  tputes  les  professions  de 
France,  et  celles  de  France  en  correspondance  avec 
celles  d*Allemagne ,  d'Espagne,  non  plus  pour  faire 
de  la  propagande  plus  ou  moins  radicale  et  hostile 
(car  évidemment  cette  correspondance  ne  peut  avoir 
lieu  que  sous  les  auspices  et  le  contrôle  direct  d'un 
pouvoir  social  responsable),  mais  pour  créer  la  ri- 
chesse avec  entente,  et  le  bien-être  de  tous  avec 
abondance  et  continuité  ! 

En  Prusse,  dans  les  villes  principales,  un  grand 
nombre  de  commerçants ,  parmi  lesquels  les  fabri-- 
cants  de  tabac,  se  réunissent  en  corporations:  la 
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corporation  entière  ne  représente  aux  yeux  du  gou- 
vernement qu'une  seule  raison  oa  unité  sociale, ^ 
c'est  pourquoi  il  Timpose  comme  un  seul  indiindu, 
et  c'est  à  elle  à  répart ir,  dans  son  sein,  l'impôt  sur 
chacun  de  ses  membres ,  selon  Tétendue  variable  et 
toujours  appréciée  des  affaires  libres  de  chacun 
d'eux.  Ainsi  il  se  fait  là  une  perfection  rare  de  ré- 
partition ;  car  le  taux  auquel  est  imposé  chaque  né- 
gociant dépend  de  toutes  les  circonstances  qui  peu- 
vent influer  annuellement  sur  sa  fortune  :  aussi,  cha- 
que année,  le  droit  payé  individuellement  varie-t-il 
d'une  manière  sûre,  quoique  insensible  parfois.  Sem- 
blable expédient  a  lieu  aussi  pour  la  répartition  des 
impôts  dans  plusieurs  pachaliks  de  l'empire  turc. 

Certes,  un  esprit  de  corps ^  ainsi  entendu,  n'a  rien 
qui  aille  contre  la  liberté  la  plus  exigeante;  et  sans 
doute  des  associations  de  ce  genre  sont  les  véritables 
éléments  de  l'ordre  et  de  la  stabilité  des  États.  Il 
semble  même  que  des  conceptions  analogues,  agran- 
dies et  combinées,  interviendront  aussi  dans  le 
mécanisme  futur. 

On  simplifierait  singulièrement  le  mouvement  et 
l'économie  matérielle,  si  les  spécialités  cherchaient 
à  s'organiser  pour  se  suffire  à' elles-mêmes,  si,  du 
moins ,  elles  se  faisaient  collectivement  solidaires , 
chacune  dans  tous  ses  membres,  c'est  à  dire  si 
elles  se  constituaient  dans  chaque  localité  en  nom 
collectif  ou  raison  sociale,  unitaire,  spéciale,  tout  en 
conservant  à  chacun  la  faculté  et  la  liberté  d'indus^- 
trie.  Ainsi  il  n'y  aurait  plus  dans  l'arène  de  la  cou- 
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currence  que  des  spécialités  collectÎTes  en  présence, 
pour  les  transactions  de  toute  nature;  et,  par  exem- 
ple ,  quand  il  s'effectuerait  un  emprunt  particulier, 
il  aurait  lien  dans  la  spécialité  même,  ou  bien  ce  se- 
rait la  spécialité  qui  ferait  Temprunt  à  une  autre 
ipëcialité.  Les  spécialités  similaires  de  localités  dif- 
férentes dans  une  même  nation  se  grouperaient  par 
centres  plus  ou  moins  grands. 

La  dirision  du  travail  est  encore  mal  comprise  ;  il 
semble  que  Ton  cherche  Fart  de  multiplier  et  de 
compUqner  les  rouages  du  mécanisme  industriel  et 
commercial,  pour  avoir  motif  et  occasion  de  multi- 
plier les  charges  et  les  fonctions ,  afin  de  donner  à  un 
plus  grand  nombre  de  générations  nouvelles  venues 
des  moyens  d'existence ,  sans  pour  cela  agrandir  le 
rayon  d'action  et  l'intensité  de  production  et  de  puis« 
sanoe  totale  de  la  société. 

Or  la  véritable  division  du  travail  consisterait 
non  seulement  à  fragmenter  les  états,  les  professions 
et  les  fonctions  quelconques  par  spécialités,  qui  se  re- 
liassent et  s'associassent,  sur  toute  l'étendue  de  la  na- 
tion, en  se  groupant  et  sous--groupant,  quant  à  la 
aolîdarité  et  à  la  mutualité,  comme  les  diverses  par-- 
ties  qui  composent  le  cadre  d'une  armée,  d'un  ré* 
giment,  d'un  bataillon,  d  une  compagnie,  etc.;  non 
seulement  à  établir  une  mutualité  dans  le  malheur 
et  pour  les  nécessités  de  la  vieillesse,  mais  à  établir 
dans  chaque  spécialité  tontes  les  institutions  qui 
répondent  aux  besoins  de  sa  production,  de  son 
travail  et  de  sa  prospérité.  Ainsi  elle  devrait  avoir 
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non  seulement  une  caisse  de  réserve  et  une  cotisa-' 
tion  pour  les  secourSj  mais  une  caisse  d'épargne,  une 
caisse  d'escompte,  un  comptoir  spécial  de  comman- 
dite, formés  des  actions  ou  de  la  cotisation  telle 
quelle  de  chacun  de  ses  membres^  dans  le  but  avoué 
de  se  faire  son  banquier  à  elle-même^  son  assureur 
à  elle-même,  son  prêteur,  saa  commanditaire,  son 
créancier  et  son  percepteur  à  elle-rnSme;  et  cela,  ai 
attendant  que  les  membres  de  chaque  spécialité  con- 
fondissent leur  raison  sociale;  époque  qui  ne  peut 
manquer  d'arriver,  et  qui  se  trouverait  grandement 
accélérée  par  cette  disposition. 

Ainsi  nous  louons  fort  qu'il  y  ait  un  comptoir  spé« 
cial-général  «  avec  ses  syccursales  et  dépendanoea 
ou  comptoirs  locaux  pour  chaque  industrie»  maisnoua 
voudrions  que  Içs  banquiers  ne  fussent  autres  préci* 
sèment  que  les  membres  de  cette  industrie  spédala 
elle-même,  se  constituant  œnme  noua  l'avons  dit. 
Sans  cda,  il  arriverait  qu'à  jamais  la  sépaiatîon  tft 
l'anarchie  actuelles  des  spécialités  nécessiteraient  et 
engendreraient  ufie  foule  de  fbnctioiinaires  inler»« 
médiaires  parasites,  qui  enlèvent  le  plus  daiv  béiiéi-^ 
fice  de  la  production  à  cenx-mémes  qui  y  mettent 
leur  travail,  leur  temps,  leur  talent  et  parfon  leurs 
capitaux»  Nous  avons  d^à  vu,  au  diapitrede  la  coi^ 
sommation  et  à  celui  des  banques,  comment  noa 
forces  et  nos  moyens  économiqms  modernes  l€|n«»' 
daient  à  cettje  simplification  des  rouages  oomnwv^ 
ciaux,  à  cette  ^imination  des  parasites  estrepre- 
ueursy  entrepositaires^  revendeurs  de  tous  étages, 
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capitalistes,  préteurs  et  escompteurs,  etc.,  et  nous  eu 
avons  trouvé  la  raison  dans  l'association  et  dans 
toutes  ses  combinaisons,  lesquelles  sont  essentiel-- 
lement  simpliGautes. 

Cette  organisation  ,  si  elle  était  quelque  peu  réa- 
lisée, aurait  pour  résultat  capital  de  rendre  à  une 
foule  d'ouvriers  les  produits  de  leur  travail;  par 
conséquent,  de  les  délivrer  des  mains  de  Tusurier  et 
des  locataires  dhommes^  de  ces  intermédiaires  pa- 
rasites, qui,  intervenant  entre  le  producteur  et  le  con- 
sommateur, achètent  aux  premiers  leur  travail  au 
plus  bas  prix,  en  revendent  le  plus  cher  possible  les 
produits  aux  derniers,  font  la  loi  aux  uns,  parce 
que  ceux-ci  ont  besoin  de  vivre  au  jour  le  jour,  et  la 
loi  aux  autres,  parce  qu^ils  sont  les  seuls  fournis- 
seurs, et  qu*il  faudrait  s'abstenir  des  consommations 
qu'on  désire.  Xénophon  chez  les  Grecs,  Caton  chez 
les  Komains,  achetaient  de  nombreux  esclaves,  tout 
expressément  pour  les  louer  chèrement  aux  entrepre- 
neurs; l'État  lui-même  faisait  ce  commerce  très  lu- 
cratif; d'autres  achetaient  et  dressaient  des  esclaves 
aux  travaux  spéciaux  pour  les  revendre  ensuite  bien 
exercés;  ils  exploitaient  la  race  esclave  comme  on 
eKpkttte  des  chevaux,  oomme  os  hme  ttn  capital 
transformé  en  maison,  en  boutique,  etc.  Or,  de  nos 
jours ,  il  y  a  une  classa  d'entrepireoeiura  qui  rap*. 
ptUtflil  Xénqiiion  et  Caton  :  ils  n'achètent  plus  la 
personne,  Touvrier  lui-même,  mais  ils  achètent  son 
travail  ;  ils  le  font  produire  moyennant  l'avanoe  de 
qodques  matières  premières,  d'un  ateKer  ou  d^on 
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établissement,  et  ils  revendent,  eux  qui  n'ont  rien 
fait,  les  produits  aux  consommateurs  et  réalisent  de 
très  grands  bénéfices.  C'est  Fart  de  prélever  une 
dime  sur  la  sueur  du  pauvre,  et  rien  de  plus.  Mais 
les  esclaves  de  Xénophon  et  de  Caton  se  sont  af- 
franchis ;  ils  sont  devenus  des  salariés ,  c'est  à  dire^ 
ils  se  sont  loués  pour  leur  propre  compte^  et  non 
plus  pour  celui  des  Xénophon  et  des  Caton  ;  ç*a  été 
là  un  immense  pas  dans  la  voie  de  liberté  ;  mais, 
à  cette  amélioration  naturelle,  n*est-il  pas  permis  et 
consolant  d'espérer  qu'il  en  succédera  une  autre  non 
moins  libérale,  et  que  les  salariés  de  tant  d'entrepre- 
neurs bénévoles,  d'intermédiaires  superflus,  d'ex- 
ploitants, enfin,  produiront  et  vendront  pour  leur 
propre  compte ,  fourniront  directement  leurs  pro- 
duits aux  consommateurs;  et  que  la  classe  des  inter- 
médiaires parasites  rentrera  elle-même  dans  les  rangs 
des  producteurs  véritables,  dont  elle  n'eût  jamais  dû 
sortir,  dont  elle  n'est  sortie  que  par  un  abus  dé- 
plorable, par  une  combinaison  mauvaise  de  la 
division  du  travail,  et  contre  les  plus  simples  notions 
d'économie  sociale  (1). 


(1)  £n  parlant  ainsi  d'an  certain  ordre  d'intermédiaires ,  nous  nV 
▼ons  pas  Toultt  faire  allusion  à  la  classe  des  négociants  et  des  corn- 
OMTçants  qui  remplissent  im  rôle  essentiel  dans  le  mécanisme  indus- 
triel ;  il  y  a  plus,  nous  ne  pensons  nullement  attaquer  aucune  classe, 
et  reiidre  responsables  les  individus  de  ce  qui  est  uniquement  le  ûdt  de 
la  constitution  des  choses  sociales ,  qu'aucun  en  particulier  n'a  ùàte , 
que  tous  ont  acceptée  forcément,  et  dont  tous  aussi  sont  plus  ou  moins 
vksttmes. 

Seulement,  il  nous  semble  qu'une  fois  éclairé  sur  le  rdle  qu'il  rem- 
plit dans  la  société,  sur  l'obstacle  qu'il  met  à  l'amélioration  du  sort  de 
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Cette  organisation  des  spécialités  nous  parait 
donc  féconde,  et  nul  doute ,  elle  le  sera  pour  le  siècle 
qui  en  a  compris  l'importance»  et  qui  la  porte  déjà 
dans  d'autres  sphères  non  moins  dépendantes  de 
Téconomie  sociale.  Le  peu  d'écoles  spéciales  et  d'ap- 
plications que  nous  possédons  montrent  cependant 
par  leurs  résultats  l'influence  qu'elles  ont  sur  le  pro- 
grès des  diverses  professions  qui  y  sont  enseignées. 
L'école  polytechnique,  les  écoles  d'application  des 
ponts  et  chaussées,  de  l'artillerie^  des  mines,  etc., 
l'école  des  arts  et  métiers  de  Chàlons  et  celle  de  Char- 
tres, les  établissements  d'agriculture  de  Grignon,  de 
Roville,  etc.,  sont  des  institutions  modèles  plus  ou 
moins  imparfaites  encore ,  mais  qui  prouvent  que 
les  sociétés  modernes  sont  entrées  dans  la  voie  que 
prescrit  une  saine  économie  sociale,  et  qu'il  ne  leur 
reste  qu'à  développer,  propager  et  vulgariser.  Grâce 
à  ces  améliorations  matérielles,  l'art  de  l'ingénieur 
et  celui  de  l'agronome  promettent  non  seulement  de 
se  ^transmettre  intacts  à  une  série  indéfinie  de  géné^ 
rations,  mais  d'être  augmentés  et  perfectionnés  par 
chaque  génération. 

Multiplier  ces  établissements ,  subdiviser  les  spé- 
cialités et  les  localiser  en  autant  de  groupes  dis- 
tincts qu'il  y  a  de  modes  d'activité  dans  le  grand 


ses  semblables ,  sur  rmuliUté  de  sa  foDction ,  sur  le  peu  de  droit  qu*il 
a  à  prélever  un  tel  bénéfice,  tout  homme  religieux  doit  s*eflbrcer  dV 
bandoDoer  ce  rôle ,  de  ne  Tesercer  désormais  qu'autant  quMl  irait  de 
rexîflleiice  de  sa  famille,  et  que  jusqu'à  ce  qu'il  puisse  trouver  une 
fonctioD  plus  en  harmonie  avec  les  devoirs  d'un  vrai  citoyen. 

II.  13 
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atelier  social  ;  porter  dans  la  hiérarchie  et  dans  la 
graduation  des  études  de  chaque  département  de 
funis^sité  industrielle^  agricole^  manufacturière^ 
et  adnunîstrativef  une  distribution  et  une  économie 
analogues  à  celles  de  VInstruction  publique  ; 

Rendre  les  degrés  inférieurs  et  gratuitement  ac-« 
cessibles  à  tous,  et  les  degrés  secondaires  accessi- 
bles à  Télite  des  élèves  des  degrés  inférieurs ,  et  de 
même  les  degrés  supérieurs  à  l'élite  des  degrés  se- 
condaires ; 

Tel  est,  sous  une  forme  très  générale,  Tidéal,  le 
type  de  cette  amélioration  capitale. 

Mais  il  faut,  même  pour  ne  tenter  que  les  pre- 
miers pas,  octroyer  généreusement  à  TÊtat  les  res- 
sources nécessaires  aux  frais  de  premier  établisse- 
ment :  c^est  ce  qui  se  fera  avec  entraînement  et 
enthousiasme  dès  le  jour  où  la  majorité  des  pro- 
ducteurs comprendra  toute  la  portée  économique  et 
politique  de  l'organisation  de  l'instruction  profes- 
sionnelle nationale. 

Que  la  liberté  du  peuple,  la  sécurité  des  classes 
supérieures ,  la  prospérité  et  la  puissance  de  la  na- 
tion en  soient  considérablement  affectées  en  bien , 
c'est  ce  qui  est  incontestable  : 

D^abord ,  on  voit  tout  aussitôt  combien  la  rapi- 
dité dans  l'exécution  et  la  perfection  dans  la  main 
d'oeuvre  s'en  trouveraient  augmentées  pour  toutes  les 
industries;  quelle  chance  de  supériorité  les  produits 
aaiionaux  auraient  sur  ceux  des  nations  retardataires, 
chez  lesquelles  là  masse  des  ouvriers  serait  encore 
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livrée  à  la  routine;  et  à  l'égard  des  nations  qui  nous 
avaient  devancés  dans  cette  organisation  de  Fins- 
tniction  technique^  les  heureuses  chances  que 
nos  industriels  auraient  de  leur  faire  une  concnr^ 
rence  honorable  et  profitable.  De  ce  perfectionne^- 
ment  de  la  main  d'œuvre  nationale  dans  toutes  les 
sphères,  les  chefs  de  l'industrie  en  général,  les 
capitalistes  et  les  propriétaires  seraient  les  premiers 
à  retirer  le  plus  net  et  le  plus  gros  avantage,  et,  à 
moins  que  leur  indifférence  pour  le  sort  de  l'ouvrier 
ne  devint  de  l'iniquité  et  de  la  cruauté ,  ils  seraient 
en  demeure  de  leur  faire  une  plus  belle  part  dans 
les  bénéfices ,  sans  pour  cela  diminuer  en  rien  leur 
revenu  accoutumé. 

L'armée  des  travailleurs  aurait  gagné  à  cet 
apprentissage  éclairé  et  méthodique  le  droit  à  un 
salaire  plus  généreux  t  car  ils  feraient  miens,  dâ« 
vantage  et  plus  vite  ;  enfin  ils  produiraient  à  meil-* 
leur  marché  .-ils  j  auraient  trouvé  une  gymnastique 
intellectuelle  salutaire,  des  connaissances  pratiques 
variées,  qui,  les  rendant,  à  la  rigueur,  piiopres  à 
l'exercice  de  plusieurs  spécialités,  ou  du  moins  aptes 
i  se  transformer,  et  &  s'initier  à  la  spécialité  contl** 
guë  à  la  leur ,  les  mettraient  ainsi  à  l'abri  des  ch6^ 
mages,  que  l'application  arbitraire  et  incessante  de 
nouvelles  machines  apporte  ex  abrupto  dans  tous 
les  rangs  des  travailleurs ,  en  leur  ravissant  impi- 
toyablement leur  pain,  et  leur  salaire  avec  leur 
profession. 

On  voit  aussi  combien  cette  affluence  réguhére 
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de  chaque  génération  dans  des  établissements  pu- 
blics soumis  à  une  direction  unitaire^  favoriserait 
le  classement  des  capacités ,  la  bonne  répartition  des 
activités  spéciales  selon  les  besoins  des  localités,  des 
professions  ou  des  branches  d'industrie;  combien 
surtout  elle  faciliterait  l'équilibre  et  la  pondération 
industrielle,  en  donnant  les  moyens  de  proportion- 
ner les  fonctionnaires  aux  fonctions  ;  les  parents 
seraient  instruits,  renseignés  exactement  sur  les  trop- 
pleins  ou  sur  les  vides  dans  le  personnel  de  telle  bran- 
che, et  ils  pourraient  en  conséquence  initier  leurs  en- 
fants aux  arts  et  métiers ,  aux  fonctions  et  carrières 
industrielles  ou  administratives,  qui,  à  un  instant 
donné ,  offriraient  le  plus  d'avenir. 

C'est  ainsi  que,  dans  Tarmée,  on  n'admet  à  l'ins- 
truction de  chaque  arme  spéciale  que  ce  qu'il  faut 
de  sujets  pour  maintenir  chaque  cadre  au  complet 
et  le  recruter  à  mesure  des  vacances  ;  il  en  est  de 
même  dans  les  écoles  d'ingénieurs,  d'officiers  du 
génie  et  des  mines,  de  géographes  et  d'hydrographes, 
etc.  Sans  doute  la  nature  des  travaux  libres  de 
l'industrie  civile  n  admet  pas  cette  précision  dans 
l'économie  des  ressorts.  Ici  il  y  aurait  une  certaine 
élasticité  dans  le  chiffre  des  concurrents  admis  à 
l'instruction;  et  même  l'admission  serait  illimitée  en 
certains  cas  pour  les  jeunes  gens  des  familles  aisées, 
etc.  ;  mais  on  conçoit  qu'en  définitive  l'intervention 
officieuse  d'une  institution  publique  nationale,  les 
renseignements  qu'elle  publierait  sur  le  personnel, 
sur  les  demandes  et  les  offires,  guideraient  suffisam- 
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mentles  intéressés  et  mettraient  dans  la  distribution 
des  fonctions  un  ordre  et  une  clarté  jusqu'ici  inconnus. 

Au  sortir  de  l'apprentissage,  les  élèves  de  la  classe 
ouvrière  recevraient  connaissance  des  localités  où 
des  artisans  de  leur  catégorie  sont  demandés;  ils  sau« 
raient  quels  prix  courants  du  salaire  et  quelles  cir- 
constances les  attendent  ici  ou  là;  ils  auraient  alors  à 
faire  choix  :  leur  déplacement  serait  possible,  car  ils 
seraient  assurés  de  trouver  du  travail  à  leur  arrivée. 

Nous  pourrions  grossir  cette  énumération  dés 
bienfaits  que  Tinstruction  professionnelle  verserait 
sur  la  classe  prolétaire;  mais  tout  le  monde  les 
devinera. 

Or  ne  sont-ce  pas  là  de  véritables  constituants  de 
liberté  pour  le  peuple,  des  conditions  de  satisfac-' 
tion,  de  bien-être  et  de  sécurité  pour  rôuvrier  et  sa 
famille,  d'ordre,  d'économie,  de  moralité  pour  tous? 

Et  cependant  c'est  d'une  question  de  budget  que 
dépend  cette  amélioration  morale  et  politique  :  il  ' 
n'est  donc  plus  possible  de  méconnaître  la  vertu  es* 
sentiellement  socialisante  de  la  richesse  matérielle  et 
des  institutions  dont  elle  est  la  condition  absolue. 

L'incurie  de  la  société,  à  cet  égard,  tient  à  un 
étrange  préjugé  :  on  considère  généralement  la  fonc- 
tion d'ouvrier  ou  même  de  chef  agriculteur,  indus- 
triel ou  commerçant  comme  n'en  étant  pas  une  ;  on 
suppose  qu'elle  n'exige  aucune  étude,  aucun  per- 
fectionnement de  méthode  et  de  procédés;  comme  si 
la  pratique  d'un  art  quelconque  n'exigeait  pas  à' 
tous  ses  degrés  au  moins  des  notions  de  géométrie 
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et  df  mécanique,  de  chimie,  de  physique,  de  physio- 
logie végétale  et  animale,  etc.  ! 

Nous  nous  contentons  d'instruire  de  toutes  ces 
choses,  mais  depuis  peu  seulement,  les  chefs  direc^ 
teurs  des  établissements,  et  nous  laissons  dans  la  plus 
épaisse  ignorance  la  multitude,  ceux-là  même  qui 
vont  exécuter  Tœuvrel  Que  dirions*-nous  d'un  règles 
ment  militaire  qui  s'occuperait  uniquement  de  for«- 
mer  des  officiers  et  qui  négligerait  totalement  V école 
du  soldat?  L'anarchie  serait  au  camp  et  l'ëtat^major 
serait  impuissant;  il  commanderait  des  évolutions, 
des  marches,  des  décharges  qui  ne  seraient  pas  com-* 
prises  ;  le  moindre  mouvement  d'un  régiment  ferait 
un  désordre  affireux;  le  moindre  des  maux,  ce  serait 
de  rester  immobile  et  l'arme  au  bras,  et,  quand  vien<* 
drait  Tannée  ennemie,  parmi  laquelle  officiers  et 
soldats  connaîtraient  la  tactique,  au  moindre  choc 
c'en  serait  fait»  Eh  bien  !  notre  industrie  manœuvre 
comme  cette  armée;  son  règlement  est  aussi  sensé,  et 
la  comparaison  avec  l'industrie  étrangère  peut  lui 
devenir  aussi  défavorable  et  aussi  funeste.  Nous 
formons  des  ingénieurs  pour  commander  à  des 
soldats  de  t industrie  qui  ne  savent  manier  leur 
instrument  que  par  hasard  et  ne  connaissent  des 
éyolutions  industrielles  que  les  jH^élîminaires  les  plus 
simples. 

De  ces  améliorations  combinées  du  moral  et  du 
savoir  des  populations,  par  l'organisation  du  ma<^ 
tériel  de  réduction  et  de  l'instruction  profession- 
nelle^ sortirait  l'un  des  plus  grands  résultats  que 
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pui99ent  se  proposer  un  pouvoir  avancé  et  uoe  so- 
ciété de  chrétiens  ;  l'égalité  devant  la  loi^  et  VextinOf 
tien  de  la  misère. 

Dans  les  civilisations  prîœitivesi  la  rëglementatioQ 
que  présupposent  les  mesures  et  les  conceptions 
dont  nous  venons  de  parler  est  toute  trouvée,  toutu 
constituée  par  le  système  de  la  division  en  castes^ 
et  par  la  subdivision  des  castes  en  famillesou  tribun 
plus  spécialement  affectées  à  des  particularités  d'une 
même  fonction  ;  là ,  on  nait  agriculteur,  guerrier, 
prêtre,  artisan^  etc.  ;  cependant,  à  mesure  que  la  ci-* 
yilisation  avance^^  on  voit  cette  réglementation  se 
perpétuer  au  fond,  mais  devenir  infiniment  plus 
éLoMtique  dans  la  forme;  elle  est  defmt^  mais  elle  est 
indirectement  modifiée  par  l'opinion,  par  les  mosors 
et  les  usages  ;  on  impose  des  oonditions  de  fortune,  de 
capacité,  de  savoir,  d'âge;  et  t hérédité  des  profes^ 
^ions  n'est  plus  de  rigueur;  la  naissance  même  n'esl 
plus  un  titre  suffisant. 

A  Rome,  les  clients,  la  classe  moyenne  s'affran-* 
chit  du  patronage  des  patriciens,  mais  les  ooi^ 
porations  subsistent  :  le  fils  du  curial  est  curiali 
ils  ne  peuvent  pas  quitter  le  sol.  Les  artisans  ont 
leurs  corporations  où  des  conditions  règlent  Télé** 
vation  et  les  prérogatives  de  chacun;  ils  sont  en  so^ 
Udarité  enfin  ;  il  y  a  un  ordre  dans  le  mouvemeot 
industriel.  Le  moyen-âge  agrandit  et  fortifie  ce  sys^ 
tème  des  corporations,  et  il  vient  jusqu'à  nous  aveo 
des  imperfections  qui  nous  donnent  en  horreur  tout 
ce  qui  sent  la  réglementation  et  l'ordre. 
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Que  faut'il  en  induire  pour  Tavenir?  que  Thor- 
reur  en  subsiste  à  jamais  et  quand  même  ?  Assuré- 
ment non  :  les  prolétaires  ne  seront  pas  toujours  dans 
Tabandon  de  toute  protection  charitable  à  cause 
d'un  quiproquo  sur  la  liberté;  non,  Tinstruction, 
Téducation,  ce  pain  de  Tame,  leur  seront  données 
gratuitement,  et  ils  voudront  les  recevoir  soit  grâce 
à  la  volonté  du  père,  soit  par  l'autorité  de  la  loi 
sociale  ! 

Et  le  pain  du  corps  leur  sera  garanti  par  les  obli'- 
gâtions  morales  des  centres  d'industrie;  et,  alors,  il 
se  formulera  probablement  une  réciprocité  de  ser* 
vices  ;  ils  seront  clients,  et  la  raison  sociale  indus^ 
irieUe  sera  patron,  mais  d*une  manière  large.  Il  y 
aura  probablement  des  conditions  d'exercice  de  pro- 
fessions et  de  degré  de  professions  industrielles , 
comme  déjà  nous  en  avons  pour  beaucoup  de  pro- 
fessions libérales.  Les  avocats,  les  médecins,  les  ins- 
tituteurs et  professeurs,  les  notaires,  les  sages-fem- 
mes, subissent  des  concours^  font  leurs  preuves,  ont 
besoin  de  diplômes.  Ces  garanties  se  borneront-elles 
à  ces  professions? 

Remarquons  que  tout  cela  se  fait  dans  le  sens 
et  au  profit  de  la  liberté,  mais  d'une  liberté  régulière. 
Chacun  est  admis  à  la  prétention,  et  la  liberté  d'in- 
dastrie  n'en  existe  pas  moins.  En  effet,  tout  le  monde 
\)eut  être  médecin,  professeur,  avocat,  pharmacien, 
moyennant  preuves  de  connaissances  requises  qui 
constatent  l'aptitude  à  bien  remplir  les  fonctions 
que  Ton  postule. 
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11  n'y  aurait  là  rien  d'illibéral,  dlmpossible,  m  de 
déraisonnable  ;  il  n'y  a  aucune  considération  écono- 
mique, puisée  dans  les  nécessités  du  progrès  des  ri«« 
chessesy  qui  s'oppose  à  ce  qu'il  en  soit  de  méatie  pour 
être  chef  industriel,  pour  s'élever  à  un  grade,  aune 
liberté,  à  une  franchise  industrielle;  de  mémequ'im 
réclame  aujourd'hui  une  garantie  de  cens  et  qu'on 
en  réclamera  bientôt  une  plus  ou  moins  directe  de 
capacité  et  de  moralité  pour  accorder  la  franchise 
électorale  ;  car  on  sent  enfin  la  convenance  et  la 
justice  de  faire  ce  que  l'on  appelle  radjonciion  des 
capacités.  Or,  ces  capacités,  chacun  le  sait,  se  prou* 
vent  par  des  titres,  des  diplômes,  des  professions^ 
par  des  antécédens,  par  des  prérogatives  antérieures 
qui  impliquent  l'aptitude  des  capacités  adjointes,  et 
le  bon  usage  probable  qu'elles  feront  de  leurs  droits 
pour  l'ordre  et  pour  le  progrés  de  la  société. 

Toutes  ces  prévisions ,  qui  ne  sont  peut«ètre  que 
des  hypothèses ,  peuvent  paraître  sans  fondement , 
révolter  •  même  les  esprits-,  par  cette  seule  raison 
qu'elles  ne  sont  pas  dans  les  mœurs  actuelles,  dans 
l'habitude  et  la  routine  du  siècle. 

Mais,  nécessairement,  si  l'avenir  ne  doit  pas  res- 
sembler au  présent ,  il  faut  bien  qu'ils  différent  en 
quelque  chose;  et,  il  est  naturel  que  ce  soit  précisé* 
ment  dans  les  points  qui  paraissent  le  plus  vicieux 
aujourd'hui. 

Or,  quoi  de  plus  vicieux  que  l'état  actuel  de  la  oon* 
currence  et  du  laisser*faire  illimité;  d'un  état  éco- 
nomique qui  produit  des  spéculations  énormément 
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d^s^ti^uies,  cupide»,  aoupable^i  et  l'agîotage  sur 
grande  éeh^Ue^  que  nous  avous  vu  dsuis  ces  derpiers 
tQmpa  en  Amérique,  en  Augleterrei  en  Belgique  e( 
m  France  I  d'un  état  ëcQDoiuique,  qui  jette  période 
quement  sur  la  plaoe  publique  des  niasses  d'ou-« 
yriers  sans  travail,  ou  démoraliséesi  corrompues, 
saiis  culture  aucune,  sans  la  moindre  sollicitude  ma« 
temelle  de  la  patrie,  et  à  Is  moralisation,  au  soutien, 
à  Ttuilisation  et  à  la  direction  desquelles  Vopiniofi 
empêche  encore  la  prévoyance  sociale,  les  gouver-^ 
nemeitts  de  se  consacrer,  appuyés  des  moyens  pé-- 
cwîaîpes  .itéoessaires  K  •  . 

Il  est  impossible  qu'il  n'entre  pas  un  élément  or^ 
ganique  nouveau  et  sufiérieur  dans  le  mode  nouveau 
du  travail  en  grand  et  en  commun  ;  un  élément  qui 
donne  vie  et  régularité  à  ce  grand  mécanisme,  et  qui 
harmonise  tant  d'intérêts,  tant  de  passions  en  con<* 
tart  et  en  prétentions  si  diverses» 

De  néme  qu'il  fallut  une  charte  des  communes» 
U  faudra  une  cburie  des  ateliers  j  de  même  qu'il 
fallut  une  charte  qui  péglàt  les  intérêts  et  les  droits 
des  bourgeois  et  de  la  noblesse,  qu'il  fallut  des  ju^^ 
randes  e(  des  maîtrises  qui  réglassent  les  droite  et 
les  devoiin  des  ouvriers  du  moyen-^ge,  il  faudra 
ausfi,  tôt  ou  tard,  une  charte  qui  règle  ceux  des 
classes  moyennes  et  des  daases  inférieures. 

Or  V élection  et  le  jury  nous  apparaissent,  non 
seulement  comme  «ne  des  grandes  formes  politiques 
à  venir,  mais  comme  des  combinaisons  heureuses, 
destinées  à  s'iitfroduire  un  jour,  avec  des  modifica- 
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tioM#  dam  /e^  relations  ée<mQmiqu€s,  et  à  être  Tim 
des  paragraphes  de  la  nouvelle  charte  de  l'indttlt^ift 
et  da  travail. 

FeotH&tre  sont*ils  appelés  à  remplacer,  dans  la 
sphère  du  travail^  les  anciennes  institutions  de  ga« 
rantie  et  d'ordre  connues  sous  le  nom  de  maîtrisas 
et  jurandes  »  ainsi  que  la  réglementation  stricte 
des  oorpwations.  Peut-être  serontrils  substitués  à 
ces  formes  impitoyables  et  immobiles^  attendu  Itur 
forme  essentiellement  progressive  et  flexible,  pré-* 
sentant  autant  d'avantage  pour  la  liberté  et  le  progrès 
industriels  que  celles-là  en  présentaient  pour  la  sta- 
bilitéi  la  routine  et  le  statu  quo. 

S^à  X élection  et  une  espèce  de  jury  du  travail 
éoQuomîque  se  trouvent  passés  en  fait  et  en  habi- 
tude dans  la  constitution'  des  sociétés  anonymea  et 
des  sociétés  en  commandite  par  petites  actions^  sous 
la  forme  à^ assemblées  générales  d'actionnaires , 
de  délibérations  à  la  majorité  des  voix,  et  de  con- 
seils élus,  chargés  de  surveiller  et  de  contrôler  les 
opérations  de  l'établissement,  et  de  nommer  à  la 
gérance  et  aux  emplois,  d'après  le  vu  des  titres  des 
candidats. 

Or  tous  ces  germes  imparfaits  se  développeront  et 
deviendront  une  forme  complète,  organique,  géné- 
rale :  c'est  ainsi  que  se  prépare  tout  ce  qui  doit  vivre 
et  durer.  Les  jurandes  et  les  maîtrises  n'ont  pas  d'au- 
tre origine;  et  celles-ci  recevront  prochainement  une 
organisation  plus  avancée  encore  dans  l'esprit  de  ré- 
glementation publique,  et  de  garantie  pour  les  inté- 
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rèt8  des  ouvriers  comme  pour  les  intérêts  des  action- 
naires. 

Toutefois  il  ne  faut  nullement'  s'attendre  à  une 
oi^nisation  systématique  et  ex  abrupto  vraiment 
régulière  des  ouvriers  :  ce  sera  une  œuvre  partidle, 
successive,  fragmentée  comme  tout  ce  qui  est  Tœuvre 
du  temps  et  de  la  volonté  libre  des  co-intéressés. 

II  y  aura  partout,  en  l'Europe,  des  retardaires,  des 
opposants;  il  y  aura  des  combinaisons  très  variées  en 
forme  et  en  degré  du  même  principe  de  participa-- 
tiôn,  de  réglementation  et  de  solidarité. 

Toute  autre  manière  de  procéder  indiquerait  q[Uel- 
que  violence,  quelque  procédé  expéditif  à  la  manière 
gouvernementale  d*une  théocratie;  tandis  que  la  mo- 
ralité, rintérêt  mieux  compris  de  tous,  la  force  des 
choses  enfin,  doivent  seuls  intervenir  comme  élé- 
ments organisateurs  et  conciliateurs. 
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ComiDent  les  classes  moyennes  Yerront  s^augmenler  graduellement  leurs 
rangs  de  tout  ce  quMl  y  aura  de  prolétaires  méritants.  — Conditions 
de  cette  accession. — Rôle  véritable  et  devoirs  de  la  classe  moyenne 
en  Europe. — Une  nouvelle  aristocratie  héréditaire  et  /Iscfice  est-elle 
probable? «•Quelle  sorte  d^aristocrelie  est  désormais  possible  ou 
légitime.  —  Les  peuples  vont  se  constituer  pour  le  mouvemeol  eo 
avant. — Que  ce  régime  est  incompatible  avec  celui  d*une  aristocratie 
k  Tantique. — En  quoi  une  aristocratie  peut  être  utile. —  QuMI  eiiste 
une  aristocratie  de  fait  à  llieure  quMl  est ,  en  FVance.  -~  Gomment 
cela  se  frit. — Raisons  d^ètre  des  aristocraties  dans  le  passé.— Que 
si  les  éléments  constitutifs  des  sociétés  sont  toi^oure  les  mêmes  an 
fond ,  ils  se  modiGent  singulièrement  dans  la  /orme.— Gemment 
se  forment  les  aristocraties. — Les  privilèges  du  sang  et  de  la  nais- 
sance sont-ils  passés  ou  passeront-ils  sans  retour? 


Nous  avons  pu  constater  précédemment  combien 
les  chefs  des  grands  établissements,  en  France ,  en 
Angleterre ,  aux  États-Unis  et  en  Prusse,  faisaient 
de  lotiables  efforts  pour  moraliser  et  éclairer  leurs 
ouvriers ,  et  pour  adoucir  leur  sort<  Tous  commen* 
cent  à  comprendre  qu'ils  doivent,  dans  leur  intérêt 
propre,  les  considérer  comme  des  pupilles  ,  et  exer- 
cer auprès  d'eux  un  patronage  dégagé  de  toute  pré- 
tention aristocratique,  dicté  seulement  par  une  noble 
impulsion  et  au  bout  duquel  l'ouvrier  sente  la  cha^ 
rite  et  la  fraternité.  Ceci  nous  indique  quel  est  le 
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sens  social,  quel  doit  être  le  rôle  d'une  classe  inter^ 
médiaire  libre  et  politiquement  active. 

Par  tout  Fensemble  des  influences  que  nous  avons 
reconnues  aux  inventions  économiques  modernes,  il 
demeure  évident  qu'elles  auront  pour  effet  de  recru- 
ter un  grand  contingent  de  populations  prolétaires, 
la  partie  la  plus  saine,  la  plus  méritante,  pour  la  faire 
entrer  dans  les  rangs  de  la  classe  intermédiaire  ou 
moyenne* 

Cette  classe  moyenne,  dans  chaque  nation ,  doit 
être  et  sera  le  point  de  mire,  l'ambition  de  toute  ame 
de  prolétaire  qui  n*est  point  viciée.  Le  sacrifice,  la 
bonne  conduite,  le  travail,  la  bonne  volonté  enfin, 
voilà  les  conditions  :  les  moyens  sont  partout,  dans 
les  événements  et  les  faits,  dans  Tatelier,  dans  Té- 
Gole,  sur  la  scène  des  actions  et  des  vertus  civiques  ; 
partout  où  il  y  a  place  pour  un  dévouement,  pour 
une  tâche  difficile,  pour  une  supériorité  ou  une  per- 
fection relative,  pour  l'activité,  l'énergie  et  le  cou* 
rage! 

Et  ils  ne  peuvent  songer  à  murmurer,  à  cause  de 
si  dures  conditions;  car,  si  après  six  cents  ans  la 
classe  moyenne  en  Europe  et  surtout  en  France 
en  est  arrivée  là,  c'est  qu'elle  l'avait,  en  général, 
mérité  :  elle  s'était  efforcée  de  travailler ,  de  pro^ 
duire,  de  s'éclairer,  de  pratiquer  les  vertus  civiques 
et  privées,  l'ordre,  l'économie,  la  prévoyance  ;  elle 
ne  s'était  pas  contentée  d'invoquer  les  préceptes 
egatitaires  de  la  morale  dirétienne;  elle  s'efforçait 
surtout  de  la  pratiquer  dans  son  entier;  et  c'est!!. 
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bien  plus  qu'autre  ohoee,  le  secret  de  son  élévation 
et  de  sa  prospérité. 

Depuis  9  la  masse  du  peuple  en  Europe  suit  le 
même  déwloppement  :  à  mesure  qu'il  se  fiât  des 
hommes  sages,  économes^  laborieux,  actifs,  dans 
son  sein,  la  classe  moyenne  s'y  recrute,  et  le 
nombre  des  prolétaires  diminue;  Ton  peut  donc 
prévoir  un  contingent  nouveau,  considëraUe,  dans 
Tëre  économique  qui  s'ouvre. 

Dés  qu'il  n*y  a  point  d'autre  manière  de  s'éman- 
ciper, la  destinée  de  l'ouvrier  est  entre  ses  mains. 
Plus  dénué,  plus  délaissé,  plus  ignorant,  possédant 
moins  de  loisirs,  il  a  plus  d'efforts  à  faire,  d'obstacles 
à  vaincre,  de  privations  à  s'imposer;  mais  aussi,  il  a 
devant  soi  pour  récompense  un  bien  proportionné, 
la  conquête  de  la  liberté,  de  la  science,  le  mérite 
auprès  de  Dieu  et  la  destinée  de  ses  propres  cnfiints  ! 

Cette  classe  moyenne,  intermédiaire  entre  le  su«* 
perfln  et  la  privation ,  n'est  point ,  à  vrai  dire,  une 
classe  :  elle  est  une  lice,  un  concours  pour  tous; 
du  moins,  elle  est  sans  remparts,  ni  barrières.  On 
peut  la  gagner,  la  mériter;  mais  on  n'y  a  pas  plus 
droit  que  Tathlète  n*en  avait  à  la  couronne  des  jeux 
Olympiques,  avant  la  lutte,  le  pugilat  ou  la  course. 
Mais  aussi,  nul  ne  sera  repoussé  par  voie  d'élimi- 
nation légale,  par  des  privilèges.  Inutile d*y  songer! 
Loin  que  les  classes  intermédiaires  puissent  s'in- 
féoder des  avantages  de  position ,  qu'elles  ont  pré« 
cisément  obtenus  par  la  liberté,  elles  doivent  se  con»» 
cevoir,  et  elles  se  concevront,  il  le  faut,  pour  but 
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éleyéy  le  rôle  d'initiateur ,  de  protecteur ,  d  emanci-^ 
pateur  des  classes  inférieures,  en  leur  facilitant 
Féducation  et  les  lumières ,  le  travail  et  Tépargne. 
La  puissance  politique  active  dans  chaque  nation 
européenne  leur  est  vraisemblablement  dévolue^ 
en  grande  partie ,  dans  l'avenir.  En  agissant  ainsi 
que  nous  venons  de  le  dire,  elles  auront  légitimé  le 
fait  de  cette  puissance;  elles  l'auront  fait  passer  en 
droiL  Car  le  droit  social  et  politique  a  toujours  été 
octroyé  et  le  sera  toujours  à  qui  remplit  une  fonc- 
tion de  dévouement  et  de  perfectionnement  gé« 
néral,  à  qui  humanise  la  foule  :  il  a  toujours  été 
contesté  et  refusé,  ou  retiré,  à  qui  se  contente  du 
rôle  d'égoîsme,  de  la  part  avantageuse  de  sa  fonction, 
à  qui  en  prend  le  bénéfice  et  non  les  chai^;es* 

Or  les  charges^  pour  les  classes  intermédiaires  en 
Europe ,  consistent  dans  un  rôle  analogue  à  celui 
que  nous  venons  de  leur  assigner. 

Si  elles  le  prennent ,  elle  tiendront  lieu  d'un  élé- 
ment, d*une  classe  qui  jusqu'ici  a  paru  essen- 
tielle au  bon  fonctionnement  du  mécanisme  social, 
à  la  stabilité,  à  la  pondération  de  la  liberté  et  de 
Tautorité  dans  toutes  les  sociétés  du  passé,  et  qui 
aujourd'hui  fait  à  bon  escient  et  à  bon  droit  l'effroi 
des  démocraties  européenne  et  américaine.  Nous 
voulons  parler  d'une  aristocratie  héréditaire  ou  via- 
gère,  d'un  ou  de  plusieurs  corps  privilégiés,  d'une 
nouvelle  espèce  de  prérogatives  et  d'avantages  aux« 
quels  chacun  serait  censé  pouvoir  prétendre.  Cette 
institution  nouvelle  est-elle  probable  ? 
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Notre  sujet  comporte  cette  question;  car,  puisque 
les  influences  matérielles  que  nous  étudions  con- 
duisent à  Tordre  et  font  naître  tant  de  motifs  pour 
une  réglementation  quelconque  du  travail  et  des  so- 
ciétés de  tout  genre,  il  est  difficile  qu'elles  ne  fassent 
pas  remuer  les  cendres  du  passe  à  cet  égard. 

Sans  doute,  on  doit  reconnaître  qu'il  faut  une 
certaine  aristocratie  de  tempérament  et  d'éduca- 
tion, une  certaine  largeur  d'existence  et  de  puis- 
sance, une  atmosphère  plus  élevée  que  celle  de 
l'égalité  grossièrement  démocratique  et  que  celle  de 
la  fastueuse  et  épaisse  existence  des  parvenus,  pour 
s'inspii*er  des  raflinements  heureux  qui  font  que  le 
beau,  le  goût,  les  arts  libéraux  progressent  sans 
cesse  dans  une  société. 

Mais  il  n'est  pas  aussi  certain  que  cette  aristocratie 
se  donne  uniquement  par  une  transmission  non  in- 
terrompue de  la  famille,  du  sang,  par  des  alliances 
choisies  et  par  les  traditions  séculaires  d'une  sorte  de 
caste.  Surtout  l'histoire  conteste  que  cette  aristo- 
cratie du  bon  ton  puisse  également  favoriser  et  res- 
pecter les  intérêts  plus  élevés  du  juste,  du  bon  et  du 
bien;  elle  conteste  que  les  aristocraties  du  passé 
aient  jamais  contribué  grandement  à  ce  quadruple 
progrés.  Il  est  peut-être  bien  plus  certain  qu'elles 
y  ont  été  souvent  un  obstacle.  Tout  au  plus,  le  bixe 
mauvais  ou  mal  entendu  qu  elles  ont  toujours  pra- 
tiqué a  pu  influencer  les  développements  et  la 
splendeur  de  l'industrie  moderne;  mais  on  ne  peut 
consentir  à  faire  reposer  la  nécessité  d'une  telle  ins- 
H.  U 
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titiition  sur  une  si  mondaine  et  si  faible  considération  « 
Le  luxe  et  les  beaux-art$  sont  très  posçibles  avec  une 
clas^  intermédiaire  qui  crée  elle-même  ce  luxe  pour 
en  jouir,  et  d*où  sortent  d'ailleurs  à  chaque  instant 
des  fortunes  acquises  qui  vont  se  reposer  et  jouir. 

Néanmoins  l'avenir  que  préparent  et  qu'influen- 
cent nos  véhicules  économiques,  en  donnant  la  puis- 
sance politique  aux  illustrations  intellectuelles,  in- 
dustrielles et  morales,  au  mérite,  aux  services  et  au 
talent 2  pourrait  faire  prévoir  la  formation  d'une 
aristocratie  composée  uniquement  de  ces  éléments , 
qui  se  recruterait  invariablement  dans  les  rangs 
libres  et  accessibles  à  tous  de  la  masse  des  indus- 
triels, des  savants  et  des  artistes  nationaux.  Qu'un 
homme  parti  du  plus  bas  étage  des  rangs,  des  for- 
tunes et  des  positions  sociales,  arrive  et  puisse  s'éle- 
ver successivement  par  son  énergie  et  sa  puissance 
propre,  et  un  peu  aussi  par  les  heureux  Juzsards  dé 
la  vie,  au  sommet  de  la  hiérarchie  sociale,  et  qu'il 
aille  utiliser  sa  maturité,  sa  vieillesse  dans  les  rangs 
des  législateurs  et  des  grands  corps  politiques  actifs, 
et  représenter  dans  les  corps  d'état  les  intérêts  de  la 
spécialité  qu'il  SLUVdi  jadis  contribué  à  améliorer  ou 
à  illustrer,  •  • .  Nous  croyons  que  c'est  là  un  état  tout 
à  fai{  normal  et  nécessaire  dans  une  société  coqstituée 
pour  le  travail,  pour  le  progrés  industriel  et  la 
création  des  richesses,  pour  la  liberté  et  l'égalité, 
pour  le  régne  du  mérite,  de  la  science  et  du  talent  I 
Or  il  est  visible  que  l'avenir  de  l'Europe  se  des- 
sine déjà  en  ce  sens,  d'une  manière  fraj^panté. 
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Mais  que  VimmobiUté  et  ^exclusion  viennent  de 
nouveau  s^asseoir  aux  portes  de  ce  Panthéon  vivant 
des  triples  illustrations^  rëcompensées  de  leurs  seiv 
tices  par  la  puissance,  par  les  dignités  et  les  préro»- 
gatives  de  législateurs,  c'est  ce  que  nous  ne  pouvons 
lire  dans  les  sentiments  ni  dans  les  faits  actu^  de 
l'Eui'ope  et  du  monde. 

n  est  d'ailleurs  très  probable  que^^  f «it  que  cet 
élan  vers  la  création  et  l'activité  durera  (et  il  dif-- 
rera*  des  siècles,  puisqu'il  fera  le  tour  du  monde), 
tes  peuples  se  constitueront  pour  le  jnQuy^mejU  ea 
avant,  c'est  à  dire  qu'ils  rendront  la.  mobiliaajtioâ 
dés  fonctions,  des  fortunes,  des  positions  et  dea 
rangs,  aussi  variable,  aussi  flexible  que  posaiUe, 
et  qu'ils  prendront  le  contre^pied  de$  instituUona 
d^autrefois,  lesquelles  visaient  non  seuleiWQt  a  U 
stabilité  et  au  repos,  mais  à  une  immobilité  pesante» 
Donc,  les  substitutions,  les  fonctions  bérédi^ 
taires ,  les  combinaisons  tendant  à  la  réglementation 
du  travail  à  l'instar  des  corporations,  des  maîtrises 
et  jurandes  du  moyen-âge ,  se  déferont  partqut  où 
elles  existent,  et  elles  ne  pourront  se  transformer 
ou  se  refaire,  même  avec  toutes  les  modifications  que 
conseille  et  suggère  lesprit  nouveau,  que  dans  les 
pays  qui  se  seraient  affrancbis  de  ces  entraves  du 
moyen-age  à  tous  égards. 

Le  patronage  y  s'il  revient,  ne  çera  renouvelé 
qu'après  que  les  mœurs,  les  institutions  et  le  mé- 
canisme industriel  seront  totalement  transfonmés 
par  la  force  des  choses,  et  qu'ils  seront  basés  sur  le 
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travail  et  la  paix.  Alors  ces  mêmes  mœurs,  ces 
mêmes  mécanismes,  ces  mêmes  relations,  sug- 
géreront naturellement  une  systématisation  géné- 
rale, dont  l'opinion  se  fera  la  conservatrice  jalouse, 
et  que  la  loi  n'aura  besoin  que  de  sanctionner. 

Beaucoup  de  bons  esprits  trouvent  qu'une  société 
qui  n*a  point  d'aristocratie  est  comme  un  homme 
sans  tête.  Gela  serait  vrai,  s'il  fallait  entendre  par 
là  que  les  meilleurs,  les  plus  capables,  ne  sont  pas 
en  général  aux  sommités  de  la  science,  de  l'art ,  de 
l'industrie  et  du  gouvernement,  qu'ils  n'y  sont 
pas  amenés  par  le  mécanisme  régulier  et  par  le 
mouvement  normal  de  l'activité  sociale,  enfin  par 
la  tendance  des  mœurs  et  de  l'opinion. 

Or ,  à  l'heure  quMl  est,  le  cas  général,  c'est  que 
la  capacité  se  fait  jour;  c'est  qu'il  y  a  aristocratie 
de  fait  avec  toute  la  stabilité  désirable,  c'est  qu'il 
y  a  hiérarchie  par  trop  réelle,  dehauten  bas,  enciesens 
que  les  familles  des  puissants  sont  assez  favorisées 
pour  que  les  fils  succèdent  à  la  bonne  position  des 
pères,  mais  qu'ils  ne  le  sont  point  assez  à  la  rigueur 
pour  qu'ils  ne  puissent  sortir  de  l'aristocratie  de 
fait,  s'ils  en  deviennent  par  trop  indignes  de  droit. 

C'est  que  la  généralité  des  citoyens  des  classes 
inférieures  héritent  assez  de  la  position  de  leur  fa- 
mille pour  qu'il  soit  vrai  de  dire  qu'ils  sont  classés, 
et  pas  assez  pour  qu'ils  ne  puissent  sortir  de  leur 
rang  et  s'élever  s'ils  en  sont  dignes. 

N'est-ce  pas  là  une  transformation  trop  impar- 
faite et  trop  peu  avancée  encore   de  Varistocratie 


CLASSES   MOYE^rXBS   BT   ABISTOCRATfES.  213 

héréditaire,  immobile,  transmissible  de  droit  et  à 
jamais?  La  magistrature,  l'université,  la  guerre, 
etc.,  n'offrent-elles  pas  encore ,  de/ait j  les  avan- 
tages de  rhérédité  des  charges  et  de  la  sécurité  que 
cette  hérédité  offrait  au  sentiment  de  famille  sans 
en  avoir  les  inconvénients  ?  n'est-ce  pas  toujours  le 
même  Jait,  plus  l'élasticité  nécessaire  de  nos  jours? 
D^ailleurs  le  sentiment  de  famille  tend  plutôt  à 
s'élargir  qu'à  se  rétrécir  :  il  est  mieux  entendu;  on 
ainic autant  ses  chers  enfants,  on  les  aime  davan- 
tage ;  mais  on  le  fait  autrement,  parce  qu'il  e^t  inutile 
itaimer  de  la  même  façon ,  ou  que  plutôt  il  est  posi- 
tivement utile  d'aimer  d'une  autre  manière. 

En  réalité,  une  institution  qui  s'est  renouvelée 
constamment  a  travers  3,000  ans  d'histoire  semble 
avoir  en  sa  faveur  une  grande  chance  de  perpétuité 
et  de  légitimité.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que 
Von  peut  démontrer  que  les  sociétés  humaines  ont 
un  cadre  dont  elles  ne  peuvent  sortir  sans  cesser 
d'être,  et  qu'il  est  pour  elles  toutes  des  éléments 
constitutifs  aussi  essentiels  à  leur  formation  et  à 
leur  durée  que  les  nerfs ,  la  respiration  et  l'air  sont 
essentiels  à  la  vie  de  l'homme.  Mais  il  faut  s'enten- 
dre :  ces  éléments  restent  les  mêmes  au^b/z^,  tout  en 
se  modifiant  dans  la  forme.  Le  despotisme  d'un 
Néron,  c'est  du  pouvoir  tout  comme  l'autorité  spiri- 
tuelle d'un  pape;  mais  quelle  différence!  La  puis- 
sance armée  de  Napoléon,  tout  comme  la  force  légale 
du  président  des  États-Unis;  mais  quoi  de  moins 
ressemblant! 
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La  polygamie^  la  polyandrie  sont  des  formes  du 
pritifeipe  constitutif  qui  règle  les  rapports  des  sexes 
et  ifûi  constitue  la  famille ,  tout  comme  la  monoga- 
nne  chrétienne;  et  pourtant^  quoi  de  plus  dissem- 
blable! De  même  pour  les  aristocraties. 

Quel  est  le  sens  de  Taristocralie  ?  certes  ce  n'est 
pa)  le  sentiment  de  famille  qui  Ta  fait  instituer  : 
c*eât  d'abord  la  nécessité  de  Tordre  ^  le  besoin  de 
transmettre  régulièrement  les  forces^  les  fonctions 
et  les  chaires  sociales  ;  c'est  ensuite  le  besoin  de  ré- 
compenser le  mérite,  les  services ,  les  illustrations  : 
Comment  sans  cela  s'expliquer  les  castes  et  les  tribus^ 
et  l'hérédité  des  emplois  les  plus  infimes  comme  des 
plus  élevés?  Certes,  ce  n'était  pas  pour  complaire 
au  sentiment  de  famille  qu'on  forçait  en  Egypte  un 
fils  d^artisan,  de  cultivateur  à  continuer  la  profes- 
sion de  Son  père.  Si  Ton  remonte  à  Torigine  d'une 
aristocratie  quelconque ,  on  la  voit  correspondre  au 
berceau   et  au  développement  d'une  religion  ou 
d'une  société  nouvelle.  Si  cette  société  est  vraiment 
nouvelle  ^  créée  par  une  croyance  nouvelle ,  ce  sont 
tes  prêtres  qui  d'abord  forment  t aristocratie  spiri- 
tuelle; puis  les  guerriers  qui  ont  fait  triompher 
là  religion  et  qui  la  défendent  forment  l'aristocratie 
temporelle  :  privilège  qu'ils  n'obtiennent  qu'à  la 
'Condition  de  supporter  des  charges  très  pénibles. 

Si  c'est  purement  une  société  qui  se  transforme  par 
la  conquête,  alors  l'aristocratie  est  toute  temporelle, 
et  c^est  encore  moyennant  protection  et  défense; 
c^éât  à  dire  quon  a  des  privilèges  et^  en  même 
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temps,  des  charges,  ou  plutôt  ces  privilèges  à  cause 
de  ces  charges.  Un  but  est  donné  à  atteindre  :  tout 
ceux  qui  assurent  ce  but  et  qui  en  sont  lés  princi- 
paux instruments  sont  privilégiés.  ï)es  deux  côtés, 
néanmoins,  l'hérédité  a  lieu,m  ais  pourquoi  ?  parce 
que  les  sociétés  nesoïit  point  assez  avancées  pour  que 
de  tons  les  raiigs  de  la  nation  puissent  sortir  des 
hommes  qui  assurent  ou  qui  fassent  avancer  ce  but  : 
cfe  que  Ton  a  de  mieux  à  faire  alors,  c'est  donc  dé 
s'assurer  que  le  fils  soit  instruit  par  le  père;  qu*it 
hérite  de  ses  fonctions ,  comme  il  est  probable  quHl 
hérite  de  ses  sentiments  et  de  ses  goûts.  D*ailleurè 
un  père  pourrait-il  souffrir  que  son  fils  descendit 
dans  la  misère  et  dans  les  états  les  plus  pénibles  l 
àloi^s  qu'il  y  a  un  abîme  entre  Taristocratie  et  le 
peuple?  Ajoutez  ensuite  la  raison  des  plus  forts ^ 
le  sabre  des  vainqueurs,  et  vous  aurez  sondé  léS 
bases  diverses  de  toute  aristocratie. 

Mais  aujourd'hui,  de  plus  en  plus  sous  Tin^ 
fluence  efficace  de  forces ,  de  moyens,  d^un  iniliôil, 
si  propres  à  faciliter  4  tous  le  dévelof^ment  et 
Taisance,  et  à  ouvrir  des  carrières  fructueuses  pbur 
toutes  les  aptitudes ,  un  père  a  la  presque  certitude 
que  son  fils,  ne  soit-il  pas  son  successeur,  n'en 
restera  pas  moins  avec  quelque  volonté ,  à  un  de* 
gré  de  Téchelle  sociale  peu  inférieur  au  sien.  Quaiit 
à  succéder  à  ses  fonctions ,  cela  n'est  plus  permis 
qu'autant  qu'il  y  soit  apte;  et,  si  cek  était  encore 
possible ,  cela  serait  inique.  De  deux  choses  l'une  : 
ou  la  généralité  des  fils  d'une  génération  d'hommes^ 
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placés I  en  un  instant  donné,  à  la  tête  de  la  société 
dan»  les  arts ,  les  sciences ,  l'industrie  et  le  gouver* 
nement,  seront  capables  et  dignes  par  leurs  œuvres 
et  leur  savoir  de  succéder  au  lieu  et  place  de  leur 
père  ;  et  alors  le  principe  jsocial,  qui  veut  que  les 
meilleurs  soient  les  premiers,  consacrera  la  filiation 
héréditaire  et  ainsi  de  suite;  ou  la  généralité  sera 
incapable  et  indigne,  et  alors  il  sera  bon,  et  de  la 
plus  sainte  nécessité^  qu'ils  descendent  où  les  ap- 
pelle leur  force,  sous  peine  que  les  sociétés  ne  soient 
guidées  de  nouveau  que  par  le  hasard  de  la  naissance  ; 
ce  qui  est  désormais  inique,  inadmissible,  impos- 
sible. 

Notez  bien  que  le  fils  d'un  homme  puissant  ou 
capable  a  toutes  les  chances  de  réussir,  qu'il  a  sur 
les  individus  nés  dans  les  rangs  inférieurs  les  plus 
grands  avantages;  car,  si  nous  admettons  que  tout 
homme  capable,  supérieur,  reçoive  de  TÉLit  de 
forts  appointements ,  il  lui  est  possible  d'en  consa- 
crer une  partie  à  l'éducation  de  son  fils. 

Probablement  dans  l'avenir  si  un  homme  illus- 
tre, un  homme  qui  aura  rendu  des  services  signa- 
lés à  la  nation,  meurt  pauvre,  sa  famille  sera  in- 
demnisée et  recevra  les  moyens  de  gagner  un  rang 
analogue  à  celui  du  père,  par  l'étude  et  par  la  pour- 
suite d'une  carrière.  Ce  que  l'hérédité  permettait  de 
faire ,  on  le  permettra  peut-être  indirectement  par 
les  pensions  nationales  publiques,  et  le  sentiment  de 
famille  pourra  être  encore  satisfait  suffisamment  nar 
ce  moyen. 
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Il  a*est  donc  pas  probable ,  autant  que  le  présent 
permet  de  conclure  pour  l'avenir,  que  les  nations 
libres  et  industrielles  recourent  à  rbérëditë  sous  le 
régime  nouveau  ;  que,  si  le  sentiment  de  famille  d'un 
petit  nombre  seul  s'y  oppose,  les  nations  passeront 
outre;  que,  si  ce  sentiment  est  le  trait  distincttf  de 
la  nation  entière  pour  un  temps  donné ,  alors  force 
sera  d'y  obéir;  mais  l'avenir  plus  reculé  n'est  pas  là. 

Cependant  on  peut  désirer,  dira-t-on,  une  aristo* 
cratie  héréditaire  pour  fortifier  une  royauté  hérédi- 
taire. Une  aristocratie  ne  fortifie  que  rarement  et  que 
pour  un  temps  une  royauté;  elle  l'ébranlé  le  plus 
souvent,  à  moins  qu  elles  ne  soient  réunies  toutes 
deux  contre  le  peuple;  mais  qui,  parmi  un  peuple 
libre,  voudrait  une  hérédité  au  prix  de  l'esclavage 
et  du  despotisme? 

Une  royauté  se  fortifie  par  l'adhésion  libre  du 
pays;  et  cette  adhésion  est  la  suite  naturelle  du  bon 
usage  de  ses  attributs ,  du  bon  emploi  de  la  puis^ 
sance  qui  lui  est  remise. 


LA  RICHESSE. 

I 


htgiri  d^aisance  du  grand  nombre  dans  le  milieu  économique  futur. 
^T  tufthMI  tMjoiirs  de  la  pUshté  IpèrÊoi  k»  lN>«iliie6^4*èbatacle 
«u  BÛeiix  n'est  j^s  uiM<}ttemettt  dai6  Taoïsme  é»  rkhes.  <-^  Y 
aura4-il  toujours  une  queue  de  la  civilisation?  —  A  quelle^  condi- 
tions la  richesse  est  iéghidie  et  désirable  pour  les  sociétés  et  teé  fùh 
dîvfdis*  -^L^engératios  du  cuAe  du  eiède  pour  laridNtae,  fnfl^ 
quée  et  justiBée  4  Quelques  égards.— Quelles  sont  les  conditions  de 
bdnhêur  et  de  dignité  pour  Thomme.  —  La  misère.  —  L'aisance.-^ 
Ihiporinneè  des  tojus  li)^énfi)ues  dans*  la  preitnèr6«iiranèè.^Daiil 
qiiallts  «^8flîM  M  Ut>avtet  Ja  ^llé  et  ta  Moté»  *-- I^rte  proba^ 

de  Thygiène  publique  sous  Tinfluence  debos  agents  économiques. 

»    ...» 

r  * 

Si  la  proportion  plus  grande,  la  distribution  plus 
équitable  faite  au  salaire,  est  ainsi  sollicitée  par  des 
motifs  si  divers  et  si  puissants  ^  et  si  la  richesse 
nouvelle  et  incessamment  croissante  que  les  che- 
mins de  fer  vont  contribuer  à  créer  et  à  faire  circu* 
1er  vient  encore  ajouter  d'ailleurs  au  bien-être  gé- 
néral ,  et  faciliter  d'autant  la  bonne  volonté  des  clas- 
ses dont  cette  grande  opération  dépend  en  partie; 
si,  d'un  autre  côté,  tant  d'individus,  parmi  les 
classes  laborieuses,  en  Europe  et  aux  États-Unis, 
capitalisent  déjà,  ou  peuvent  capitaliser  moyennant 
prévoyance  et  tempérance,  combien  le  nombre  n'en 
sera-t-il  pas  augmenté,  lorsqu'un  salaire  plus  géné- 
reux, plus  constant  et  presque  garanti  viendra  les 
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mettre  bien  au  dessus  du  strict  nécessaire,  et  que  des 
cotebitiai^ns  philanthropiques  y  ajouteront  k  r^^ 
^èfve  pour  les  accidents  majeurs  de  la  vie  !.. . 

Les  classes  nombreuses  ayant  plus  de  prévoyance, 
tenant  au  bien-être  que  leur  pnometteUt  leurs  è))Ar- 
gnes  et  leurs  actions  dans  les  associations,  pulhile^ 
ront  moins';  la  population  croîtra  moin^  dispropor- 
tionnément  avec  leurs  ressourcés.  Certes,  il  y  aura 
encore  des  prolétaires^  mais  en  petit  nombre,  M  là 
'forte  impulsion  dotinée  au  travail  et  à  la  produc- 
tion les  portera  naturelleUient  vers  de  nouveaux 
débouchés  d'activité,  où  ils  trouveront,  à  peu  prèb 
toujours  à  temps ,  à  se  créer  tm  avenir  :  on  défri*- 
chéra,  on  desséchera,  on  émigrera,  on  colomsehi  : 
caria  terre  veut  être  peuplée;  car,  pour  produire*, 
pour  suffire  à  la  consommation  de  tous,  force  sera  de 
demander  aux  terres  incultes  de  riches  moissons,  et 
aux  mines ,  aux  carrières,  des  matières  premiè^teS^ 
du  combustible,  etc. 

On  ne  verra  plus  des  masses  de  malheureux  otb- 
vrters  comme  en  Angleterre,  en  Irlande,  et  même  en 
Frsmce  (Nord).  L'ouvrier  tiendra  moins  au  pr^ugê 
du  pays  natal;  il  ira  chercher  le  bien-^tre  partout, 
et  il  aimera  mieux  le  bonheur  à  Véitangèf'  que  ^ 
misère  sous  le  tlocher  qui  Ta  vu  naître. 

Le  capital  étant  accessible  à  t^us,  par  Tordre^  pur 
le  travail  et  récMomic;  presque  tous  ayant  reeû 
l'instruction  et  réducati<m  et  une  proFessinn ,  tout 
auront  Texistence  sauve;  et  eeux  que  les  infirmiték 
ou  les  maladies  atteindrout  trouveront  certainement 
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d^amplcs  secours,  soit  dans  les  caisses  de  réserve  des 
établissements  industriels^  soit  dans  la  charité  pu- 
blique, laquelle,  avec  les  richesses  et  les  impôts  qui 
Tiendront  à  l'État,  pourra  être  établie  sur  un  large 
pied. 

Le  grand  nombre  sera  consommateur,  non  plus 
seulement  de  pain,  d'eau-de-vie,  de  pommes  de  terre 
et  de  fromage  ou  de  charcuterie  rare  et  malsaine,  et 
de  bière  grossière,  et  de  haillons  sales,  et  de  chau- 
mières ou  cabanes  infectes,  humides,  asphyxiantes  ; 
mais  consommateur  d'objets  confortables ,  à  un  de- 
gré analogue  à  celui  de  la  classe  moyenne  d'aujour- 
d'hui ;  et  logé,  vêtu  comme  on  l'est  dans  une  aisance 
honnête,  avec  une  conduite  réglée. 

Évidemment,  l'aisance  générale  sera  une  réalité 
et  gagnera  rapidement  jusqu'au  dernier  ban  des  po- 
pulations, jusqu'à  celles  qui  croupissent  dans  une  mi- 
sère héréditaire,  dans  le  bas-fond  honteux  des  so- 
ciétés modernes.  Oui  !  elle  ira  chercher  la  dernière 
nudité,  rassasier  le  dernier  affamé,  rendre  l'énergie, 
Tamour  du  travail,  et  le  sentiment  de  dignité  per- 
sonnel au  dernier  mendiant  !•••  Oui  !  si  l'imprimerie 
affranchit  chaque  jour  l'esprit  de  l'ignorance,  la  va- 
peur et  les  chemins  de  fer  vont,  chaque  jour,  aflran- 
chir  le  corps  de  la  misère  !  Et  ces  deux  découvertes, 
en  assurant  le  développement  intellectuel ,  le  bien- 
être  et  la  moralité  du  grand  nombre,  prépareront  in- 
cessamment à  l'humanité  les  plus  belles  destinées  ! 

Mais  hélas  !  n'exagérons  rien,  pas  même  l'espoir 
de  la  perfection  ;  car,  malheureusement,  il  ne  faut 
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pas  s'attendre  à  voir  rinflueuce  des  innovations  ma* 
tërielles  les  plus  salutaires  aller  jusqu'à  tarir  toutes 
les  sources  de  la  misère. 

Il  y  aura  de  la  misère  tant  qu'il  y  aura  des  pares* 
seuX|  des  imprévoyants,  des  dissipateurs;  tant  que  la 
charité  la  plus  évangélique^  tant  que  la  solidarité  la 
plus  intime  et  la  plus  vigilante  de  part  et  d'autre  ne 
viendra  pas  couvrir  tous  les  désastres,  fermer  toutes 
les  plaies  y  soulager  toutes  les  infirmités^  et  ne 
préservera  pas  tous  les  intérêts  individuels  des  cas 
de  force  majeure,  des  catastrophes  de  la  nature,  et 
des  misères  propres  de  notre  humanité!  Mais  cette 
solidarité  ne  peut  pas  être  obligatoire,  ni  légale,  car 
elle  entraînerait  à  la  paresse,  à  Tabus  :  ce  serait  une 
prime  à  tous  les  vices. 

Chacun  en  ce  monde  est  chargé  de  sa  destinée  : 
sans  contredit,  il  faut  qu'il  trouve  aide  et  protection 
dans  le  milieu  social,  mais  non  des  lisières  mater- 
nelles. Il  n'y  a  que  la  famille  qui  puisse  assurer  le 
pain  quotidien  à  tous  ses  enfants  indifféremment,  et 
l'on  sait  combien  d^enfants  gâtés  abusent  de  ce  dé* 
vouement  paternel  ;  mais  dans  une  société,  il  y  au- 
rait les  exigences  de  Tenfant  gâté,  sans  l'affection 
tendre  en  retour. 

La  société  n'a  point  un  patrimoine  acquis  ailleurs 
a  offrir  a  ses  membres  ;  elle  attend  d'eux  tous,  au 
contraire,  la  richesse,  les  lumières,  la  moralité  qui 
la  font  puissante  et  heureuse. 

Ce  que  la  prévoyance  sociale  et  la  majorité  des 
hommes  se  proposent,  ce  n'est  donc  nullement  d*as- 


222  LA   DlSTfKlBirriON   DES  RICHESSES. 

surer  un  minimum  d'existence  à  ses  membres,  que;Is 
qu'ils  soient  y  paresseux  ou  actifs,  vertueux  ou  im*« 
moraux,  dissipateurs  ou  économes,  cela  n'est  ni  pra- 
ticable, ni  désirable;  mais  tous  doivent  chercher  et 
tendre  effectivement  à  constituer  un  milieu  ou 
rhomme  de  bonne  volonté  puisse  vivre,  se  dévelop» 
per  et  arriver  à  Taisance.  Tous  sont  appelés,  et  ce^* 
pendant  il  y  en  a  encore  bien  peu  d'élus. 

Or,  il  faut  le  dire,  l'obstacle  est  presque  autant 
dans  l'immoralité  de  ceux  qui  n'ont  pas  que  dans 
l'indifférence  impie  et  l'égoïsme  ignoble  de  la  plu-r 
part  de  ceux  qui  ont.  Car  il  ne  suffit  paé  que  les 
classes  élevées  aient  de  la  générosité,  il  faut  encore 
que  les  classes  inférieures  fassent  justice  de  leurs  ha- 
bitudes, de  leur  brutalité,  de  leurs  prétentions  im- 
pétueùsemeiit  radicales  et  nivelantes. 

Les  passions  des  masses  sont  donc  tout  aussi  fu« 
nestes  à  leur  amélioration  que  celles  des  cesses  ri- 
ches. On  demande  pour  elles,  et  elles-mêmes  deman- 
dent des  sacrifices  aux  riches  en  leur  faveur  ;  mais 
c'est  à  elles  à  faire  les  plus  grands,  sinon  les  pre- 
miers. Avec  leur  ignorance,  leur  intempérance  et 
leur  entêtement,  elles  seraient  même  incapables  de 
profiter  durablement  de  ces  sacrifices  d'autrui. 

En  ce  qui  regarde  le  petit  nombre  des  générations 
éternellement  abâtardies  qui  font  le  côté  désespérant 
dé  l'état  de  société,  il  est  à  craindre,  le  progrés 
de  la  richesse  devançant  relativement  celui  des  lu- 
mières et  de  TéducatiQu  du  cœur,  des  vertus  de  temr 
pérance,  d'économie  dans  la  massé,  que  chez  les  na- 
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tions  qui  sont  encore  peu  civiliséeat  et  s'émancipeat  à 
peine  de  la  ipisère,  le  surcroit  de  population  appelé 
p^r  ce  développement  prématuré  ou  exagéré  de  la^ri- 
chesse,.  ne  demeure  en  dessous  des  exigences  de  son 
bien-être  et  de  la  civilisaiioU;^  et  ne  fasse  consister  ses 
plaisirs  à  puUiJér  et  à  élever  une  plèbe  grossière  ^ 
malheureuse,  ignora nte^  active  peut-être^  mais  cor- 
rompue^  et  ne  voyant  que  le  présent. . 

Certes^  on  peut  supposer  que  Textrème  inégalité 
de  richesses  se  reproduise  un  jour,  qu*il  y  ait  à  ja- 
mais des  paresseux,  des  dissipateurs  d*un  côté,  et 
de  Vautré,  des  thésauriseurs,  des  hommes  avares^ 
vigilants,  qui  les  dominent. 

N'y  aura-t-il  pas  toujours  une  queue  de  la  civili* 
sation,  composée  de. gens  ignorants,  misérables  et 
pervers?  À  mesure  que  la  classe  aisée  augmente, 
la  population  n'i)ugmente^t-elle  "pas  aussi,  et  de  ma- 
nière à  recruter  |x>ur  la  classe  italheureuse  autant 
d'individus  qu'il  en  est  passé  dans  les  rangs  de  Tai- 
isance  n^oyenne? 

Tout  cela  dépend  de  chacun  et  de  tous.  Les  hommes 
peuvent  rétrogradei:  jusqu'à  une  certaine  limite,  en 
fait  de  savoir,  de  moralité  et  de  bien-être;  ils  peu- 
vent se  plonger  dans  toutes  les  ténèbres  de  l'enfance 
des  sociétés,  s'entr'exterminer;  mais  il  est  une  botnié 
qu'ils  ne  peuvent  dépasser,  et  où  la  Providence  doit 
les  ramener  fatalement  dans  te  progrès  j  sans  cel4,  il 
n'y  aurait  pas  une  loti  il  n'y  aurait  pas  de  raison 
pour  quç  les  choses  se  passassent  d'une  façon  plutôt 
que  d'une  autre,  ou  l'attribut  divin  de  souveraine 
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bonté  ne  serait  plus  compréhensible  pour  l'homme. 

Or  la  loi  parait  é(re,  d'après  l'histoire  entière,  un 
progrès  fatalement  imprimé  à  l'humanité  en  masse, 
et  librement  servi  ou  combattu  par  chaque  individu 
pris  séparément;  du  moins,  c'est  la  seule  explication 
compatible  avec  la  coexistence  de  deux  faits  en  ap- 
parence contradictoires  :  le  libre  arbitre  individuel 
devant  un  bien  et  un  mal  acceptés  par  la  conscience 
générale,  et  la  fatalité  qui  confond,  subalternise  et 
emporte  toute  volonté  et  toute  puissance  d'homme. 

Quant  au  plus  pi*ochain  avenir  de  la  généralité 
des  hommes  et  des  sociétés  en  Europe,  nous  l'a- 
vons dit. 


La  vapeur,  avons-nous  ajouté,  affranchira  le  corps 
de  la  misère  :  et,  par  là,  nous  avons  cru,  voir  se 
fermer  en  grande  partie  la  plaie  chronique  la  plus 
profonde  des  sociétés. 

À  cet  égard,  il  est  permis  d'affirmer  que  l'âge 
d'or  est  devant  nous  :  c'est  l'ère  dé  la  richesse  qui 
s'ouvre  ;  mais  la  richesse  est-ce  un  élément  légitime 
d'un  âge  d'or  bien  entendu?  la  richesse,  le  luxe, 
sont-ils  licites,  ou,  du  moins,  jusqu  a  quel  degré  le 

sont-ils  ? 

Il  suffit  de  considérer  à  quelle  condition  l'esprit 
de  l'homme  fonctionne,  et  ce  qu'il  est  dans  la  misère. 

Il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler  :  les  forces  motrices 
stables  et  locomotives  a  la  vapeur  agissent  comme 
ime  prime  à  Teffusiou  des  désirs.  Mais  il  faut  enfin 
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le  reconnaître  :  la  plus  sublime  prescription  qui  soit 
donnée  à  rhomme,  la  fraternité ^  la  charité,  com- 
mande et  comporte  la  satisfaction  des  besoins  du 
prochain,  et  le  dévouement  religieux  n'a  même  plus 
de  raison  d'être  si  Ton  n'admet  pas  implicitement  la 
légitimité  des  besoins,  et  des  désirs  de  bien-être  dans 
les  masses.  En  effet,  il  n'y  a  point  de  lumières,  d'é- 
ducation, d'études,  de  témoignages  affectueux  et  de 
sacrifices  possibles,  si  l'on  admet  comme  principe  so- 
cial la  paurreté  permanente  et  la  privation  des  biens 
matériels. 

La  moralité  ne  résulte  pas  absolument  des  ma-* 
chines  à  vapeur  ni  de  la  bonne  distribution  des 
richesses,  non  ;  mais  leur  application  mène  à  des 
combinaisons  qui  font  naitre  cette  moralité  et  qui 
favorisent  la  tendance  instinctive  des  hommes  à  ob-* 
tenir  une  plus  équitable  distribution  ou  leur  fa** 
eilitent  la  création  plus  abondante  des  biens,  qui 
leur  manquent. 

Un  solennel  et  imposant  anathéme,  mais  absurde, 
mais  exagéré,  a  été  jeté  dans  le  moyen-age,  il  y  a 
je  ne  sais  combien  de  siècles,  contre  les  besoins  du 
corps,  contre  le  bien-être,  le  développement  de  l'in- 
dustrie et  l'accroissement  de  la  richesse. 

La  morale  chrétienne  prescrivait  la  modération 
et  la  subalternisation  des  besoins  matériels;  des  in-* 
terprètes  égarés  en  prescrivirent  l'abstinence,  en 
défendirent  en  quelque  sorte  la  satisfaction  :  d'un 
précepte  sage  et  rigoureux  on  fit  une  superstition. 
IL  15 
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Voici  dix-huit  cents  ans  à  peu  prés  employés 
uniquement  par  les  .apôtres  de  la  parole  ëvangélique 
à  répandre;  à  faire  enseigner,  à  prêcher,  à  moraliser 
les  individus.  Cette  tâche  était  nécessaire  (elle  le 
3era  toujours)  et  devait  précéder  toutes  choses;  car 
comment  parler  de  s'enrichir  mutuellement  à  des 
hommes  qui  ne  concevaient  pas  encore  qu'il  fallait 
respecter  l'existence  les  uns  des  autres,  à  des  hom« 
mes  forts  d'iniquités,  de  violence  et  de  guerre,  en 
présence  d'une  foule  inerte  qui  n'avait  plus  le  sen- 
timent de  ses  droits,  ni  la  force  de  les  faire  respecter 
ou  de  les  revendiquer  par  le  sacrifice. 

Mais,  aujourd'hui,  si  l'œuvre  de  moralisation 
doit  à  jamais  se  continuer  vigilante,  infatigable  et 
pure,  le  moment  d'une  création  abondante  de  biens 
matériels,  en  vue  d*une  diffusion  généreuse  de  l'ai-* 
sance  parmi  les  pauvres,  ces  brebis  favorites  de  l'é- 
glise, ce  moment  est  venu.  A  la  pratique  séculaire 
d'une  aumône  mal  entendue,  il  faut  substituer  le  tra- 
vail productif  qui  procure  à  chacun  des  ressources 
suffisantes  ;  il  faut  que  l'aumône  se  transforme  pour 
tous  en  salaire,  sauf  pour  le  malade,  pour  l'enfant, 
le  vieillard  et  l'infirme  qyi  recevront  de  la  munifi- 
cence nationale  tout  ce  que  ne  leur  pourront  point 
donner  leiu:s  ressources  propres  ou  celles  de  leur 
famille. 

Au  fond,  ce  ne  sont  pas  seulement  les  lumières  et 
les  préceptes,  ni  même  les  sentiments  sociaux  qui 
manquent  :  ce  sont  aussi  les  moyens  matériels. 

Nul  ne  songe  sérieusement  à  exploiter  sou  sem- 
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blable  par  droit  du  plus  fort;  eu  général,  ou  oède 
toujours  aux  passions  égoïstes,  mais  on  ne  cherche 
plus  à  les  justifier. 

Ce  n'est  pas  la  richesse  qui  est  un  mal,  c'est  Tabus 
qu'on  en  fait;  mais,  pour  en  empêcher  l'abus,  nui 
ne  songera  à  en  empêcher  l'usage.  Voilà  pourtant  à 
peu  près  à  quoi,  par  une  incdnceyable  déviation  de 
l'esprit  du  christianismei  a  abouti  la  pratique  catho- 
lique vulgaire,  et  ce  que  son  clei^é  conseille  encore 
volontiers.  Le  paupérisme,  en  Italie  et  en  Espagne, 
en  fait  foi  pour  le  présent^  et  la  situation  de  l'Eu* 
rope,  depuis  le  mo7en-4ge,  pour  le  passé. 

Le  clergé  n'aurait  pas  dû  oublier  que,  si  le  bien- 
éti^  croit  avec  la  moralité,  la  moralité  croit  égale- 
ment avec  le  bien-être.  U  n'aurait  pas  d&  oublier  que 
toutes  les  religions  opt  condamné  la  paresse,  et  que 
la  religion  chrétienne,  plus  particulièrement,  la  met 
au  nombre  des  sept  péchés  capitaux  :  c'est  donc  bien 
positivement  recommander  le  travail;  qui  travaille 
prie,  c'est  à  dire  qui  crée  de  la  richesse  obéit  à  la  loi 
de  Dieu,  fait  une  chose  méritoire.  Ainsi,  plus  on  sera 
actif,  plus  on  travaillera,  plus  on  sera  en  voie  de  per* 
fection  et  dans  l'esprit  du  christianisme  :  il  ne  res- 
tera plus  pour  y  être  tout  entier  qu'à  accomplir  une 
distribution  de  plus  en  plus  équitable  de  ces  ri- 
chesses ,  en  se  montrant  chacun  de  plus  en  phis 
généreux  envers  ses  semblables;  et  d autant  plus 
qu'on  sera  plus  riche  et  plus  fort.  Les  désirs 
sont  bons  :  car  eux  seuls  rendent  la  production  pos- 
sible et  la  population  ;  les  désirs  progressifs  le  sont 
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également  :  car  sans  cela  l'humanité  serait  immdbile 
en  richesse,  en  population,  en  bien-être,  en  lumières, 
en  moralité,  et  il  n'y  aurait  aucune  raison  pour 
qu'elle  ne  fût  point  restée  au  point  de  départ,  qui 
est  l'état  de  nature  de  la  bête  ou  du  sauvage. 

Mais  ce  qui  n'est  pas  bon,  ce  sont  les  désirs  ex-* 
orbitants,  impatients,  utopiques  :  car  ils  apportent 
une  perturbation  maladroite  et  funeste  dans  le 
mouvement  vers  le  mieux  et  le  retardent;  car  ils 
demandent  qu'on  improvise  de  nouvelles  richesses, 
ils  demandent  plus  qu'on  a  et  qu*on  ne  peut 
donner,  ils  veulent  qu'incessamment  Ton  sacrifie 
tout  le  présent  à  l'avenir. 

Avec  raison,  on  condamne  les  désirs  exagérés, 
sans  proportion  avec  les  moyens  de  les  satisfaire; 
mais,  avec  raison,  on  applaudit  aux  désirs  qui  ins- 
pirent l'activité  y  l'émulation,  qui  demandent  la 
pâture  pour  l'intelligence  et  le  bien-être  que  suppose 
le  développement  des  facultés  licites. 

C'est  un  juste  tempérament  qui  est  ici  de  mise: 
sans  cela  il  serait  donc  vrai  que  la  perfection  morale 
consisterait  à  se  macérer,  à  s'anéantir  dans  la  béa<« 
titude,  dans  le  repos  et  le  sommeil;  et  la  léthargie 
intellectuelle  et  physique  serait  l'état  normal  de 
l'homme. 

Sans  doute  le  siècle  a  outre-passé;  et  il  s'est  étran- 
gement égaré  à  son  tour.  Le  débordement  de  la  cu- 
pidité dont  nous  sommes  encore  témoins  s'expli- 
que, sans  se  justifier,  par  l'exagération  d'une  pré- 
voyance assurément  légitime;  les  masses  ont  senti 
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que  leurs  maux,  leur  misère  morale,  leur  venaient  en 
partie  de  la  misère  physique;  que  celte  privation  en-* 
traînait  toutes  les  autres  ;  qu'il  n'y  avait  ni  liberté, 
ni  savoir,  ni  dignité,  difficilement  de  la  bonne  foi 
et  de  la  vertu  à  attendre  du  dénuement  et  des  in- 
suffisances du  corps;  et,  à  toute  force,  on  a  voulu  des 
richesses;  c'a  été  l'idée  fixe  de  beaucoup.  De  la 
préoccupation  à  l'excès  il  n'y  a  qu'un  pas;  et,  Texcés 
franchi,  la  cupidité  s'empare  des  cœurs  et  régne 
comme  le  fait  général.  Voilà  le  sens  de  ce  déchaîne- 
ment des  passions  concupiscentes  et  de  la  nouvelle 
idolâtrie  du  veau  dor.  Quand  on  le  possédera,  ce 
veau  d'or,  il  y  aura  apaisement,  et  sans  doute  on 
vondra  la  richesse  comme  moyen  beaucoup  plus 
que  comme  but. 

La  sagesse  conseille  de  se  priver  plutôt  que  de 
pécher;  elle  met  le  désintéressement  au  dessus  de 
l'égoîsme,  les  besoins  de  l'ame,  de  l'esprit^  du  cœur, 
au  dessus  des  jouissances  matérielles;  mais  elle  veut 
qu*on  assure  à  tout  corps  son  nécessaire,  à  tous  les 
besoins  animaux  leur  exercice  légitime;  elle  veut  la 
santé  en  même  temps  que  la  vertu,  ou  plutôt  lu 
santé  en  vue  de  la  vertu. 

Il  est  indéniable  et  clair  comme  le  jour  qu'un 
peuple,  qu'un  individu  ne  peut  être  libre,  intelli- 
gent, vertueux ,  éclairé  etheureux  dans  la  misère  ;  que, 
pour  être  indépendant  de  son  semblable,  il  faut  que 
l'homme  soit  comme  lui  aisé,  qu'il  possède  quelque 
chose,  qu'il  puisse  vivre  enfin.  Donc  un  capital 
au  plus  grand  nombre  possible  est  la  grande  affaire 
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du  progrés  et  un  acte  souyerainement  religieux. 
La  vraie  charité  ne  peut  pas  plus  se  passer  de  la 
richesse  que  de  rintelligence  et  de  la  science  :  désor^ 
mais  elle  sera  donc  escortée  de  l'industrie,  du  travail 
et  des  lumières- 
La  connaissance  et  le  respect  des  lois  morales,  la 
connaissance  et  Tappropriation  des  lois  de  la  nature 
aux  besoins  de  Iliomme ,  voilà  Tœuvre  toujours  pro- 
gressive à  laquelle  sont  appelées  et  travaillent  les  gé« 
nérations  les  unes  après  les  autres.  Voilà  le  devoir 
de  chacun  et  l'intérêt  de  tous,  qu'il  s'agisse  de  fon- 
der, de  perpétuer,  ou  de  perfectionner  les  sociétés. 

Finalement,  c'est  à  quoi  s'usent  la  vie  des  indivi- 
dus et  celle  des  sociétés  :  car  voilà  par  où  leur  vient 
ce  qu'ils  aiment,  ce  qu'ils  veulent,  le  bien,  le  beau, 
le  vrai,  le  bon,  Tutile,  l'agréable,  eu  un  mot  le 
bonheur,  la  lumière,  le  savoir,  la  sagesse  et  la 
puissance. 

Ces  deux  conditions  impérieuses  de  bonheur  et  de 
dignité  pour  l'humanité  sont  dans  une  entière  so- 
lidarité. L'une  sans  l'autre,  elles  sont  impuissantes, 
ou  à  fonder,  ou  à  maintenir  une  société  ;  mais  la 
force  initiale  est  réellement  dans  la  moralité.  On  ne 
jouit  en  commun  que  lorsqu'on  pense  et  qu'on  sent 
déjà  en  commun. 

Avant  que  les  rapports  se  matérialisent ,  ils  sont 
déjà  dans  l'esprit  et  dans  la  volonté  :  donc,  le  devoir 
d'abord,  et  la  richesse  ensuite,  ou  plutôt,  simultané* 
ment  la  richesse.  Jamais  donc  on  ne  tirerait  de  la 
richesse  la  moralité,  et  au  contraire  nous  voyons  les 
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nations  débuter  par  la  foi  et  la  croyance  et  lui  devoir 
toute  leur  future  splendeur. 

Ainsi  la  charité,  Fégalité  et  toute  cette  bonne  in- 
clination, fruit  de  Téducation  et  de  la  parole  évnn-^- 
géliques,  sont  à  toujours  une  féconde  voie  de  gran- 
deur et  de  progrès  pour  l'Europe. 

Mais  y  si  la  richesse  n'inspire  point  les  sentiments 
sociaux  et  le  sacrifice,  elle  en  facilita  singulièrement 
la  propagation;  elle  leur  est  surtout  un  puissant 
auxiliaire,  et  rien  n'est  plus  curieux  que  d'appré- 
cier la  part  du  bien-être  dans  l'œuvre  de  la  civili- 
sation» 

Ne  sont«-ce  pas  de  beaux  sacrifices,  agréables  à 
Dieu,  et  profitables  à  Thuinanité,  que  ces  fortes 
▼olontés  qui  ont  fait  surgir  les  découvertes  et  les  in^ 
▼entions  depuis  Tère  chrétienne?  Que  serait  donc  la 
civilisation  européenne  et  le  bonheur  de  Thumanitë 
sans  tous  ces  merveilleux  expédients  du  génie  ! . .  •  • 

La  misère  rend  inquiet,  chagrin,  injuste  dans  le 
foyer  domestique  et  dans  les  relations  privées.  Elle 
rend  turbulent,  factieux,  mécontent  sur  la  place 
publique,  dur,  intraitable,  cruel  dans  la  vengeance. 

La  misère  est  là  mère  des  vices  tout  autant  que 
la  paresse  :  que  dis-je?  c'est  elle  qui  engendre  le  plâs 
souvent  la  paresse. 

La  misère  !  c'est  l'ignorance ,  c'est  la  douleur,  la 
maladie,  la  faiblesse  ;  c'est  le  crime,  c'est  la  perversité 
sous  toutes  ses  formes;  c'est  la  déchéance  du  corps, 
et  par  elle,  celle  du  cœur  et  de  l'intelligence  :  c'eat 
la  misère  qui  creuse  la  vallée  de  larmes  ici^bas. 
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Par  opposilion,  et  par  contraste  naturel ,  laisance 
donne  autant  de  biens  que  la  misère  cause  de  maux. 

Ce  qui  est  dans  ce  mot^  richesse  pour  le  plus  grand 
nombre,  est  incalculable  :  donner  Taisance,  c'est 
donner  la  liberté,  la  dignité,    le  déTOuement  à 
rjiomme  ;  c'est  épanouir  son  ame  et  la  rendre  ac- 
cessible à  tous  les  penchants  sociaux,  à  toutes  les 
inspirations  nobles;  c'est  donner  essor  à  son  imagi<- 
nation,  et  dorer  pour  elle  la  nature  des  plus  briU 
lantes  couleurs  ;  c'est  féconder,  en  quelque  sorte,  la 
vertu  ;  c'est,  en  la  donnant  à  chaque  individu,  en  faire 
un  citoyen  du  monde,  un  instrument  du  progrés! 
.    J'entends  l'aisance,  au  bout  du  travail,  par  le 
travail  :  car  celle-là  seule  est  désirable  pour  le  plus 
grand  nombre;  et  même,  il  faut  encore  que  cette 
aisance  soit  de  la  médiocrité,  ou  plutôt  une  aisance 
qui  comporte  la  sécurité  pour  les  temps  de  crise  ou 
de  chômage,  mais  non  la  dispense  illimitée  du 
travail.  L'homme  qui ,  sans  jamais  être  pauvre  dans 
le  présent,  a  toujours  son  avenir  à  faire,  est  dans 
la  meilleure  et  la  plus  souhaitable  situation  pour  lui- 
même  et  pour  les  autres. 

Or  c'est  encore  là  une  tendance  que  favorisera 
la  propagation  des  forces  motrices  et  des  moyens  de 
transport  économiques. 

Aisé,  l'ouvrier  s'appartient,  il  sait  résister  à  l'in-* 
justice  qui  vient  de  plus  haut.  Le  maître  réprime 
ses  caprices  tyranniques;  les  airs  de  hauteur  ou  de 
protection  d'un  côté,  d'humilité  servile  de  l'autre, 
font  place  à  une  mutuelle  fraternité  ou  à  une  réci- 
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procllé  de  bonne  politesse.  Le  chef  de  famille  trouve 
pour  lui-même  des  loisirs  qu'il  consacre  à  l'étude  ou 
à  son  édification  morale^  et,  ponr,  ses  enfants,  les 
aisances  nécessaires  à  leur  éducation  ;  qui  ne  sera  ni 
prématurée  ni  superficielle,  et  qu*il  couronnera  de  l'ip 
nappréciable  don  de  l'instruction  professionnelle  :  car 
sa  prévoyance  ira  jusqu'à  lui  faire  envisager  le  sort  de 
ses  enfants,  à  modérer  ses  désirs  et  à  concourir  ainsi  à 
un  juste  mouvement  de  la  populati(m  :  alors  n  af^rait 
à  la  vie  que  le  nombre  d'enfants  que  la  productioii 
actuelle  peut  nourrir  et  maintenir  dans  une  situation 
aisée;  et  puis,  plus  de  sujétion  absolue  en  un  lieu,  à 
une  seule  branche  de  travail  !  Fortifié  derrière  lui 
d'une  rente  sur  l'État,  d'une  somme  aux  caisses  d'é- 
^pavffxe,  d'une  action  dans  une  bonne  entreprise, 
l'ouvrier  est  ouvrier  partout;  mais  il  n'est  assigetti, 
esclave,  serf,  nulle  part;  et,  dans  les  temps  de  crise, 
il  peut  attendre,  patienter,  ce  qui  prouve  bien  qu'à 
la  rigueur  le  mal  n'est  pas  tant  d'être  salarié  que  de 
l'être  sans  un  petit  capital  devers  soi* 

En  général,  quelles  sont  les  classes  de  la  société 
qui  font  le  meilleur  usage  de  l'aisance,  qui  font  ser- 
vir la  richesse  à  leur  bien-être?  Ce  sont  les  classes 
moyennes f  c'est  à  dire  les  classes  les  plus  laborieuses, 
les  plus  désireuses  de  faire  leur  avenir,  de  se  mainte* 
nir  dans  la  position  où  les  tiennent  et  les  placent  uni- 
quement leur  habileté  et  leur  vigilance.  Aussi  les 
voyons-nous  partout  les  plus  fortes,  les  plus  énei^i-* 
ques  et  actives,  les  plus  constamment  saines  et  bien 
portantes. 
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En  contribuant  à  Taugmentation  prodigieuse  des 
richesses,  les  véhicules  économiques  modernes  con«- 
tribueront  donc  à  répandre  tous  les  bienfaits  qui 
suivent  la  possession  du  bien-être  dans  les  masses , 
lorsqu'il  est  acquis  et  conservé  par  le  travail  et  la 
vigilance. 

L'hygiène  privée  et  Thygiéne  publique  s*en  res- 
sentiront essentiellement  ;  la  santé,  au  début  de  la 
vie,  sera  d'abord  garantie  aux  nouvelles  généra- 
tions, et  il  en  résultera  les  plus  grandes  conséquences 
non  seulement  pour  leur  moralité,  pour  leur  bon^ 
heur  et  leur  contentement,  mais  pour  les  relations 
et  lliarmonie  sociales  :  car  les  privations  et  les  né- 
gligences du  berceau  sont  plus  funestes  encore  à  la 
santé  et  au  caractère  moral  des  classes  inférieures 
que  les  privations  de  la  jeunesse  et  de  Tàge  mûr. 

On  ne  tient  point  assez  compte,  dans  la  recherche 
des  causes  qui  mettent  le  trouble  et  l'anarchie  entre 
les  hommes  et  dans  celles  qui  décident  les  plus 
graves  événements,  des  fatales  et  criminelles  dispo- 
sitions que  mettent  dans  la  volonté  et  dans  le  libre 
arbitre  de  l'homme  le  malaise  du  corps,  les  priva- 
tions continues,  les  sourdes  et  lentes  altérations  des 
viscères  internes  principaux,  et  ces  chroniques  si 
vulgaires,  si  flréquentes  dans  les  rangs  extrêmes  de  la 
misère  et  de  l'opulence,  ici,  à  cause  d'abus  prolon- 
gés, là,  à  cause  de  privations  constantes. 

Quelles  sont  aussi  les  classes  qui  offrent  le  plus 
constamment  une  franche  gaité  7 

Les  classes  moyennes;  précisément  celles  qui  ont 
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le  plus  de  santé  et  qui,  par  conséquent,  font  le  meil- 
leur usage  des  richesses. 

Mais,  certes,  ce  ne  sont  pas  les  classes  qui  jouis- 
sent héréditairement  du  superflu  et  qui  s*adonnent 
aussi  héréditairement  à  Toisiveté,  à  la  mollesse,  aux 
débauches,  à  l'abus  de  la  sensualité. 

Ce  ne  sont  pas  celles  qui  subissent  de  longues 
privations  et  qui,  en  temps  de  courte  fortune,  se 
jettent,  jusqu^à  la  plénitude  et  la  réplétion,  dans  les 
joies  de  la  Bonne  chair,  et  qui  font  abus  dans  les  prl* 
vations,  comme  les  opulents  dans  le  superflu. 
"^  Ce  ne  sont  .pas,  enfin,  les  classes  qui,  toujours 
aussi  voisines  de  l'aisance  que  de  la  pauvreté,  n'at- 
teignent ni  Tune  ni  Fautre  et  vivent  de  peu^  appro- 
chant difficilement  le  degfé  des  subsistances  néces- 
saires au  soutien  d'une  vie  dormante  et  valétudinaire, 
comme  est  celle  de  tant  de  populations  aujourd'hui 
en  Europe  et  par  toute  la  terre  :  elles  sont  à  couvert 
de  la  faim  et  des  afigoisses  de  la  misère  et  de  la 
pauvreté  proprement  dite,  mais  elles  sont  privées  de 
viande,  de  boisson  stimulante,  etc. 

Les  mêmes  faits,  les  mêmes  motifs  suggéreront 
aux  gouvernements  d'intervenir  de  plus  en  plus 
dans  la  distribution  hygiénique  des  établissements 
industriels.  Déjà  ils  concentrent  à  Técart  les  éta- 
blissements susceptibles  de  nuire  à  la  santé  publique; 
peu  à  peu  la  force  de  Topinion,  et  la  bonne  volonté 
même  des  chefs  d'industrie  feront  également  affeqter 
certaines  localités  excentriques  aux  ateliers  bruyants 
et  désagréables  sans  être  délétères. 
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La  propreté  sera  de  rigueur  dans  ces  foyers  où 
s*aiiionceIlent  et  respirent  tant  d'êtres  humains,  en- 
fants et  femmes  surtout.  Les  fonds  affectés  aux  éta- 
blissements en  grand  permettront  de  les  bâtir  selon 
les  régies  d'un  architecture  socialct  et  non  selon  la 
mesquinerie  barbare  de  la  routine  :  les  ateliers  8e«- 
ront  aérés,  etc. 

C'est  donc  Tune  des  plus  salutaires  influences  des 
forces  et  des  moyens  économiques  modernes  que 
d'ouvrir,  comme  ils  font  et  comme  ils  promettent  de 
le  faire^  les  larges  portes  de  Taisance  au  très  grand 
nombre,  et  de  le  mettre  dans  les  conditions  hygié- 
niques des  classes  intermédiaires. 

Ici  encore,  nous  pouvons  constater  un  grand  bien-* 
fait  inhérent  à  ce  milieu  nouveau  :  il  répandra  Tai* 
sance  dans  les  classes  moyennes  et  laborieuses,  en 
général  ;  et,  par  là,  il  leur  assurera  tous  les  bienfaits 
de  la  richesse,  la  santé,  le  contentement  intérieur, 
la  bonne  gouverne  des  passions  «t  celle  des  désirs 
(gouverne  que  facilite  d'ailleurs  singulièrement  de 
lui-même  l'état  normal  du  corps),  enfin  le  dévelop* 
pement  de  rintelligence,  source  inépuisable  de  bien- 
faits pour  l'individu  et  pour  la  société,  condition 
d'ordre  ou  de  progrès,  de  dignité,  de  liberté  et  de 
moralité  universelles. 


XX 
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Sous  le  point  de  vue  politique  et  social,  il  y  a, 
dam  diaque  membre  du  corps  social,  une  portion 
bonne  et  une  portion  mauvaise  :  la  première  sert  à 
former,  à  fortifier  et  à  maintenir  t opinion  générale, 
laquelle  fait  loi  ;  et  la  seconde  se  trouve  ainsi  do- 
minée et  subjuguée,  enchaînée,  maîtrisée  par  cette 
même  opinion  que  l'autre  moitié  de  Tindividu 
lui-même  a  contribué  à  créer  et  à  ériger  en  loi  : 
c*est  ainsi  que  nous  devenons  notre  propre  tyran  et 
notre  régulateur;  et  que  le  joug  imposé  à  nos  pas- 
sions est  notre  propre  ouvrage,  même  alors  que 
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nous  voudrions  leur  donner  essor.  Et  une  fois  née 
Topinion  est  indestructible  pour  bien  des  généra- 
tions :  Toilà  l'admirable  ! 

Si  l'humanité  devient  de  plus  en  plus  morale 
sous  ces  influences  économiques ,  apparemment  elle 
aura  de  moins  en  moins  besoin  que  les  lois  Tassujet- 
tissent  au  bien  et  qu'elles  remplacent  les  mœurs  ;  la 
loi  intérieure ,  les  habitudes  des  individus ,  jointes  à 
l'opinion  extérieure  de  leurs  semblables,  doivent 
suppléer  largement  les  prescriptions  et  les  coerci— 
lions  des  institutions  pénales. 

Donc  nous  ne  pouvons  voir  dans  le  caractère  po- 
litique général  de  l'avenir  un  nouvel  édifice  aux 
formes  sévères ,  plein  de  dispositions  restrictives  et 
préventives^  et  conduisant  aux  lisières  rbomme 
dans  tous  les  âges  jusqu'au  tombeau  ;  ses  règlements 
abandonneront  à  eux-mêmes  ceux  dans  lesquels  se 
reconnaîtront  la  dextérité  et  l'aplomb  d'hommes  qui 
savent  se  conduire;  voilà  le  grand  bon  sens  politique 
des  sociéliés  modernes  et  de  celles  à  venir  :  elles  se 
confieront  avant  tout  dans  la  force  morale^  inoculée 
aux  générations  par  l'éducation  chréiieime^  dans  la 
persuasion  que  doit  porter  avec  elle  la  vérité,  et  à»n,$ 
la  vertu  rectrice  et  répressive  qui  doit  lui  être  inhé- 
rente, sous  peine  que  tout  ne  soit  impossible  au  poii- 
vmr  public,  à  ses  lois  et  à  ses  menaces. 

La  moralité ,  l'opinion ,  voilà  désormais  les  ré* 
glements  et  l'organisaticm  principale  à  l'aide  des- 
quels les  sociétés  s'ordonneront. 

Aisé^  rbomme  en  général  ^  avons-nous  dît|  s^é- 


cUdrei  se  perfectionne  physiquement  f  moralement 
intetlectudlement;  sa  pensée  devient  donc  plus 
femcy  plus  vaste,  son  jugement  plus  juste,  son 
corps  plus.sain,  son cmur  plus  généreux  et  phis  a& 
fectueux,  plus  aimant}  ses  actes  plus  réfléchis,  plus 
sociaux,  moins  bestialsé  U  s*eaquiert  des  évo« 
nements  publics,  et  prend  intérêt  à  la  choae  sociale; 
il  apporte  dans  la  balance  ses  vœux ,  ses  désirs,  sa 
puissance  d'homme  dtoyen,  ami  de  Tordre  et  du 
mieux.  Émancipé  de  la  misère ,  il  s'émancipe  bien- 
tôt de  l'ignorance,  du  vice  grossier,  et  des  volon- 
tés d'une  iqjuste  puissance. 

U  conquiert  donc  alors  légitimement  les  droits  po- 
litiques de  la  cité  et  de  Vétatj  et  ce  qu'on  devait  lui 
refuser  dans  Tignorance  et  dans  Tabrutissement 
lui  sera  accordé  comme  une  garantie  de  stabilité  et 
de  puissance,  quand  il  saura  le  mériter.  Car, 
c'est  un  Eût  d'histoire,  qu'on  ne  conquiert  bien,  et 
vite  et  durablement  une  situation  que  lorsque  l'on 
a  la  capacité  de  la  garder.  Les  hommes  ne  devien- 
nent égaux  légalement  que  lorsqu'ils  le  sont  déjà 
de  fait»  Le  droit  ici,  dans  le  mouvement  réel  des 
sociétés,  n'est  guère  reconnu  qu'alors  que  le  Eût, 
l'aptitude  est  prouvée.  C'est  qu'en  efltét,  pour  qu'on 
soit  digne  d'un  droit  ou  qu'on  puisse  l'exercer  sans 
danger  pour  le  progrès,  il  faut  qu'on  ait  prouvé 
qu'on  saura  simultanément  remplir  ses  devoirs. 

Partout  où  il  se  fait  des  propriéuires ,  des  capi*- 
talistes,  de  l'aisance,  il  se  fait  des  citoyens;  et  les 
citoyens  font  la  puissance  des  nations  :  des  citoyens. 
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c'est  à  dire  des  hommes  libres^  intelligents,  coura- 
geux, moraux,  amis  de  Tordre  et  de  la  paix. 

Et  partout  où  la  propriété  mobilière  ou  immobi- 
lière se  généralise,  les  inégalités  des  conditions  di- 
minuent. Tout  expédient  qui  engage  à  augmenter 
la  production  et  le  travail  sert  donc  puissamment  la 
cause  de  l'égalité,  et  par  conséquent  celle  du  yéri«- 
table  gouvernement  représentatif  :  rien  n'est  donc 
plus  radical  à  cet  égard  que  les  chemins  de  fer  et 
que  les  machines  productives  à  vapeur. 

L'intervention  du  grand  nombre  dans  les  affaires 
du  pays  sera  reconnue,  sollicitée  dans  les  diverses 
nations  européennes ,  moins  comme  un  droit  im- 
prescriptible ,  antérieur ,  et  indépendant  de  toute 
condition  de  lumière ,  de  moralité,  et  d'aptitude, 
ou  de  bon  usage,  que  comme  une  conséquence 
naturelle,  nécessaire,  du  développement  des  facultés 
sociales  et  de  la  dignité  de  conduite  des  citoyens. 
Gomment  ne  parleraient-ils  pas  des.  choses  poli- 
tiques, quand  ils  en  seront  capables?  comment 
n'exerceraient-ils  pas  une  puissance  de/ait,  quand 
ils  auront  la  puissance  virtuelle  ?  et  comment  pas 
la  puissance  de  droit,  quand  ces  deux  puissances, 
virtuelle  et  de  fait  ? 


Peut-être  le  mode  de  travail  et  le  mécanisme 
industriel  nouveaux  suggéreront-ik  successivement 
de  transporter  le  mode  si  fécond,  si  social  de  Vélec-" 
thn  et  du  concours  (  en  preuve  de  capacité  )  dans 
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toutes  les  sphères  de  réconomie  matérielle.  Jus- 
qu'ici Télection  n*a  encore  été  appliqua  qu'en  po- 
litique,  et  même  très  partiellement.  Le  concours 
(  qui  n*est  qne  le  jury  sous  une  antre  forme, 
que  l'élection,  non  selon  la  volonté  de  l'électeur, 
mais  d'après  le  critérium  des  connaissances  obli- 
gées et  spécifiées  dans  un  règlement  auquel  les 
juges  doivent  se  conformer  ) ,  le  concours  n'a  lieu 
que  pour  les  places  des  fonctionnaires  publics. 

Or,  tant  que  l'industrie  en  général  est  en  proie  à 
la  concurrence  morcelée  ;  tant  qu'il  n'y  a  que  des 
individus  isolés ,  travaillant  ad  libitum  pour  leur 
propre  compte,  il  n'y  a  pas  possibilité,  ni  raison 
d'élection  et  de  concours.  L'élection  et  le  concours 
supposent  Tassociation,  des  entreprises  en  commun, 
en  un  mot  des  sociétés  et  des  sociétaires. 

Mais  les  forces  motrices  nouvelles  et  les  chemins 
de  fer,  en  appelant,  par  leurs  propriétés  reconnues, 
les  sociétés  par  actions ,  les  réunions  d'intérêts  et 
d'hommes ,  et  la  combinaison  des  efforts  et  des 
volontés  sous  l'unité  de  direction ,  en  appelant  de 
plus  en  plus  un  ensemble  ordonné  dans  Tindustrie, 
appellent  nécessairement  tout  un  système  d'élection 
ou  de  concours;  et  cela  seul  est  une  révolution  si- 
gnalée. Déjà  l'élection  est  dans  notre  état  social, 
dans  nos  mœurs  politiques,  dans  la  tendance  gé- 
nérale de  l'Europe  et  de  la  civilisaliou  moderne. 

La  constitution  du  travail  par  associations  la 
fera  entrer  dans  l'industrie.  L'élection,  le  concours, 
le  jury,  ne  sont   pas  autr**  chose  que  l'heureux 
IL  IG 
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moyen  de  donoer  à  chacun  suivant  ses  mérites  ou 
ses  démérites  sociaux^  suivant,  non  pas  sa  capacité 
intellectuelle  uniquement  ^  celle  de  pouvoir  faire, 
mais  selon  sa  capacité  volontaire,  morale,  sociale, 
effective,  en  acte  et  en  bienfaits  ou  en  fautes;  celle 
de  faire  réellement  le  bien  ou  le  mal,  et  d*en  faire 
juges  et  arbitres  ceux  pour  ou  contre  qui  se  font  les 
actes  sociaux,  à  savoir  :  le  peuple ,  la  société  dans 
ses  représentants ,  dans  ses  électeurs  aptes  et  légi* 
times ,  pour  le  cas  de  la  conduite  gouvernementale 
ou  publique,  et  les  coassociés  actionnaires,  co« 
travailleurs^  intéressés,  dans  les  cas  dmdustrie 
particulière,  d'entreprises,  d'établissements  et  d'in- 
térêts privés. 

Les  hommes  sont  nécessairement  dans  la  dépen* 
dance  les  uns  des  autres}  mais  jusqu'ici  les  hommes 
forts  ont  toujours  fait  consister  leur  puissance  à 
mettre  les  faibles  dans  la  leur,  et  à  chercher  leur  plus 
grand  profit  d'ambition,  d'orgueil  et  de  richesse. 

Mais  la  tendance  des  temps  modernes  est  de  su^- 
perposer  l'intérêt  généi*al  à  l'intérêt  des  grandes  in- 
dividualités ,  et ,  pour  cela,  de  les  mettre  dans  la 
dépendance  indirecte,  mais  infaillible  de  la  volonté 
des  majorités  actives.  Four  être  revêtus  de  la  puis- 
sance, ils  ont  besoin  de  plus  en  plus  de  racclamation 
du  grand  nombre;  ils  sont  amenés  forcément  à  agir 
dans  l'intérêt  public;  ils  en  sont  les  instruments 
avoués,  et,  quand  ils  ont  la  puissance,  il  leur  est  de 
plus  en  plus  diiBcile  de  se  l'inféoder  :  on  les  place , 
on  les  destitue,  on  les  remplace  avec  toute  facilité. 
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U élection  est  le  grand  véhicule  de  la  puissaueo 
régularisée  des  classes  éclairées  et  aisées  :  c'est  cette 
iustitutiou  qui,  une  fois  entrée  dans  l'esprit  public 
et  conquise  par  un  peuple,  met  un  océan  entre  la 
liberté  et  le  despotisme,  entre  la  sourerainelé  du 
peuple  bien  entendue  et  le  droit  divin  des  aristo^ 
craties  exploitantes,  ou  le  droit  athée  du  radicalisme 
anarchique. 

Dès  que  le  travail  et  l'industrie  de  constituent  dans 
l'intérêt  du  grand  nombre,  comme  cela  aura  lieu 
par  la  propagation  des  moyens  économiques  à  va<« 
peur,  la  même  tendance,  le  même  soin ,  les  mémea 
moyens  qu'en  politique,  ou  plutôt  d'analogues,  doi- 
vent s'y  manifester  et  s'y  appliquer. 

Dès  que  les  grandes  réunions  de  capitaux ,  d'iiw 
téréts,  de  volontés,  sont  inséparables  de  cette  pro^ 
pagation ,  la  participation  d'un  grand  nombre  d'in- 
téressés à  la  gestion  d'un  établissement  devient  iné«- 
vitahle  :  leur  voix  délibérative  est  de  rigueur. 


Toute  réunion  ou  aasociation  libre,  et  une  réu** 
nion  de  capitalistes,  d'industriels,  de  travailleors, 
ne  peut  point  ne  pas  être  libre,  suppose  pour  cha- 
cun des  sociétaires  voix  délibéra  tire,  participation 
active,  directe  ou  indirecte  dans  la  bonne  gestion  de 
ses  intérêts ,  et,  par  conséquent,  son  droit  à  l'élec-» 
tion  des  chefs  et  des  administrateurs ,  et  à  leur  con- 
trôle par  des  délégués,  des  représentants,  des  dépu-* 
tés;  elle  suppose  des  assemblées,  et  toute  assemblée 
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suppose  une  entente  hiérarchique,  un  règlement. 

Nous  le  répétons  ;  l'idée  d'association  ou  de  so- 
ciété industrielle  et  commerciale  emporte  l'idée 
d'élection,  de  contrôle^  d'assemblée  délibérante,  soit 
pour  le  choix  des  gérants  et  du  personnel,  soit  pour 
la  vérification  des  comptes,  etc. 

Si  donc  ces  sociétés,  ces  réunions  de  capitaux  par 
■  petites  et  nombreuses  actions  ou  d'analogues^  sont 
bieii  réellement  l'état  à  venir  général  des  industries 
et  la  forme  de  la  combinaison  des  intérêts  dans 
toutes  les  branches  de  l'activité  économique^  il  s'en- 
suit que  l'élection,  avec  toutes  les  dispositions  civiles 
et  politiques  qu'elle  emporte,  deviendra  peu  à  peu 
le  mode  général  constitutif  du  monde  industriel^  et 
l'expédient  vulgaire  à  l'aide  duquel  se  concilieront 
les  intérêts  divers. 

Il  s'ensuit,  en  d'autres  termes,  que  le  gou-* 
vemement  représentatif  sera  la  forme  de  l'écono- 
mie industrielle  tout  comme  il  l'est  de  l'économie 
politique,  que  l'élection  se  fera  dans  V atelier ^ 
comme  elle  se  fait  dans  les  collèges ^  dans  les  ra<- 
sons  sociales  tout  comme  dans  les  raisons  politi'^ 
ques. 

Voilà  donc  naturellement  la  forme  représentative 
introduite  dans  les  sociétés  commerciales  et  autres  ; 
et,  en  efifet,  depuis  les  simples  et  grossiers  essais 
d'association  des  fruitières  du  Jura  et  de  la  Suisse 
jusqu'aux  sociétés  anonymes  et  en  commandite  par 
actions  ^  jusqu'aux  compagnies  des  Indes,  partout 
nous  voyons  un  ensemUe  dft  dispositions  organi- 
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queSy  électorales  et  repiH!*sentalîve8^  faire  le  fond  des 
statuts,  faire  interveoir  les  actioniiiaires  au  prorata 
de  leur  mise  dans  le  fonds  social ,  ou  selon  leur  em- 
ploi et  leur  importance  administrative. 

C*est  donc  la  mise,  le  capital  et  l'habileté  ou  la 
fonction  qui  donnent  ici  qualité  et  titre  électoral ,  à 
peu  prés  comme  en  politique  c  est  le  cens  et  IW- 
jonction  des  capacités.  Les  travailleurs ,  simple- 
ment salariés,  ne  sont  pas  membres  actifs  de  ces  pe- 
tits corps  électoraux  de  Tindustrie ,  tout  comme  ils 
ne  le  sont  pas  en  politique  ;  mais,  ainsi  qu'on  Ta  vu, 
de  plus  en  plus  il  dépendra  d'eux,  désormais  et  $ucr 
cessivement,  de  leur  prévoyance ,  de  leur  écono«- 
mie,  d'être  admis  dans  l'une  et  l'autre  branphes 
d'élections,  dès  qu'ils  auront  capitalisé  ou  qu'ils  se* 
seront  élevés  à  l'aptitude  qui  rend  l'admission  l^i*- 
time,  c'est  à  dire  hypothétiquement  bienfaisante. 

Mais,  comme  les  mises  du  grand  nombre  des  ou- 
vriers ne  peuvent  être  que  fort  restreintes,  et  comme 
ils  sont  toutefois  intéressés  au  succès  de  l'établisse* 
ment  où  ils  travaillent,  peut-être  nommeront^iis  un 
jour  un  petit  nombre  de  délégués  dans  leur  sein, 
chargés  de  les  représenter  dans  les  assemblées  d'ac- 
tionnaires, à  peu  près  comme  le  Uers  état  faisait  au- 
ti*efois  auprès  des  deux  autres  corps  constituants 
des  États  généraux. 

Ainsi,  en  généralisant  cette  économie  adminis- 
trative des  réunions  des  centrer  industriels,  en 
l'étendant  à  toutes  les  sphères  d'intérêts  agglomérés, 
ce  mode^  qui  semble  devoir  envelopper  un  jour 
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pi«sqiie  le  mouvement  entier  de  la  production  et  de 
la  circulation ,  et  par  conséquent  l'immense  majo- 
rité des  citoyens  dans  chaque  nation,  aboutirait  à 
cette  obligation  salutaire  et  libérale  que  tout  indi^^ 
vidu  f  pour  compter  dans  la  société  industrielle  et 
civile  et  être  quelque  chose,  se  trouverait  encore 
forcé  à  la  prévoyance,  à  Téconomie,  à  l'ordre ,  puis- 
que le  moindre  petit  capital  épargné  lui  donnerait 
aussitôt  valeur  sociale  individuelle. 

Il  y  a  plus,  peut-être  :  cette  valeur  individuelle 
reconnue,  témoignée  par  l'accession  et  la  participa- 
tion dans  une  entreprise  industrielle,  en  qualité  d'ac- 
tionnaire à  un  certain  cens  d* action  ^  ou  en  qualité 
de  fonctionnaire  principal ,  équivaudra  à  un  diplô- 
me, et  donnera  de  droit  la  qualité  d'électeur  poli- 
tique à  tout  actionnaire  réel ,  puisqu'elle  supposera 
de  sa  part  un  intérêt  à  l'ordre  et  à  la  stabilité,  en 
même  temps  qu'une  capacité  certaine  proportionnée 
à  aa  mise  ou  à  sa  qualité  d'administrateur,  de  direc- 
teur, gérant,  etc. 

Quoi  qu'il  advienne,  il  n'est  pas  douteux  que  les 
.droits  politiques  ne  soient  reconnus  alors  à  Tim- 
mense  multitude  des  petits  capitalistes  actionnaires 
des  établissements  industriels»  et  que  la  société  ne 
trouve  un  gage  d'activité,  d'aptitude  et  de  moralité 
dans  le  développement  intellectuel  que  leur  permet- 
tra d'acquérir  leur  aisance  :  car  ce  sera  tout  sim- 
plement octroyer  ces  franchises  à  une  classe 
moyenne  extrêmement  et  successivement  agrandie 
par  6uite  du  développement  et  de  la  diffusion  des 
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richesses,  de  l'augmentation  de  la  population,  des 
progrès,  de  la  prévoyance  et  de  Téconomie  des 
classes  inférieures.  S'il  en  était  ainsi,  les  électeurs 
de  l'atelier  et  des  collèges  industriels  seraient  égale-* 
ment  la  classe  où  se  recruteraient  les  électeurs  des 
collèges  politiques  :  car,  dans  notre  langage,  les  sa- 
vants, les  artistes  et  les  administrateurs,  les  agri- 
culteurs et  les  commerçants  sont  des  industriels. 

Dans  rhypothëse  même  où  la  concurrence  indi- 
viduelle resterait  aussi  multipliée  qu'elle  l'est  au- 
jourd'hui dans  toutes  les  branches  du  travail , 
comme  elle  aboutirait  encore  à  la  difiusion  des  lu- 
mières et  des  richesses ,  grâce  aux  influences  recon- 
nues nécessaires  des  voyages,  du  rapprochement 
des  individus,  de  la  presse,  etc.,  les  mêmes  droits 
politiques  seraient  toujours  mérités  et  obtenus  de  la 
part  du  grand  nombre ,  et  les  mêmes  garanties  oF-* 
fertes  à  la  stabilité  et  au  progrès  social. 

Ainsi  les  droits  électoraux,  les  franchises  politi- 
ques viendront  à  qui  les  conquerra  par  ses  efforts, 
par  ses  sacrificesi  par  son  travail  et  sa  prévoyance. 
Ce  seront,  ce  qu'ils  doivent  être,  une  récompense , 
un  signe  d'aptitude,  et  non  un  di*oit  imprescriptible 
dû  à  l'ignorance,  à  l'immoralité,  comme  au  savoir, 
à  la  modération  et  au  respect  de  l'ordre. 

Il  est  encore  évident  que  toutes  les  réunions  libres 
où  Ton  se  propose  la  production  la  plus  économique 
possible,  où  ceux  qui  participent  à  l'oeuvre  sont  loin; 
d'avoir  un  intérêt  égal  an  succès  (même  dans  le  ca^ 
où  la  part  du  travail  serait  améliorée)  comportent. 
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ojcigont  un  lien  hiérarchique,  une  relation  de  dh^ec- 
tcur  ù  dirigé,  entre  les  travailleurs. 

Il  est  donc  probable  que  Texisteuce  générale  des 
grauds  ateliers  et  des  nombreuses  corporations  d*ou- 
vricrs  suggérera  et  uécessitera  l'établissement  suc- 
cessif d'articles  réglementaires  qui,  un  jour  réunis, 
formeront  le  code  de  l* industrie,  les  statuts,  la 
grande  charte  des  maîtres  et  des  ouvriers,  la  disci'- 
pUiie  des  chefs  et  des  soldats  de  l'armée  indus- 
trielle. 

La  jouissance  des  droits  politiques  est  donc  fon- 
damentalement une  question  de  richesse,  de  bien- 
être,  puisque  Taisance  est  la  condition  de  la  culture 
intellectuelle,  outre  qu'elle  est  un  gage  du  désir  de 
l'ordre  et  de  la  paix. 

Or,  les  richesses,  le  bien^tre  sont  promis  aux  peu- 
ples et  aux  individus  qui  se  rendront  actifs,  qui  s'ai- 
deront des  moyens  de  transport  nouveaux  et  des 
forces  motrices  à  la  vapeur. 

Donc,  les  franchises  politiques  s" universaUseront 
successivement  avec  l'aisance,  avec  l'intelligence  et  la 
moralité  du  grand  nombre.  Donc,  les  chemins  de  fer 
feront,  non  seulement  des  peuples  aisés,  mais  aussi 
des  citoyens,  des  électeurs,  des  hommes  libres  et  di* 
gnes  de  l'être. 

C'est  assez  dire  par  où  est  la  véritable  issue  des 
prétentions  audacieuses  mais  légitimes,  des  débats 
persistants  et  des  conflits  bouillants  soulevés  dans  le 
inonde  politique  européen  à  cet  égard. 


f.A   FOBMB  DU   POUVOM. 


Ccrniment  le  gùtwernemefU  fepri$ewlaiif  pur  sera  la  forme  générale 
du  pouvoir  chez  les  natioos  qui  s'approprieront  les  agents  nouveaux 
de  production  et  de  transport. — Que  ce  mode  de  relations  politiques 
sHntroduira  dans  toutes  les  sphères  de  Factivité  sociale. -— Précé- 
dents favorables. — ^Avènement  de  la  capacité  dévouée  et  méritante. 
—  Gomment  les  sociétés  se  trouveront  organisées  pour  le  progrès 
ou  mouvement  en  avant  continu. — Rôle  probable  des  gouverne* 
ments  dans  le  milieu  nouveau. — Comment  la  question  de  royauté 
et  dtpréêidenee  se  trouvera  réduite  successivement  à  sa  plus  simple 
expression. — ^Résultats  futurs  de  la  sainte  alliance  des  locomotives. 
— Rôle  probable  des  diverses  classes  dans  Féquilibre  et  le  mouve- 
ment politiques  à  venir.  — *  Changements  probables  dans  Pétendue 
des  Empires. 


S'il  est  vrai  que^  par  les  mêmes  influences^  un  plus 
grand  nombre  de  citoyens,  dans  chaque  nation,  se-* 
ront  chaque  jour  émancipés  matériellement  et  intel- 
lectuellement f  il  faut  en  conclure  qu'ils  le  seront 
aussi  politiquement. 

S'il  est  vrai  que  les  classes  intermédiaires  se  re- 
cruteront sans  cesse  par  le  progrés  graduel  de  la  dif« 
fusion  des  richesses  et  de  l'aisance  générale,  on  doit 
encore  prévoir  que  le  nombre  des  électeurs  politi- 
ques augmentera  à  mesure  que  croîtra  le  nombre  des 
hommes  morau.x,  intelligents  et  aisés  qui  auront  in- 
térêt à  l'ordre,  et  qui  seront  capables  d'apporter  une 
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voix  intelligente,  une  volonté,  un  désir  modérés  et 
équitables  dans  la  balance  des  destinées  communes 
de  la  nation. 

S*il  est  vrai  que,  dans  tous  les  ordres  de  travaux  et 
d'intérêts ,  il  se  formera  des  groupes  et  des  collec- 
tions de  groupes  économiquement  et  unitairement  re- 
présentés devant  le  législateur  et  devant  le  pouvoir 
exécutif,  c'est  à  dire  des  raisons  agricoles,  manufac- 
turières et  commerciales  importantes,  puissantes, 
éclairées,  pouvant  faire  entendre  leurs  griefs  et  valoir 
leurs  besoins,  et  des  associations  de  solidarité,  soit 
entre  les  raisons  sociales  et  leurs  ouvriers,  par  des 
liens  de  réciprocités  de  services,  soit  entre  les  ou- 
vriers d'une  même  spécialité,  ou  de  branches  simi- 
laire^ représentées  par  des  administrations  locales 
légalement  constituées,  et  s'il  est  inévitable  qu'un 
certain  mode  d'élection,  de  concours  et  de  jury  y 
doive  un  jour  prévaloir  et  être  la  forme  générale 
des  assemblées  industrielles  et  du  mode  d'avance- 
ment dans  le  travail,  n'est-il  pas  encore  probable 
que  ces  nombreux  intérêts  collectifs,  ces  nouvelles 
corporations  de  travailleurs  et  d'intérêts  seront 
représentés  politiquement,  soit  par  des  élections 
séparées^  selon  les  états  et  les  industries,  soit 
par  des  élections  collectives  auxquelles  participe^ 
raient  les  élus  de  chacun  de  ces  groupes  particu- 
liers? 

S'il  est  incontestable  que  les  voyages,  que  les  réu- 
nions d'ouvriers,  que  les  sociétés  par  actions,  que 
les  sociétés  de  secours  mutuels,  et  toutes  les  assem-* 
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blées  qu^implique  tout  mode  de  solidarité  entre  dé^ 
groupes  d'hommes,  supposent  des  formes  électives, 
font  naître  l'esprit  de  corps,  ou  Tesprit  d*indépen- 
dance,  ou  les  sentiments  d'égalité,  et  donnent  la 
force  de  se  faire  écouter  dans  l'exposé  de  ses  griefSi 
le  désir  et  la  puissance  de  se  faire  représenter  dans 
ses  intérêts  respectifs  auprès  du  pouvoir  social, 
quel  qu'il  soit,  aristocratique,  monarchique,  ré- 
publicain ou  oligarchique,  il  s'ensuit  encore  que 
les  chemins  de  fer  et  les  forces  motrices  modernes 
sont  d'énergiques  et  de  directs  promoteurs  de  la 
forme  gouvernementale  représentative  dans  toutes 
les  nations,  sous  toutes  les  latitudes,  à  tous  les  éta- 
ges de  civilisation  où  seront  propagés  ces  leviers, 
ces  créateurs  économiques  et  puissants  des  utilités 
matérielles. 

Nous  prouverons  bientôt  que,  sous  peine  d'être 
subalternisées  par  les  puissances  industrielles,  les 
puissances  encore  peu  avancées  dans  le  développe- 
ment matériel  doivent  importer,  appliquer,  proté- 
ger, encourager  chez  elles  les  chemins  de  fer  et  les 
machines  à  vapeur. 

Or ,  si  Ton  examine  à  quelles  conditions  politi- 
ques, outre  cette  importation  des  moyens  physiques, 
la  prospérité  industrielle  se  réalise  chez  un  peuple 
quelconque ,  on  verra  que  c'est  à  la  condition  que 
chaque  industrie  spéciale,  chaque  groupe  d'inté- 
rêts identiques  ou  similaires,  ait  un  moyen  régulier 
et  légal  de  faire  entendre  ses  griefs  et  ses  besoins  ; 
qu'il  soit,  en  d'autres  termes,  représenté  et  consi- 
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déré,  que  des  privilèges  et  des  immunités  ne  vien- 
nent pas  constituer  des  inégalités  dans  le  travail , 
décourager  Tactivité  du  grand  nombre  des  produc« 
leurs  et  des  commerçants^  leur  ôterTespoir  devoir, 
avec  leur  zèle  et  leurs  efforts,  croître  leur  bien-être, 
leur  sécurité  et  leurs  droits  de  citoyens  ;  que  le  tra- 
vail enfin  soit  débarrassé  de  tous  obstacles,  et  de  tou- 
tes inégalités  devant  la  loi. 

Mais  qu'est-ce  que  toutes  ces  conditions,  si  ce  n'est 
celles  an  gouvernement  représeîitatifj  celles  du  régne 
de  l'égalité  et  de  la  liberté? 

D'où  il  ressort  encore,  comme  conséquence  inévi- 
table, que  le  gouvernement  représentatif  est  la  forme 
générale  de  l'avenir,  forme  qui  aura  naturellement 
ses  nuances  fort  diverses,  mais  qui,  tôt  ou  tard,  as« 
surera,  en  réalité,  aux  populations  aujourd*hui  les 
plus  asservies,  les  mêmes  garanties  de  liberté,  de 
bien-être  et  d'égalité  dont  on  gratifie  d*avance  les  na- 
tions déjà  en  possession  des  plus  précieux  avantages 
attachés  au  régime  représentatif  le  plus  pur. 

Nous  le  répétons,  s'il  est  vrai  que  les  forces  mo- 
trices et  les  moyens  de  transport  nouveaux  contri- 
buent efilcacement  à  l'accroissement  de  la  production 
et  de  la  consommation,  principalement  des  utilités 
qui  font  la  base  des  moyens  d'existence  et  de  bien- 
être  du  grand  nombre; 

S'il  est  vrai  qu'ils  concourent  tous  à  suggérer, 
et  qu'ils  nécessitent  même  la  production  en  grand, 
par  la  grande  réunion  des  capitaux  et  des  travailleurs 
dans  toutes  les  sphères; 
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S'il  est  vrai  que,  par  les  voyages ,  les  chemins  de 
fer,  les  bateaux  à  vapeur,  la  canalisation  et  la  Toie 
des  mers,  sont  d'infaillibles  promoteurs  de  la  dif- 
fusion des  lumières  ; 

S'il  est  vrai  que,  par  cette  même  fréquence  et  cette 
même  extension  des  voyages,  ils  hâtent  ou  tendent 
directement  à  réaliser  Tégalité  des  conditions,  chez 
tous  les  peuples,  plus  ou  moins,  selon  le  degré 
actuel  d'avancement  de  cette  égalité  ; 

S'il  est  vrai  que  tous  ces  résultats  énumérés 
forment  à  leur  tour  une  résultante  sociale  qui  en^ 
traîne  la  distribution  de  plus  en  plus  équitable  des 
richesses  ; 

S'il  est  vrai  que  la  forme,  le  mode  de  réunion  des 
capitaux  et  des  travailleurs  que  suggère  l'emploi  le 
plus  avantageux  des  chemins  de  fer,  a  pour  effet  de 
socialiser  le  sol  et  tous  les  instruments  de  travail , 
valeurs  mobilières  et  valeurs  immobilières^  en 
faisant  participer  à  la  prospérité  agricole  et  à  ses 
avantages ,  pour  une  part  quelconque ,  le  plus  grand 
nombre  des  citoyens  • . . .  ^ 

J'en  conclus  encore,  par  autant  de  motifs,  que  le 
goui^ernement représentatif,  et  le  système  détection, 
de  concours  et  dejury^,  dans  toutes  les  sphères  de 
l'activité  sociale ,  est  la  forme  générale  politique  et 
industrielle  de  l'avenir,  ou  plutôt  que  toute  nation 
qui  propagera  chez  elle  les  forces  motrices  et  les 
moyens  de  transport  dont  nous  étudions  ici  l'in- 
fluence sera  conduite  à  se  transformer  en  ce  sens. 

Cette  introduction  d'un  même  mode  de  relations 
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dans  toutes  les  sphères;  cette  systématisation  lo- 
gique ne  doit  pas  étonner  :  toute  l'histoire  en  dépose* 
En  définitive,  les  sociétés  sont  conséquentes  :  il  suffit 
de  lire  Montesquieu  et  tous  ceux  qui  ont  décrit  ou 
cherché  à  montrer  le  lien  et  l'ensemble  des  institu- 
tions d'un  peuple  ou  d'une  civilisation  donnée,  pour 
recevoir  cette  conviction. 

£n  Chine,  Tamour  filial  est  donné  pour  hase  à  la 
société  :  ce  mode  moral  est  appliqué  dans  toutes  les 
sphères  ;  il  se  répète  dans  chaque  relation  depuis 
l'empereur,  le  père  universel  des  CAmoi^^  jusqu'au 
petit  empire  de  la  famille,  où  le  père  est  absolu 
souverain.  Tout  le  travail ,  toute  l'économie  maté- 
rielle pivote  sur  la  famille  et  sur  son  chef  ;  il  or- 
donne le  travail  et  la  manière  d'y  procéder  :  chacua 
obéit  et  exécute. 

De  même,  partout  où  les  relations  sont  basées  sur 
la  toute-puissance  des  chefs  supérieurs,  ils  com- 
mandent dans  la  famille,  dans  l'atelier  aussi  ^bien 
que  dans  Tétat. 

Aujourd'hui,  pour  nos  temps  modernes  doue,  où. 
la  forme  représentative  est  introduite  dans  l'état, 
dans  la  politique ,  il  est  tout  naturel ,  il  est  infail« 
lible  que  l'analogue  de  cette  forme  descende  et  se 
répande  successivement  dans  les  autres  sphèras. 

On  peut  même  remarquer  cette  diflKSrence  entre 
les  deux  systèmes  de  civilisation  opposés:  que,  dans 
celui  où  la  puissance  du  chef  de  l'état  est  arbitraire 
et  absolue,  celle  du  père  de  famille  Test  ëgale-^ 
ment;  tandis  que  plus  un  peuple  est  voisin  de  l'état 
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représenlaiify  moins  généralement  Tarbitraire  est 
dévolu  par  les  mœurs  à  l'auioriié  paternelle» 

L^élection  pourra  n'être  pas  dans  tous  les  pays 
Formelle^  officielle ,  uniforme^  ne  pas  se  formuler  en 
votre  exprés ,  comme  ceci ,  ou  comme  cela  ;  mais  la 
capacité  partout  se  dégagera  ;  et  Topinion  de  la  ma^ 
jorité  sera  respectée^  consultée;  et  la  justice  distri- 
butive  descendra  jusque  dans  la  sphère  infiniment 
petite  du  travail. 

Dès  que  les  centres  de  travail  sont  constitués  de 
telle  sorte  que  les  cbefs  représentent  les  intérêts 
d'autrui  et  d'un  grand  nombre,  la  puissance,  les 
fonctions  sont  au  plus  digne,  à  Tactivité,  au  savoir- 
faire,  aux  plus  capables;  Tacclamation  générale  est 
consultée,  toute-puissante;  mais  l'élection  seule 
peut  donner  régulièrement  tout  cela.  On  est  alors 
intéressé  à  dénicher  le  mérite;  et  comme  l'obéissance 
est  ici  presque  toute  morale,  il  faut  que  les  choix  des 
supérieurs  répondent  à  l'opinion  des  travailleurs; 
d'où  suit  qu'en  définitive  c'est  l'élection  de  la  mul- 
titude, son  acclamation,  qui  sanctionnera  ces  choiX| 
surtout  si  les  travailleurs  sont  eux-mêmes  coaction*- 
naires  de  l'établissement,  ou  intéressés  pour  une 
petite  part  à  son  succès.  Gela  devient  même  indu- 
bitable, si  l'on  admet  Thypothèse  que  les  ouvriers  se- 
ront éclairés,  moraux,  accessibles  enfin  à  toutes  les 
considérations  larges  d'intérêt  public ,  d'économie 
politique,  et  qu'ils  auront  un  sentiment  plus  vif  de 
la  justice  et  des  devoirs  de  l'homme  en  société  :  or 


256  LA  TIK  toGlALE. 

rinstruction  et  la  lecture  feront  également  tout  cela  : 
nous  l'avons  assez  montré. 

Si  réellement  ce  sont  là  les  caractères  distinctifs 
des  sociétés  industrielles  et  commerciales  arrivées  à 
la  plénitude  de  leur  développement,  si  t esprit  de 
contrôle^  de  représentation  ei  d'élection^  etle</^ 
gagement  des  capacités,  leur  sont  essentiellement  in- 
hérents, quels  que  soient  les  lieux  et  les  formes 
politiques  actuelles,  il  s'ensuit  que  cet  esprit  mo- 
difiera ces  formes,  en  pénétrant  d'abord  dans  les 
ateliers ,  dans  la  constitution  des  sociétés  et  dans  les 
rapports  du  monde  commercial,  pour  pénétrer  en- 
suite dans  les  relations  des  gouvernés  avec  les  gou- 
vernants. 

Et  par  ainsi,  nous  retrouvons  pour  les  gouverne-* 
ments  les  plus  despotiques  aujourd'hui,  et  les  plus 
éloignés  de  la  forme  représentative,  la  nécessité  de 
suivre  la  pente  des  temps  modernes  qui  mène  à  cette 
forme,  de  se  considérer  comme  les  représentants  des 
intérêts  positifs  de  toutes  les  branches  du  travail  sans 
acception  de  faveurs  ou  de  privilèges  pour  les  unes, 
à  l'exclusion  ou  au  préjudice  des  autres* 

Et  non  seulement  la  propagation  des  moyens  éco« 
nomiques  modernes  est  un  coup  mortel  porté  au 
statu  quo  des  états  sociaux  arriérés,  mais  ils  mettent 
également  obstacle  à  ce  que  les  sociétés  futures  se 
cristallisent  séculairement  dans  des  institutions,  dans 
des  mœurs  et  des  usages  immobiles.  Le  mouvement 
progressif  sera  forcément  continu  ici  ou  là ,  non 
interrompu ,  succtf  sif.  Et  en  effet,  à  moins  d'arrêter 
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le  Vdl  ded  locomotive^ ,  et  (t'em|)lSchët*  les  TUyâgéé  et 
là  presse,  comtnent  èmpêëhet-  le  vUl  dé  là  ^éëè! 
Coinmétitiritehlirc  ijiiè  toute  idëë  oii  cbhoeptiéh  su- 
périeure à  peine  éclose  tié  Aissë  aussitôt  le  touh  du 
monde,  et  que  le  mieux ^  te  vrai^  Ib  meilleur^  h'ap- 
paraissent  tels  aux  popiilation^ !  Quand  les  tlaliDhà 
Seront  ainsi  constituées  pour  le  travail,  et  que  le  globe 
sera  sillonné  d'un  immense  réseau  de  voies  de  com- 
munications promptes  comme  l'aile  de  l'oiseau, 
plus  de  haltes,  de  somineil  pour  les  peuples!  C'est 
Une  incessante  émulation ,  une  série  indéfinie  d'a- 
méliorations, toutes  enchaînées  par  le  présent,  d'un 
côté  au  passé  qui  s'en  va ,  et  de  l'autre,  à  l'avenir 
qui  s'entr'ouvre.  Mais  aussi  plus  de  ces  pas  de  géant 
qui  laissent  tout  un  désert  entre  la  tradition  et 
bb  qui  n'est  pas  encore ,  et  le  comblent  un  instaht 
de  chimères  et  d'utopies,  de  ruines  et  d'hécatombes, 
jtisqti'à  te  cj^é  Vimpossible  vienne  rtestaiiret  ïé 
passé',  et  retï*ëpir  ménib  ses  plud  vieilles  bâteii  dû 
î^réjudicë  d^utl  àvetiii*  tjui  ëtàié  ihéVitabt^  et  pfô^ 
chain,  s'il  eût  été  sagement  ménagé. 

SMl  éh  est  ainsi  pour  les  sociétés^  à  pliis  tovié  rii^ 
èbii  pour  leé  ItidiVidus  :  et  par  eieihplé,  Hûi  \èk 
liiatibns  encore  eonstitùées  féodaleinent,  c'fen  est  h\l 
de  ces  positions  acquises  séculairls^,  ttaùsmiséè  hé- 
réditslh*ement  dans  lest  mêmes  Faihille^  :  là  rblie  de 
là  fortune  Semble  enivre  là  vitesse  Aéi  lobbmbtlveS, 

Les  gouvernements  désormais,  et  de  plus  en  plue, 
se  borneront  au  rôle  d*un  père  âittiaht,  maiè  fort  et 
respecté.  Un  tel  père  laisse  à  ses  enfants  éihàncipés 
II.  17 
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leur  propre  gouverne  ;  il  les  liTre  à  leurs  impul- 
sions^ à  leurs  conceptions  ;  mais  s'ils  aboutissent  à 
un  conflit ,  à  des  embarras  domestiques ,  il  inter- 
vient et  statue  comme  arbitre. 

Cest  un  admirable  tempérament  politique  que 
cette  force  toute  morale  qui  fait  des  gouvernements 
représentatifs  les  régulateurs,  les  pilotes,  et  non  la 
force  initiale  du  mouvement  et  des  actes  humains. 
Dans  le  fait  industriel  surtout ,  cette  intervention 
est  frappante  :  en  laissant  aux  forces  individuelles 
le  soin  de  se  produire  et  de  prendre  rang  dans  l'é- 
chelle des  mérites  à  la  sueur  de  leur  front,  en  les 
obligeant  par  là  à  gagner  leurs  éperons,  mais  en  em- 
pêchant les  méfaits,  les  banqueroutes,  les  falsifica- 
tions, les  défauts  de  poids,  de  mesures,  en  un  mot 
en  interdisant,  à  tous,  les  expédients  rétrogrades,  la 
brutalité  et  la  mauvaise  foi,  et  en  dégageant  au 
contraire  la  bonne  voie,  la  voie  d'émulation  et  de 
rivalité  dans  le  mieux,  ils  font,  par  cette  interven- 
tion indirecte  et  négative ,  infiniment  mieux  qu'ils 
ne  feraient  par  une  intervention  directe  et  positive; 
comme  il  arriverait  s'ils  se  posaient  les  directeurs 
généraux  du  travail,  et  les  grands  entrepreneurs  de 
l'atelier  social  où  chaque  travailleur  serait  classé  et 
rémunéré  par  eux. 

En  effet,  sous  leur  suprématie  souveraine,  comme 
sous  le  régime  de  concurrence  collective  régulière 
et  mesurée ,  il  faut  toujours  une  hiérarchie  dans  la 
division  du  travail  ;  il  faut  un  état-^major  industriel, 
non  moins  que  des  officiers,  des  sous-officiers  et  des 
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soldats.  Eh  bien!  qu'ils  dégagent  Tindustrie  de  cha- 
cune de  ses  entraves  ;  et  les  plus  actifs,  les  plus  intel- 
ligents^ les  plus  moraux  se  dégageront  des  diverses 
couches  où  ils  pourront  être  nés,  pour  s'élever  à  la 
place  dont  leur  capacité  les  rend  dignes;  et  oe  qu'ils 
seront,  ils  le  devront  non  pas  au  caprice,  à  la  faveur 
des  chefs  arbitraires j  mais  à  leurs  œuvres^  à  l'usage 
de  leur  libre  arbitre  ;  et,  au  lieu  d'être  des  instru- 
ments d'émeutes ,  ces  capacités  manquées  seront 
transformées  en  défenseurs  puissants  du  bon  prin- 
cipe, et  feront  la  gloire  de  leur  pays. 

Ainsi  donc ,  la  question  de  royauté  ou  de  prési- 
dence républicaine  sera  alors  singulièrement  sim- 
plifiée et  éclaircie  pour  les  nations ,  et  par  consé- 
quent fort  avancée  :  car  les  prérogatives  et  la 
puissance  des  chefs  des  peuples  se  seront  transfor- 
mées dans  le  sens  des  vrais  intérêts  des  sociétés 
constituées  pour  le  travail  ;  elles  se  seront  harmo- 
nisées et  combinées  avec  les  exigences  représenta^ 
tives  du  monde  moderne ,  avec  les  droits  politiques 
des  majorités,  avec  le  système  généralisé  des  élec- 
tions ;  elles  se  seront  enfin  combinées  avec  l'exis- 
tence des  Chambres  des  députés;  et  puis,  royauté 
ou  présidence,  le  grand  principe  de  la  puissance 
aux  plus  dévoués,  aux  plus  méritants,  aux  plus  ca- 
pables, n'en  sera  pas  moins  appliqué ,  en  fait  f  du 
sommet  à  la  base  dans  la  hiérarchie  gouvernemen- 
tale, administrative,  industrielle  et.  politique.  Si 
c'est  une  royauté  héréditaire,  le  principe  sera  res- 
pecté suflisamment  par  la  responsabilité  des  mi- 
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niétreft^  et  {Nir  le  sbin,  l'intérêt  et  Tebligtiltoh  hibMte 
4tt  chef  hërédtUire  de  choisir  pMtt  8éH  ftéâMtâirei 
H  conseillers^  les  plus  pdissanis>  les  {itus  réaôMtlàëk 
ata|irès  déé  dasses  actives  >  œux  qui  auront  Ift 
shnctioB  dç  la  pdrtion  progressive  d«  Ib  SM)ciëtë^ 
e'est  à  dire  de  celle  qai>  non  toujours  par  le  Udm- 
bre,  ihàis  par  sa  foi^  par  stes  «aerificel!,  s6te  isn-^ 
ihoustasmé  ou  sa  supériorité  de  raison ,  annonce 
qu'elle  voit  Ta  venir  et  le  veut^  et  sait^  ub  jotlr  ou 
l'autre,  le  faire  et  y  mener. 

Le  fond  sera  donc  assuré ,  et  la  forme  importera 
peta  ;  ou  du  moins  elle  impbrtera  comme  importe 
toute  forme  y  sans  arrêter  jamais  les  destinées  de 
rfaumanité^  lorsque  les  principes  vivent,  et  qu'ils 
passent  dans  les  faits,  dans  les  actes  et  dahs  les  inté^- 
rèté  positifs  des  nations. 


Si  l^btt  éotisidère  quKile  iufluétice  a  cufe  Timpri'- 
mteAie  livrée  k  elle-nDême  Mir  \k  diffttkiotl  de»  lu-<- 
miêres,  c«  qù'elte  à  hii  malgré  lei  rois  et  les  clerg(% 
tMliSiél,  malgiiâ  fe»  dôuâtte»  ïùiàe^  sur  la  pehsée  ! 

Si  Tbn  scttlge  à  rihflUëttbë  qu*W[él^e  déjà  la  presiié, 
ié»  jttbthàUx  âUglAl»  et  tVatiÇftis^  hon  seulemetit 
dttns  le  râfon  MtibMâl,  mais  dans  chaque  capitale, 
et  même  danS  chaque  babiUet  d*ËUt*ope  ! 

Si  Ion  se  porte  à  TépoqUle  prochàinip  où  tout  ci- 
toyert,  en  Europe,  toUra,  pourra  et  voudra  lire, 
aura  ses  bons  Uit^es,  discutera  les  faits  politiques 


de  fout  le  glohe^  apporéeierA  le9  «Pte«  piiMîca  tmit 
liqoaux  et  tr^usvationawpf  Qq  eut  çomine  foMii^^ 
en  oanteHiplaiit  oo  que  «en  la  4îffwipn  cki  (WfiMÛir 
Mnces  ei  l'iiuiir*qciion  de  la  foule»  loraque  U  sainte- 
{lUiance  de  rimprimerie^  de  la  prease  et  dea  loea- 
molivea  sera  aoQoiupUe>  e|  que  Tupe  i^  chaînera 
d'écrire,  de  dire,  de  faire  k4  Uimière  et  Tiuftre 
de  publier»  d'emporter  et  dp  propager  p9r  to^ite  I9 
terrelIK..* 

Maia  répandre  les  lumières,  douuer  4  tQU9  le 
paiu  de  reapril^  lea  cQuqai^sitnGea  et  le  juçe|neut| 
n'est-ce  pas  travailler  directement  et  pectfiqueoaent 
à  l'ëgalité  des  conditions?  Émaneiper  ipteUeetuelle- 
nmt,  n'est-ce  pas  émanciper  poUtîqqeneiet  «t  iuAt 
téi>iellement  ? 

QiMud  deux  )uunfReK  peuvent  rs^iiomner  ipRrtî* 
nemnxent  eneewUe ,  iU  «ont  bieii  pré»  4t  M  oivirt 
dea  égaiixi  et  de  ee  treiter  AvpQ  fonilwritÀ^ 

Aineî  noui  y^m  vwmm  jnuf  une  «utre  rpqtf^  » 
a*eM  à  dire  par  une  autre  influence  swi^le  dfl» 
moyens  éepnojuiquea  dont  il  «'^tgit  w^  VP^Vt 
noneluttone  s  aOrtnchiâsement  de  le  miièn  |>aur  le 
tvH  greiid  Minbre ,  égalité  des  eonditjapjl,  difftyifl» 
dei  lumières,  de  VilMPce  et  de  U  iuo^kUM^  amplitude 
4fl  li  graphe  ipajqrit^  wx  (leFoim  ot  p4r  (K>Hi^ii«i>t 
aux  droits,  à  l'activité  éieelonte  tt  fioliti^ii^* 


Qan«  l'hrppth^  4i  U  prpiMgatiott  (l«t  foratt^  9( 

d«s  0]ipédiÊqt«  ^nowi^ues  (|9llt  Qqu«  r«6herç||0M 
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les  influences  sur  l'état  social  ^  la  formule  la  plus 
générale  du  balancement  et  du  progrés  politique 
nous  parait  être  celle-ci  pour  l'ensemble  des  nations. 
La  démocratie  est  ou  sera  toujours  à  son  sum^ 
mum  dans  les  classes  sous^moyennes  et  inférieures^ 
dans  la  foule,  parmi  les  prolétaires  enfin  ;  elle  seule 
a  puissance  d'avenir  par  ses  désirs  et  par  ses  be- 
soins y  mais  nullement  par  ses  lumières  et  sa  capa- 
cité j  elle  pousse  au  progrès ,  mais  elle  ne  saurait  le 
réaliser  :  c'est  pourquoi  elle  a  et  aura  toujours, 
pour  le  présent  successifs  un  frein  nécessaire^  utile 
en  général,  dans  les  classes  moyennes. 

Mais  elle  est  et  sera  toujours  combattue  ou  con- 
trariée, non  point  par  les  classes  vraiment  supé- 
rieures qui  seront  les  représentants  et  les  envoyés 
infaillibles  des  classes  progressives  combinées  au 
foyer  de  la  puissance  législative  et  executive,  mais 
par  les  aristocraties ,  par  leurs  débris,  et  par  ceux 
qui  possèdent  ou  qui  ambitionnent ,  à  un  moment 
donné,  des  privilèges  devenus  incompatibles  avec 
la  justice  et  avec  l'amélioration  du  sort  général. 

La  forme  représentative  s'étendra  successivement 
chez  tous  les  peuples,  dans  tous  les  ordres  d'intérêts 
et  pour  toutes  les  fonctions  publiques  sans  excep- 
tion, par  V élection,  le  concôtirs  et  le  jury,  sous  des 
formes  et  des  nuances  très  variées. 

Et  les  droits  politiques,  l'activité  civique,  seront 
toujours  bornés ,  comme  privilège  légitime  et  du- 
rable, à  la  sphère  de  l'intelligence,  de  la  moralité 
et  de  Taisance ,  comme  signe  d'intérêt  à  Tordre  et 
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au  progrés  y  ce  qui  assurera  aux  classes  moyennes 
et  sous-moyennes  j  c'est  à  dire  à  l'immense  majo- 
rité graduellement  croissante  des  peuples  d'un  em« 
pire^  la  qualité  d^électeur,  à^examinateur  et  de 
juré. 


Il  résulte  encore  infailliblement  de  raccélératioii 
des  communications,  du  rapprochement  prodigieux 
des  distances  et  de  la  publicité  inouie  qui  existera 
d'un  point  d'un  même  empire  à  l'autre  y 

1"*.  Action  prompte  et  spontanée  du  pouvoir  so- 
cial, par  conséquent  affermissement  et  force  d'ex- 
tension et  de  cohésion  infiniment  plus  grande  des 
États,  des  gouvernements,  agissant  dans  le  sens 
national  et  avec  l'assentiment  quasi-universel  des 
peuples; 

V.  Mais  aussi ,  facilité  infiniment  plus  grande 
pour  les  peuples  de  préserver  leurs  droits  des  ten- 
tatives rétrogrades  ou  du  despotisme ,  de  s'enten- 
dre et  de  se  concerter  eu  cas  de  danger  pour  la 
patrie. 

Il  résulte  alors  de  cette  force  de  cohésion  nou- 
velle des  empires  ce  grand  fait  d'équilibre  poli- 
tique, c'est  que  l'importance  et  le  nombre  des  em- 
pires changera  probablement  d'une  manière  sensible. 

Car  un  empire  qui  sera  trente-six  fois  plus  gran<l 
que  celui  de  la  France  actuelle  se  gouvernera  avec 
la  même  facilité  qu'elle  et  avee  la  même  prompti- 
tude d'action  sur  les  points  extrêmes. 
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)^  ponsidpratipn  dp  U  grandeur  et  de  ïçt^id^ç 
îi'HP  epipire ,  la  dilDcpllé  4>n  relier  pflprgiqiierT 
îflept  toules  le^  partjps  eft  y  faisant  çeptir  jnpe5S?HûT 
flHen{  ^  forpe  çentr\fii^ç.,  np  sera  f|PBP  pW?  H» 
obstacle  aux  grands  desseins  d'envahissement  e(  de 
conquête  de  la  part  des  nations  puissantes. 

Il  en  sera  tenu  compte  ^  nul  doute  ^  dans  les  essais 
f)p  ffisiofi  eurqpéer^qp,  quqqd  )e  jqpr  pxs  sprji  Y^ni|. 

Mais  déjà  nous  pouvons  |ci  eqregi^^r^r  pette  jipT 
parente  causp  Qpale  du  rftpprocl^pmep^  prç)digipu^ 
des  distances.  Si  les  peuples  soq(;  destjqés  à  se  com- 
biner daps  une  fédération  ou  pap^iér^^iop  univer- 
selle ;  ov)  à  ae  fondre  d^ns  Tassoc^^tion  intime  \  ef. 
d'^bwd  à  9^  réduire  en  quelques  vastes  enopires,  dpat 
l'm^  compreiine  TEprope  entière,  par  exemple  :  il 
devait  sp  fi^ire  pré;|lablement  des  possibilités  maté- 
rielles correspondant  à  ce  but  définitif  et  Iqint^f q  ; 
e^  ^^  premier  r(()[)gdeç^s  possibilités,  jl  fp^  mettre 
<|çs  cpfflmHci}palipps  prqmpte?  et  çonirfiçfan(ps  j^^r 
qu'p  prp^içe^  WmRje  le  SiOT\\  le§  çhpi^inç  de  fpr  : 
car,  nous  le  fépétftnîi^  TïJurQpe  pourrais  (etf^  (lelâ), 
avec  les  chemins  de  fer  et  les  bateaux  à  vapeur  gér 
3^ralisé§ ,  se.  gq\iYerQçr ,  toutes  pf^qses  d'^ill^rs 
.^aies,  plus  fsGJlemept  que  la  pr^nqe  d^ujq^rd'biii. 

plus  uqp  proyipcB  oij  une  localité  gravite  prp3  4u 
çeqjfp  5Qçjai  pî  gp^vepfiemental,  plu§  pl}p  est  pn- 
yejpppée  d^ins  le  touibillop  qui  Tentrsiîne,  mqins 
elle  veut  s'épjiapppr  de  Tpjrbite  qu'il  )a  forpe  4^  dé- 
prîre.  C'est  pe  que  prouve  l'histoire  de  tpus  les  dé- 
partements enclavés  dans  le  cerple  de  vjngt  lieiips 
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autour  de  Paris  et  de  toutes  les  capitales.  Dans  le 
corps  humain ,  les  extrémités  sont  froides  quand  la 
chaleur  et  la  vie  animent  encore  les  parties  plus 
voisines  du  cœur  :  il  en  est  ainsi  du  corps  social. 

Ce  que  Paris  est  pour  la  grande  banlieue,  les 
chefs-lieux  le  sont  pour  les  départements;  et  les 
villes  sous-préfectures  pour  leur  arrondissement; 
elles  sont  leur  centre  de  gravité  ;  elles  le  soleil,  et 
eux  les  satellites. 

Pour  les  troubles  et  les  émeutes,  pour  l'action  du 
pouvoir  public,  Paris,  domination  centrale  dans  ce 
rayon,  est  toute-puissante  ;  la  nouvelle  en  parvient 
vite ,  et  la  force  armée  y  est  aussitôt  renforcée  ;  de 
même,  si  une  profonde  dissension  intestine  naissait 
dans  quelque  localité  isolée  de  cette  banlieue,  toutes 
les  autres  viendraient,  s*il  y  avait  lieu,  par  une 
prompte  coalition,  réloiifFer. 

Lors  donc  que  la  France  sera  condensée  autour  de 
Paris,  quelle  ne  sera  point  refHcacité  du  pouvoir 
central!  quels  moyens  d'information  et  d'action 
sur  tous  les  points  !  avec  quelle  facilité  et  quelle 
promptitude  le  sentiment  national  ferait  explosion, 
et  le  gouvernement  lèverait  une  armée  en  masse, 
en  cas  de  forfaiture  nationale,  de  déclaration  de 
guerre,  d'invasion  soudaine!.... 
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Conditions  de  toute  puissance. — Comment  une  nation  désormais  peut 
espérer  se  faire  respecter. — Évolution  difficile  à  opérer  en  Europe. 
— Avènement  de  Tindustrie.  —A  quel  peuple  écherra  la  puissance 
dans  Tavenir.  —  Polurtialîon  probable  du  commerce  extérieur  de 
certains  peuples.  —  Rôle  et  puissance  des  États-Unis.  —  Comment 
la  puissance  et  la  prépondérance  des  Occidentaux  ne  sauraient  être 
traeasaères  ou  funestes  pour  les  Orientaux.  •—  Résultats  généraux 
pour  TËurope  et  pour  l'Asie. 


Les  désirs^  les  jouissances,  les  ressources,  la  puis^ 
sauce  et  la  grandeur  des  nations  et  des  individus , 
croissent  en  raison  directe  de  leur  moralité,  de  leur 
science,  de  leur  activité  productive. 

J'entends  par  science  celle  qui  nous  fait  connaître 
les  lois  de  la  nature,  qui  nous  permet  d'approprier 
ses  forces  aux  fins  de  rhomme,  et  qui  produit  les 
inventions  et  les  découvertes. 

J'entends  par  activhé productive  celle  qui  réalise 
cette  application ,  aussi  bien  que  celle  qui  pousse 
rhomme  à  produire  de  ses  propres  bras. 
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J'entends  y  enfin  ,  par  moralité^  celle  qui  réalise 
toutes  les  vertus  enseignées  par  les  lois  de  la  nature 
humaine,  et  qui  sont  contenues  dans  ce  mot  charité^ 
et  dans  les  vertus  privées ,  de  tempérance ,  d'ordre 
et  de  prévoyance. 

Partout  y  et  toujours ,  entre  les  nations  comme 
entre  les  individus ,  la  puissance  véritable  est ,  en 
définitive ,  au  plus  éclairé ,  au  plus  actif,  au  plus 
courageux,  au  plus  industrieux,  au  plus  riche. 

Lumières,  actiyjté^  PQPT^g^i  WPi*?^^^»  richesses, 
puissance,  d'un  côté,  et  de  l'autre ,  ignorance ,  pa- 
resse ,  pusillanimité ,  vices ,  pauvreté  et  faiblesse  ^ 
fout  cela  se  tient. 

Pris  séparémept,  l'in^olUgeneet  k  «yoâf»  1«  cou- 
rage, même  la  moralité  (  s'il  peut  y  avoir  de  la  mo- 
ralité à  rester  misérable^  R^Uq^g  qi^  iQ4iYi(ly|$  ),  pe 
§Mlp$ept  point*  A  1»  YqloQlé  de  faipe,  il  foui  jeiadre 
les  moyens  d'exécuter,  et  ces  moyens,  la  richesse 
seule  les  donne ,  c'est  à  dire  l'industrie  et  le  tra- 
vail ^   ?i<îé?   ^e?  m8PhJnç§  4cnDpmiq^i^  )e$  ptus 

avancées. 

•  ■'■••••  > 

Et  peci  p?t  un  wseignçmeqt  pQW  le»  patip^jf  q^i 
croiraient  qu'il  leur  ^ffit  dp  r^ef  opura^^seSi 
d'aipaer  la  Ijl^erjé  <  de  fi^irci  pr^vp  4^  gF?kn4  dé- 
vouement ppur  $e  maiptenîr  \  1^  tptp  4?  Ift  PÎ^iU** 
sation,  et  (jui  dédaigneraieal:  4?  PTPgrpsser  ei»  ri- 
chesses avec  les  autres  pevi()les» 

N'pst-il  pa4  évidepli  que  \^,  pi^^pçq  pQUtîque 
ne  peut  se  (nfinif^^ter ,  }a  gHPfr^  ?fi  cpndpirei  U 
conservation  patipp^le  ?p  g^rantpr^  qu Vçc  ^es  jre#-T 


sources  ttbôndfthtéA  qtlte  éé  crëé  tine  iialion  pdr  ritt^^ 
dustrie  et  par  le  commerce  ? 

Tout  l'univers  sait  ifiié,  si  TAnglëtén^  k  t)ti  tehir 
dix  âttS  èli  éOkëk  Ift  formidable  puissance  de  Nàpo^ 
tëoû  U  rttfcéabler  étiflh,  ç*a  étë  par  son  or  (1),  ce 
qui  tteill  dire  ^t  lëè  beuvrei  productives  de  Son 
tndtistrieuse  pôptilailoti,  et  par  les  prodiges  de  se& 
me^TtoilleuSeS  màcliities ,  qui  lui  avaieut  assuré  U 
suprématie  dânA  le  Êômmérce  Universel. 

8i  une  population  UbmbteUse ,  éclairée ,  aisée , 
pleine  de  la  videur  ^t  de  l'énergie  physique  et  mo- 
rale que  donneUt  le  bien-être^  le  travail  et  la  li- 
berté^ et  pouvant  dispôset*  d'une  inimetise  provision 
de  toutes  les  nécessités  de  la  conservation  nationale, 
constitue  réellement  la  puissance  des  empires  ;  nul 
doute,  Tapplication  de  la  Vapeur,  des  chemihs  de 
fer,  etc.,  peut  modifieir  siuguliéremetat  la  puissance 
relative  des  nations  et  les  rendra  arbitres  ou  esclaves, 
selon  qu'elles  auront  utilisé  ^lus  ou  moins  ces 
moyens  poUr  le  développement  de  la  richesse  et  poùi^ 
lé  perfectiounement  intellectuel  et  physique  de  leurs 
populations. 

Nulle  puissaUde  désormais  ne  peut  espëret*  se 
fait*e  reSpectei"  lil  elle  U^éi^t  pbii  forte  :  or  elle  hé 
peut  être  plus  forte  sans  être  plus  riche ,  et  elle  né 
peut  être  plus  Hche  sans  l'application  de  la  vapeur, 
des  ichemins  de  Pet*  et  de  toUS  les  moyens  de  pro- 
duction les  plus  àvancéiS)  et  saUâ  Tamour  redoublé 

(1)  Voir  la  Note  4  à  la  fin  du  Voluhie. 
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du  travail ,  et  une  activité  incessante  et  plus  infati- 
gable encore. 

Elle  pourra  être  morale,  pleine  de  courage  et  de 
patriotisme  ;  elle  pourra  joncher  le  sol  national  du 
cadavre  du  dernier  de  ses  citoyens,  plutôt  que  de 
céder  à  la  force ,  montrer  toute  la  puissance  du  dé- 
vouement,..; toujours  est-il  qu'elle  ne  pourra  m 
éviter  Tassujettissement,  ni  empêcher  Tenvahisse- 
ment)  ni  assurer  Texistence  de  ses  populations  :  or 
le  premier  devoir  et  le  premier  indice  d'une  mora- 
lité bien  entendue,  c'est,  pour  une  nation,  de  savoir 
se  conserver,  c'est  sa  défense;  il  n'y  a  pas  de  mo- 
ralité dans  la  misère ,  il  n'y  a  pas  de  moralité  à  en 
faire  profession  :  misère  et  faiblesse  sont  synonymes. 

Les  puissances  retardataires  sentiront  donc  in- 
failliblement et  prochainement  que  l'imitation 
prompte  s'offre  pour  elles  comme  une  alternative 
dêtre  ou  de  nêtre  plus. 

Voyez,  leur  dirons-nous,  les  populations  esclaves 
ou  en  tutelle  théocratique,  celles  sur  lesquelles' 
s'appesantit  un  despotisme  absolu ,  rigoureux  et 
cruel  !  sont-elles  donc  riches ,  éclairées ,  indus- 
trieuses, morales  ?  Voyez  les  peuples  libres  !  sont- 
ils  donc  misérables ,  ignorants ,  paresseux  et  im- 
moraux ? 

Il  y  a  une  évolution  délicate  et  difficile  à  opérer 
en  Europe  :  constituer  peu  à  peu  la  société,  l'organ 
niser  pour  la  production  et  la  consommation  paci- 
fiques, à  rinstar  de  ce  qui  a  été  fait  lorsqu'il  s'est 
agi  de  constituer  l'ancienne  société  pour  la  guerre, 


pour  la  défense  et  la  conseryation  du  corpe  social 
qui  naissait  à  peine* 

Toute  société  est  frappée  de  mort  on  d'impuis-- 
sance  :  qui  prétendrait  désormais  se  passer  de  ri* 
chesses  et  d'un  matériel  plus  savant  de  oonserra- 
tion;  qui  ne  se  hâterait  pas  de  mettre  ses  routes , 
ses  canaux,  ses  ateliers,  au  niveau  de  ceux  des  An- 
glais et  des  Américains? 

Il  est  aussi  indispensable  d'agir  ainsi,  qu*il  le  fut 
aux  diverses  nations ,  lorsque  le  canon ,  la  poudre , 
les  fusilsy  les  troupes  réglées,  la  boussole,  furent  ap- 
pliqués une  première  fois  par  une  seule  d'entre 
elles. 

Dès  qu'un  peuple  possède  une  marine  à  la  va- 
peur et  des  voies  de  communication  à  la  vapeur, 
force  est  à  toutes  les  nations  de  transformer  les 
leurs  aussitôt  :  sans  cela  elles  seraient  exterminées 
dans  les  combats  de  terre  et  de  mer  au  premier  jour 
d'hostilité  et  de  conflit. 

On  peut  donc  être  assuré  qu'avant  un  siècle,  le 
monde  civilisé  aura  transformé  sa  marine  et  ses 
voies  de  communication  terrestres. 

Là  évidemment  se  marque  le  doigt  de  Dieu ,  qui 
force  au  progrès  par  l'intérêt  même  autant  que  par 
le  devoir  et  la  religion. 

Un  grand  fait,  qui  doit  changer  la  face  du  monde, 
s'accomplit  incessamment  depuis  quelques  siècles , 
et  surtout  de  nos  jours  :  c'est  l'avènement  de  l'in- 
dustrie ;  c'est  sa  prédominance  sur  les  préoccupa- 
tions anciennes  et  populaires  de  guerre,  de  conquêtes^ 
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àé  Hralitës  et  d'iniinitiëâ  nâtidhales.  L'àbUTllë  hu-^ 
maine,  d'improductive,  de  destrilctiVe  et  gùer^iërë 
qu'elle  étdit  firitlcipakmeht,  dieriérit  fêtidndadté  et 
pat^ifiqiie. 

Là  puissahcè  était  àtl  plus  Fort  dâtts  l'art  dé  dé- 
truire; elle  set^  ttu  plus  habile  dans  l'art  de  pro- 
duire.  Le  toi  des  peuples ,  c'était,  jiisqil'à  iiôus, 
le  roi  de  la  guerre  :  aujourd'hui  la  suprématie  sera 
au  plus  riche  :  autrefois  elle  était  au  phis  brare , 
car  la  valeur  personnelle  dans  les  batailles  a  moins 
d'importance^  à  ttiesure  que  les  machines  deviennent 
formidables.  Rome  fut  le  producteur  guerrier  |Jar 
excellence  dans  l'antiquité;  aussi  elle  tient  le  pre- 
mier rang. 

La  Rome  de  l'avenir  sera  aussi  itidustrielle  que 
la  Rome  de  Tantiquité  fut  guerrière.  La  puissance 
tend  donc  à  se  déplacer.  C*est  une  question  de  vîfe 
et  de  mort  pour  les  peuples  vieux  ;  et  cette  évolti- 
tion  veut  être  prise  en  sérieuse  considération ,  tibtt 
aeulement  par  les  peuples  paresseux  oit  k  denli  ac- 
tifs I  mai^  pslr  les  nations  les  plus  laborieuses  dé 
TEurope  continentale  :  car  au  delà  de  rAtlàntiqtiei 
au  delà  de  la  Manche ,  dans  le  travail  peu  ostedsible 
des  ateliers,  s'élaborent  deux  puissances  gigah- 
tesques. 

La  Rome  industrielle  de  l'avenir  nait  et  prélude 
à  ses  grandeurs  dans  les  ateliers ,  comme  autl*efoi§ 
la  Rome  guerrière  dans  les  camps. 

Il  y  va,  pour  la  France  en  particulier,  dé  la  prio- 
rité. Serait-elle  éclipsée  dan*  quelques  siècles  ;  et 
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ne  prësentera-t-^Ue  que  la  plus  grande  raine  du 
dernier  type  de  la  civilisation  catluriique  ?  A  Tinte* 
rieur,  c*est  une  question  d'ordre,  de  bien-être,  de 
moralité,  de  civilisation;  à  l'extérieur,  c*est  une 
question  de  puissance  et  de  gloire. 

Toutefois,  si  la  France,  en  devenant  industrielle, 
marchande ,  riche,  une  émule  des  Anglais  pour  la 
création  des  biens  matériels ,  devait  perdre  les  tra- 
ditions de  haute  moralité  sociale,  de  politique  gêné* 
reuse,  qui  l'ont  placée  à  la  tète  de  la  civilisation  , 
mieux  vaudrait  qu'elle  renonçât  au  premier  rang 
dans  la  puissance  matérielle ,  et  qu'elle  conservât 
intact  le  dépôt  que  lui  a  légué  son  passé  historic^e  ; 
mieux  vaudrait  qu'elle  demeurât  l'initiatrice  du  mou- 
vement moral,  en  montrant  l'exemple  de  la  modé- 
ration dans  la  richesse  et  celui  de  l'exaltation  dans 
le  dévouement ,  de  la  supériorité  dans  la  science  et 
dans  les  découvertes,  dans  les  inspirations  et  l'en- 
thousiasme des  grandes  et  belles  actions  sociales. 

Un  point  reste  certain  :  c'est  que  mieux  vaut  être 
réduit  â  recommencer  la  création  des  richesses  et 
l'aisance  générale ,  que  de  recommencer  à  créer ,  â 
former  des  hommes  et  un  peuple  animés  de  senti- 
ments de  sociabilité  élev^ ,  conservateurs  des  prin- 
cipes fondamentaux  de  la  civilisation,  disposés  à 
soutenir  envers  et  contre  tous  les  prérogatives  de 
l'homme  libre ,  et  donnant  l'exemple  des  rappoits 
d*égalité,  de  fraternité  et  d'hospitalité  cosmopo- 
lites. 
Supposez  la  décadence  romaine  livrée  à  elle-même, 
II.  18 
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ne  liguant  au  moyeu  âge  que  les  Tieux  principes 
sociauiL^  mais  av«o  beaucoup  plus  de  richesses  qu'elle 
ne  lui  eu  a  laissé;  et ,  au  contraire ,  faites  le  moyen 
âge  aussi  nu^  aussi  pauvre  et  dépouillé  ^  aussi  aau-> 
Tage  que  possible ,  en  y  mettant  un  germe  moral 
fécond  f  une  pensée  religieuse^  uu  commandement 
moral  et  sublime;  semcK'-y  la  graine  évang^ique^ 
enfin  p  et  vous  verret  sortir  de  cette  effroyable  bar- 
barie^ de  ces  tén^res^  de  ce  chaos,  un  monde  nou* 
▼eau  :  la  France  et  l'Europe  du  dix*neuviéme 
steoitsi*** 

Donc  p  la  puissance  future  sera  non  pas  au  fim 
riche ,  au  plus  actif  p  au  plus  habile  en  industrie , 
mais  au  plue  riche  eC  au  {4us  moral ,  au  plus  géné- 
reux et  dévoué  tout  à  la  £hs  ;  et  si  aucun  peiqile  ne 
réttiit  ces  conditions  p  s'il  en  est  un  qui  possède  l'é- 
hhnent  moral  et  social  à  un  haut  degré ,  la  vraie  su- 
prématie lui  restera  ou  lui  écherra ,  et  il  subaltemt- 
sera  înfaiUiUement  l'élément  matériel  pur. 

Le  peuple  qui  fera  œuvre  de  civilisation  par 
exceUenoei  ce  aéra  vers  lui  que  se  tourneront  tou-^ 
jours  TadiiiratioQ,  l'amour,  l'imitatioii  dea  nations; 
a  est  lut  qu'elles  feront  le  otntre  et  l'arbitre  des  évé« 
nsments^  et  dont  elles  écouteront  la  parole  ou  soi- 
vroM  riaipulsion  ;  autour  duquel  eUes  se  g^pouperont 
aâ  Jour  où  une  puissance  mauvaise,  qui  ne  venrait 
su  tMia  cMrc|irise  politique  qu'une  question  do 
mmfobamdj  ifcmènk  imposer  son  iniquité  par  la 
force  brute. 

h'EspÉgaei  ie  Aiitugai  et  l'ItaUe  sont  encore 
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loin  du  degré  d'activité  productive  que  comporte 
l'éoiancipation  d'un  peuple»  Ils  auraient  besoiq  d'un 
grand  élan  vers  le  travail,  vers  la  production  manu- 
facturière, et,  pour  cela,  d'un  système  de  probibi-*' 
tion  et  de  resuriction  habilement  calculé  et  tournié 
en  {jiartie  oonlre  l'Angleterre  :  mais  cette  ^im^ 
sance  ne  favoriserait  sans  doute  pas  lepr  élan  ;  ici , 
elle  peut  se  croire  intéressée  ^u/ar^nimte  de  l'ita^ 
lie,  à  Torgueilleuse  paresse  de  la  Péninsule  :  car  ^U 
est  industrielle  avant  tout ,  l'Ânçleterre  ;  et  l'Espa- 
gne et  le  Portugal  ont  des  richesses  matérielles  ajgri- 
ooles  qui  ne  lui  ôlent  pas  un  seul  marché,  fSi  ils  sont 
pour  elle  un  débouché  important. 

rïéanmoins  les  événements  politiques  qui  agitent 
ces  deux  pays  comme  un  volcan,  sont  un  signe  in- 
faillible de  leur  prochaine  émancipation  industrielle. 
Tous  ces  événements,  dans  leur  portée  économique, 
sont  comme  les  préliminaires  obligés  de  la  constitu- 
tion pacifique  du  travail.  Il  faut  bien  rendre  le  sol 
à  tme  culture  active ,  socialiser  les  propriétés ,  les 
dégager  des  mainmortes  ecclésiastiques ,  des  subs* 
titutions  et  de  toutes  les  institutions  féodales ,  qui 
sont  le  plus  grand  obstacle  à  la  mise  en  valeur  des 
richesses  territoriales  et  à  l'activité  productive  des 
classes  moyennes,  au  bien-être  du  grand  nombre. 

Il  est  également  infaillible  qu^à  mesure  que  finé- 
galkë  de  r^MMtition  des  i^if^sses^  de  génie  «dus» 
triel,  d'acti'vité^  de  prospérité  diminuera  diez 
toutes  les  naCkms  du  globe ,  par  la  propagation  de 
moyais  écoDOBoiSques  si  oontraires  à  toutes  les  iné- 
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galités,  il  est  probable,  disons-nous ,  que  beau- 
coup de  pays,  qui  auront  été  amenés  antérieurement 
à  développer  extraordinairement  leur  commerce  ex- 
térieur et  à  faire  naître  ainsi  une  population  nom- 
breuse ,  dont  les  objets  de  consommation  et  d'ali- 
mentation première  proviennent  des  richesses  qu'ils 
créent  pour  Vétranger ,  décroîtront  un  jour  en  po^ 
puladon  comme  en  prospérité^  puisqu'elles  décroî- 
tront en  moyens  de  subsistance. 

Évidemment,  toute  la  partie  de  population  qui, 
chez  les  nations,  aura  vécu  jusque-là  sur  le  com- 
merce extérieur ,  se  trouvera  forcée  de  disparaître  à 
mesure  que  les  autres  importeront  chez  elles-mêmes 
l'industrie  similaire,  surtout  si  cette  importation 
est  rapide  et  générale ,  comme  il  arrivera  sans  doute 
chez  plusieurs  d  entre  elles. 

Toutefois,  cette  quasin^galité  de  génie,  d'activité, 
de  puissance  et  de  prospérité  entre  les  nations  est 
aussi  peu  probable  ^  aussi  impossible  plutôt,  qu'en- 
tre les  individus  d'une  même  société.  Et  trop  long- 
temps encore,  sans  doute,  une  assez  grande  inégalité 
industrielle  existera  entre  les  nations  du  continent 
et  du  monde ,  pour  que  plusieurs  peuples  puissent 
asseoir  une  prospérité  séculaire  sur  les  ressources 
du  commerce  extérieur. 

Four  le  commerce  anglais ,  les  débouchés  d'Eu- 
rope vont  tarir  à  mesure  que  l'Espagne ,  le  Portu- 
gal ,  ritalie  et  les  autres  nations  continentales  se 
fetx>nt  plus  industrieux  et  importeront  chez  eux 
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les  machines,  les  manufactures ,  les  chemins  de  fer^ 
la  canalisation ,  etc.  (i) 

Far  conséquent ,  à  mesure  que  les  autres  sociétés 
européennes  imiteront  cette  industrieuse  et  active 
nation,  sa  puissance  relative  diminuera  à  leur  égard. 

On  peut  donc  prévoir  que  les  relations  commer*- 
ciales  des  Anglais  vont  subir  tôt  ou  tard  un  grand 
changement  ;  elles  ne  diminueront  peut-être  pas  en 
définitive,  mais  elles  ne  se  feront  plus  avec  les  mê- 
mes peuples.  Ils  retrouveront  autant  de  débouchés 
peut-être,  mais  ce  ne  seront  plus  les  mêmes.  A 
mesure  donc  qu'ils  en  perdront ,  ils  devront  s'ingé- 
nier pour  en  ouvrir  d'autres.  C'est  à  cause  de  ce  cas 
pressant  de  vie  ou  de  mort  pour  l'ile  britannique , 
qu'on  peut  la  considérer  pour  longtemps  comme 
la  plus  vigilante  pourvoyeuse  des  nations  et  la  plus 
voyageuse;  comme  celle  qui  sollicitera  le  plus  les 
nations  paresseuses  ou  peu  industrieuses  au  travail 
et  à  la  richesse,  et  qui  continuera  à  disperser  sur 
tous  les  points  du  globe  des  essaims  de  producteurs, 
pour  le  parsemer  de  colonies. 

Les  États-Unis  deviendront  le  plus  puissant  des 
peuples ,  tant  qu'ils  feront  autant  de  propriétaires 
fonciers  et  de  capitalistes  qu'il  arrive  de  proie tai*» 
res  émigrant  d'Europe ,  et  qu'ils  se  maintiendront 
dans  cet  esprit  d'égalité  qui  met  moralement  obstacle 
à  la  concentration  exagérée  des  fortunes. 

Dans  tous  les  cas ,  l'union  américaine  parait  des- 
tinée au  grand  rôle  d'initiatrice  dans  le  continent , 

(1)  Voir  ta  Note  5  à  la  findaYolitine 
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dûdt  eïlé  e$(  aujourd'hui  k  première  n&tioii .  Quoi  qu'it 
arrive^  elle  est  pour  longtemps  encore ,  sinon  a  jâ*- 
iaÀiiy  une  terre  d'égalité  et  de  liberté  politique;  elle 
est,  à  cet  égard ,  à  là  tête  de  rhumanité  ;  et  il  lui  est 
réservé ,  même  sans  volonté  préméditée  de  prosély- 
tisme, de  se  donner  en  exemple  aux  petits  états  anar- 
cliiqueâ  dû  sud ,  et  de  les  initier  aux  secrets  de  sa 
richesse  et  dé  Sa  puissance.  Chaque  joilr  et  partout 
ses  nombreux  bateaux  à  vapeur  sillonnent  les  côtes 
du  nouveau  monde  méridional  ;  elle  est  en  commerce 
actif  avec  tous  les  foyers  de  production  importants , 
et  leur  donne  en  spectacle  l'attitude  fiére,  les  mœurs 
simples  et  austères ,  le  sentiment  religieux ,  la  re- 
Contiaissance  vraie  pour  les  dons  de  la  Providence , 
Tesprit  d'ordre  et  d'actitité^acoTi^ ,  et  Taisance  de 
citoyens  qui  s^appartiennent ,  qui  sont  gouvertiés 
pour  eux  et  sous  leur  contrôle. 

Si  jamais  le  besoin  de  Sociabilité  et  la  chaleur 
d'ame  qui  distinguent  le  peuple  français,  et  en  général 
les  peuples  chrétiens,  viennent  à  se  combiner  chez 
TAméricain  avec  tant  de  qualités  solides  et  fonda-' 
mentales,  cette  civilisation  sera  longtemps  à  la  tête 
du  mouvement  général. 

Mais  il  s'en  faut  que  cette  propagation  des  che- 
mins de  fer  et  des  forces  motrices  modernes  se  fasse 
au  même  degré  par  tout  le  globe,  et  y  produise  des 
effets  analogues  à  ceux  qu'a  réalisés  la  race  anglaise, 
et  qu*on  peut  prévoir  pour  le  reste  de  l'Europe  avan- 
cée. Les  peuples  et  les  races  ne  sont  pas  tous  égale- 
ment actifs;  donc  ils  ne  produiront  et  ne  s'enrichi- 


roBt  pM  également;  et  oemiM  cette  iikdjgfftlité  est 
extrême  entre  l*Ean>pe  et  l'Asie,  entre  TAbie  et 
r Afrique,  entre  la  race  cauGasieime  et  là  mtmffAe, 
entre  oeUe^ci  et  la  noire,  et  principalement  entte  la 
noire  et  la  blanche,  on  peut  préyoir  que  les  dvfli- 
aations  où  les  races  inférieures,  molles  et  paresseuses 
prédominent,  seront  singulièrement  sulialtamiSées 
par  les  sociétés  industrielles  de  rSurope.  De  même, 
il  est  à  prévoir  que  lltalie,  l'Espagne,  le  Portugal, 
les  souches  latines,  et  en  général  les  nations  méri«> 
dionaks  des  anciens  continents,  et  le  Mexique,  etc., 
dans  le  nouveau  monde,  seront  ou  resteront  Soa«- 
mis  à  l'arbitrage  de  fait,  et  à  la  prépondérance  des 
Russes,  des  Américains,  des  Anglais,  des  Germains 
et  des  Français. 

liais  il  ne  faut  pâs  croire,  pour  cela,  à  l'asitije^ 
tissement  des  Orientaux^  à  la  tyrannie  dés  Occi- 
dentaux, car  ce  ne  sera  plus  la  guerre  que  les  Ocei*- 
dentaux  voudront,  ni  les  conquêtes  stériles  et  la 
victoire  si  coûteuse  $  il  s'agit  désormais,  avant  tout, 
d'échanges,  de  ventes,  d'affiiires  commerciales,  de 
richesses*. ••  ;  et  s'ils  entreprennent  encore  des  con- 
quêtes de  pays,  ce  sera  pour  conquérir  des  pro- 
duits, des  matières  premières,  des  débouehêf  qui 
manquent  à  leur  prospérité  bien  entendue.  Si  dOnc 
les  Occidentaux  ruinaient,  enchaînaient,  offensaient 
les  Orientaux  et  autres,  jusqu'à  la  haine  nationale, 
où  seraient  les  débouchés,  les  échanges  et  les  ma- 
tières preiniêres?  les  consommateurs  qu'ils  ^cher- 
chaient pour  les  produits  manufocturés  d'Europe? 
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Voilà  ce  qui  sauvwa  le  monde  entier  d'une  domi- 
nation despotique  et  .violente  quelconque^  rusae^ 
anglaise  ou  américaine. 

Toutefois  iln'y  a  plus  à  temporiser;  toute  nation 
qui  veut  vivre,  avoir  un  nom  dans  l'avenir,  et  mar- 
quer, doit,  sans  désemparer,  se  mettre  à  Tcsuvre,  au 
développement  industriel  et  moral  simuUanément, 
et  faire  tout  ce  qui  peut  le  mieux  a  chaque  instant 
éclaireri  enrichir,  édifier,  exalter,  fortifier,  et  d<Hi- 
ner  des  bras  et  du  courage. 

Malgré  les  efibrts  des  retardataires,  il  est  certûn 
que  les  avantages  de  la  priorité  resteront  longtemps 
à  certains  peuples,  comme  les  États-Unis  et  TAn- 
glelerre;  mais  pourtant  il  est  certain  aussi  que  ces 
nations  subiront  un  moment  de  statu  quo  dans  leur 
prospérité;  car  le  marché  d*£urope  se  rétrécira  de 
plus  en  plus  pour  eux  jusqu'à  cette  limite  d'impur*- 
tations  compatibles  avec  toutes  les  conditions  de 
développement  des  pays  où  elles  seront  faites. 

L'Angleterre,  les  États-Unis,  certainement  ont 
encore  en  expectative  bien  des  débouchés  vierges 
dans  le  reste  du  globe,  et  ils  s'efforceront  d'y  de- 
vancer les  États  jusqu'ici  retardataires;  n'im- 
porte I  il  y  a  lieu  a  concurrence,  le  marché  est  asses 
grand.  . 

Toute  l'Europe  se  ressentira  donc  à  un  haut  de- 
gré des  avantages  de  cette  application  :  la  popijt- 
lation  de  la  plupart  des  nations  qui  la  composent 
doublera  bien  vite,  et  l'on  verra  l'Europe  en  masse 
envoyer  des  milliers  de  bateaux  à  vapeur  solliciter 
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les  relations  commerciales,  activer  le  trayail,  ou- 
vrir de  nouveaux  délK>uché8  dans  le  reste  du  monde. 
Et  la  production  prendra  en  Asie  et  partout  un 
tel  développement,  que  les  institutions,  les  rapports 
sociaux,  la  constitution  du  travail  et  la  distribution 
des  richesses  de  ces  contrées  immobiles ,  subiront 
une  crise  et  des  innovations  plus  ou  moins  brusques, 
mais  inévitables. 


XXII 
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La  loeiibililéi  la  Térîtéi  les  pr^iigés  naUoimi;  la  toléraiicti 
la  variété;  les  croyances  et  les  habitudes  sous  l'influence  des 
voyages  de  longs  cours,  ou  trans-nationaux.— Comment  sera 
eonstituëe  indlreetenieiit  une  école  mutuelle  des  n8lions«<-^  Preuves 
lûstori^uas  de  Tinfluenoe  des  voyages  cosmopolites  sur  la  civilisation 
gâkérale. 

La  généralité  ded  Européens  ne  s*occupe  guérô 
aujourd'hui  deâ  masses  innombrables  d*hommes^ 
des  semblables  et  ses  frères^  qui  vivent  éloignés 
de  la  sphère  de  fréquentation  que  leur  ont  délimitée 
les  lentes  et  dispendieuses  voies  de  communication 
du  passé;  mais  désormais^  les  distances  étant  rap- 
prochées^ cette  sphère  va  s'élargir  non  pas  unique- 
ment comme  le  carré  de  la  différence  des  deux  vi- 
tesses ancienne  et  nouvelle^  mais  comme  le  cube  et 
au  delà. 

Quand  on  sait  qu'on  peut  aller  en  un  pays^  quand 
on  y  a  été^  quand  on  y  a  des  souvenirs^  on  y  tourne 
don  espérance;  il  se  fait  en  nous  une  curiosité  un 
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lien  et  comme  une  aspiration  constante.  Ainsi  le 
voyageur  qui  a  été  à  Berlin ,  à  Londres,  en  Italie, 
recherche  soigneusement,  lorsqu'il  est  rentré  au 
bercail  de  la  patrie,  les  journaux^  les  ouvrages  qui 
lui  donnent  des  nouvelles  de  ce  pays;  il  est  en  rap- 
port magnétique  avec  les  absents,  il  correspond 
dans  Tespace  par  le  cœur  et  les  désirs. 

Il  en  est  de  même  de  la  vue  de  la  nature;  nous  ne 
nous  attachons  qu'aux  sites,  aux  lieux,  aux  pers* 
peclives  que  nous  pouvons  distinguer,  qu'atteint 
notre  rayon  visuel.  Or  Timagination  a  aussi  son 
rayon  visuel,  au  delà  duquel  tout  est  vague,  incer- 
tain, mal  dessiné,  négligé  et  oublié  comme  les  ob* 
jets  rejetés  sur  les  confins  de  l'horizon. 

Les  voyages  font  fraterniser  les  hommes  par  les 
mœurs,  par  les  croyances;  ils  nouent  des  relations, 
préparent  des  échanges,  étendent  l'horizon  de  l'es- 
prit comme  ceux  de  l'œil,  dissipent  les  préjugés,  ins- 
pirent la  tolérance  et  tous  les  sentiments  de  sociabi- 
lité; ils  développent,  en  un  mot,  toutes  les  faces  et 
toutes  les  puissances  de  l'être  humain. 

Les  voyages  mettent  les  croyances  et  les  mœura  en 
contact,  ils  donnent,  à  la  vérité,  la  possibilité  et  l'oc- 
casion de  s'établir,  de  s'universaliser  ;  les  voyages 
sont  les  conditions  du  mieux,  du  triomphe  de  la  vé« 
rite. 

Les  voyages  contribueront  donc  efficacement  à 
faire  disparaître  les  haines,  les  rivalités,  les  vaniteux 
et  funestes  préjugés  nationaux. 

Un  Anglais,  un  Allemand,  un  Russe,  un  Turc, 
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un  Égyptien^  auprès  d'un  Français^  seront  comme 
auprès  d'un  concitoyen  (1);  il  se  fera  le  même  pra-* 
grés,  à  cet  égard,  que  lorsqu'un  Boui^uignon  eut 
des  relations  suivies  avec  le  Normand  ou  avec  le 
Flamand;  il  en  sera  de  nation  à  nation^  comme 
jadis  de  province  à  province. 

L'analogie  est  complète^  il  suffit  de  relire  l'histoire 
du  passé  à  cet  égard,  soit  chez  les  Romains^  soit 
chez  les  féodaux,  pour  deviner  en  partie,  sinon  lire 
l'histoire  de  l'avenir. 

La  fréquentation  d'une  civilisation  étrangère  est 
toujours  dissolvante  des  préjugés  de  territoire  et  de 
tout  ce  qui  n'est  pas  fondé  en  vérité  et  en  moralité. 
Ainsi,  chez  les  Romains  les  dieux  de  la  patrie  s'en 
allèrent,  ou  furent  méconnus,  dès  qu'ils  connurent 
et  admirent  dans  la  ville  éternelle  les  dieux  Aran^ 
gers;  l'indiSërence  alla  bientôt  jusqu'à  ouvrir  un 
temple  à  toutes  les  divinités  exotiques,  et  l'on  peut 
dire  à  toutes  les  mœurs. 

Parmi  nous  la  destruction  et  l'oubli  ne  remonte- 
ront pas  si  haut,  car,  en  fait  de  morale  et  de  notion 
de  la  Divinité,  il  n'y  a  rien  au  delà  de  l'Évangile,  et 
nous  l'avons.  Oui,  le  précepte  évangélique  du  sacri- 
fice de  chacun  à  tous  est  gravé  sur  la  porte ,  ou 
planté  au  sommet  aigu  de  toutes  les  églisc»i  en  Eu- 
rope ;  à  notre  iusu,  il  est  passé  en  désir,  sinon  en 
pratique,  dans  tous  les  cœurs,  et  nul  homme  sensé 

(0  £a  ce  moment,  des  savants  danois,  n(M7Nrégiens  et  suédois,  se 
trouvent  réunis  à  nos  compatriotes  pour  Texploralion  du  Spitxberg 
«I  de  la  Laponie.  (  Note  mppl  ) 


386  VOYAGES  GOSMOPOUTE0. 

n*ea  conteste  la  perfection  absolue*  Dans  le  grand 
contact  et  le  grand  remuement  de  dogmes  et  de 
croyances  qui  va  accompagner  la  dispersion  nouvelle 
des  peuples  par  les  voyages,  il  ne  s'agira  donc  que 
d*accomplir,  d*élai^,  de  propager,  et  non  de  reje- 
ter, comme  on  rejette  une  erreur  ou  une  moindre  vé« 
rite,  pour  une  vérité  supérieure*  Ce  qui  manque  au 
monde  européen,  ce  sont  des  moyens  de  richesses 
pcmr  accomplir  les  promesses  du  christianisme  et  de 
la  révolution  française. 

Les  voyages  mettront  dans  chaque  pays  une  va- 
riété inouie  en  toutes  choses,  sauf  dans  la  loi  mo^ 
raie,  qui  tend  à  s'universaliser,  et  qui  dans  sa  nature 
est  une,  et  ils  contribueront  par  là  au  perfectioiv- 
nement  de  chaque  branche  de  connaissances ,  des 
procédés  et  des  méthodes  industrielles  et  intellec- 
tuelles. 

Nous  voyons  dans  l'histoire  les  sociétés  primitive» 
débuter  par  V  uniformité  la  plus  xnonoione  et  la  pins 
passive  :  ainsi  k  Chine,  l'Inde,  l'Egypte.  Mais  à 
mesure  qu'avance  la  civilisaXion,  ^'eslrindire  la  U* 
berté,  la  ^ariâé  apparaît  de  plus  en  phis  :  e'eat 
qu'il  y  a  un  bonheur  réel  dans  ces  émotions  variéec^ 
et  que  l'ennui  est  inhérent  à  l'uniformité.  Les  temps 
modernes  tranchent  d^à  oet  égard  avec  l'antifoité, 
et  l'on  peut  dire  que  la  variété  est  le  caractëi»  de  la 
Uberté,  comme  l'uniformité  du  deqpotisme. 

La  variété  dans  l'avenir  augmentera  et  s'attaquera 
à  tout,  principalement^  comme  de  coutume^  aux 
goûts,  à  la  parure,  à  Tameublemenl;,  à  l'aschitciptme 


publique  e(  privée^  elc«;  et  il  It  faut  pour  que  les 
ol^to  d'écbaoge  Mieot  de  plus  eu  plus  nombreux  ^ 
et  qu'il  Y  eit  pour  cbtcon  du  travail  et  des  éléments 
de  prospérité  ches  tous  les  peoj^y  en  raison  de  la 
population  croissante* 

C'est  un  bâi,  que  plus  la  mviiisatton  avance,  plue 
les  goûts  et  les  canctères  manifestai  de  naanees. 
Et  en  effet,  la  richesse  est  arrêtée  dam  son  essor,  si 
Fon  pose  des  limites  aux  okjiets  utiles  4$n  sigréables. 
Il  doit  se  développer  autant  de  goûts  dans  la  eoneom- 
matkm  ca  ùit  de  toilette,  de  nourritnre,  d'habi- 
tations, etc.,  qu'il  y  anatmE«lleraenitde  faesoinsetde 
désirs  foodanentaux ,  en  prédisposition  et  à  Tétai 
d'enveloppement  dans  Ions  ks  indivadus,  et  des 
Bsoyensdeies  satisfaire  dans  learicbcsses  matérieUes 
et  dans  les  proeédés  et  les  oombinisons  de  rkwlua^ 
trie  fanoMLine. 

Cfaaenn  rapportera  donc  de  ses  irofngca  quelqnes 
produits  inocmnitts  qu'il  regardera  comme  devanS 
fiiire  partie  de  son  eonlertable.  C'est  par  ees  salie* 
factious,  toutes  particulières  à  chaque  caraotère, 
fne  h  liberté  pndtvidueUe  poiitim  prendra  oorps  en 
trouvant  aatisf action  et  en  se  développant  d'une  ma- 
nière indéfinie* 

Plus  il  y  a  de  richess»  en  d'vtilités  créées,  pins 
il  y  a  de  choix;  par  conséquent,  dumm  pent  sntie^ 
faire  son  «noffsnsiveyïnilas^/e,  ¥oilày  dans  ans  les 
cas,  où  mènent  le  développement  neoveau  de  Vm^ 
dnstrie  et  la  fréqnenlalion eatraeidhiairades  antres 
pays.  L'mse  des  finmses  ■oeadmauiii  ifni  feront  faiif 
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fausse  routCi  et  qu*acceplent  bon  nombre  de  voya- 
geurs qui  cbercbent  à  justifier  leur  secrète  intention 
de  succomber  à  Tégoisme,  c'est  celle-ci  :  En  ce  lieu 
existe I  est  honorée  la  polygamie;  on  croit  à  tel 
dieU|  à  tel  enfer,  etc.  En  cet  autre,  ces  mêmes 
mœnrs^  ces  mêmes  croyances  sont  anathème  ;  donc 
tout  cela  est  également  vrai ,  donc  rien  n*est  vrai  et 
tout  est  indifiërent  :  Respecter  les  mœurs  du  pays 
où  Ton  esty  voilà  la  sagesse  et  la  vertu. 

On  verra  donc  une  infinité  de  petits  sceptiques  à 
la  manière  de  Montaigne;  heureux  s'ils  en  avaient 
le  génie!  De  là  la  recherche  égoiste  des  sensualités, 
et  Tindifférence  en  matière  de  dogmes  et  de  moeurs. 

S'il  est  bon  en  soi  de  rapprocher  les  hommes ,  de 
faire  qu'un  Chinois  puisse  nouer  connaissance  avec 
un  Français,  un  Péruvien  avec  un  Russe  ;  s'il  est  bon 
que  les  nations  voisines  se  fréquentent,  et  qae  le 
chrétien  aborde  un  jour  le  mabométan  ou  le  brah' 
wumiste,  les  chemins  de  fer  et  les  bateaux  à  vapeur 
doivent  être  acceptés  et  propagés  comme  les  plus 
utiles  auxiliaires  de  cette  fin^ 

Les  voyages  contribueront  plus  que  ce  soit  au 
monde  à  faire  accepter  avec  empressement  les 
usages  nouveaux  aux  populations  rurales  de  toutes 
les  nations ,  et  à  leur  inspirer  l'abandon  facile  des 
traditions  surannées^  rétrogrades  ou  stationnaires. 

N'est-il  pas  de  toute  évidence  que  si  tous  les  in- 
dividus qui  composent  le  vulgaire  étaient,  dans 
toutes  les  provinces  du  globe,  éclairés,  intelligents; 
que  s'ils  avaieat  regardé  face  à  face  les  chances  de  la 
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fortune  et  les  fatalités  de  la  vie,  comme  le  font  le 
peuple  de  Paris  et  des  grandes  villes,  et  la  classe 
moyenne  des  petites,  un  changement  total  s  opé- 
rerait dans  leur  destinée ,  et  qu'à  l'agitation  insensée 
des  émeutes  et  des  collisions  intestines  succéde- 
raient les  discussions  pacifiques  et  le  triomphe  de 
la  vérité  et  de  la  vertu  ? 

Par  l'effet  des  mêmes  agents,  les  hommes  s'habitue- 
ront à  une  prompte  volte-face  dans  les  idées  de  pure 
connaissance  positive,  de  procédés,  de  manière  de 
voir.  En  tout  ce  qui  ne  sera  point  matière  de 
croyances  religieuses  et  de  devoirs  sociaux,  ils  adop« 
teront  aujourd'hui  un  point  de  fait,  une  idée,  quitte 
à  la  déloger  le  lendemain.  Ils  seront  enfin  sous  l'in- 
fluence habituelle  du  progrès  et  des  modifications 
insensibles  per|)étuelles  qu'il  fait  naître;  les  hommes 
mûrs,  les  vieillai*ds,  seront  plus  accessibles  aux  mo- 
difications de  manières  de  voir  et  d'haUtudes  intel- 
lectuelles ;  ils  seront  mobiles  en  mieux  jusqu'à  la 
mort. 

Nul  étranger  n'abordera  impunément  le  sol  euro- 
ropéen,  cette  généreuse  terre  classique  de  la  liberté, 
de  la  fraternité  et  de  l'égalité;  nul  ne  pénétrera  dans 
nos  bibliothèques  sans  retourner  avec  le  vaccin  de 
la  civilisation  qu'il  s'y  sera  inoculé.  Ainsi  fait  déjà  la 
jeunesse  égyptienne;  ainsi  font  le  Turc  même  et  le 
Russe,  le  Valaque,  le  Brésilien,  le  Péruvien,  et  un 
nombre,  assez  rare  encore,  il  est  vrai,  de  voyageurs 
appartenant  à  l'élite  de  toutes  les  contrées  du  monde  ; 
mais  il  ne  faut^  dit-on,  qu'un  seul  voyageur  pour 
II.  19 


390  T0TA6BS  GOftIIOPOUTBS. 

importer  la  peste  à  Constantinople,  ou  la  fièvre  jaune 
dans  maintes  contrées  d'Amérique;  or  c'est  aussi 
une  épidémie  que  la  vérité,  que  la  liberté,  l'égalité 
et  le  mieux  en  tout  I  £n  chaque  contrée,  sur  toute 
chose,  le  voyagieur  dira  donc  le  procédé,  les  idées^ 
les  opinions,  les  usages  de  son  pays,  et  il  reviendra 
annoncer  aux  siens  les  idées,  les  procédés,  les  opi-> 
nions,  les  usages  des  contrées  qu  il  aura  parcourues  ; 
et,  par  là,  sera  constituée,  comme  par  une  main  in- 
visible, Yécole  mutuelle  des  nations,  Téducation  du 
genre  humain  la  plus  pure,  la  plus  prompte,  la  plus 
économique  qu'eussent  jamais  pu  imaginer  les  plus 
habiles  (^ilosophes  organisateurs  de  systèmes  I 

On  avait  bien  prévu  que  la  liberté  et  l'égalité  fe- 
raient le  tour  du  monde;  mais,  nul  n'avait  dît 
qu'elles  le  feraient  en  chemin  defor^  ayant  pour 
char  un  wagon. 


Jusqu'ici  nous  nous  sommes  préoccupé  presque 
exclusivement  des  destinées  de  l'Europe,  sous 
l'influence  des  puissances  qui  sont  nées  de  son 
génie» 

C'est  qu'en  effet  des  destinées  de  TEurope  dépen- 
dent en  grande  partie  celles  du  reste  du  monde» 

Dès  que  nous  savons  ce  qu'elle  deviendra,  nous 
n'avons  plus  qu'à  la  voir  agissant  à  l'extérieur  et 
projetant  sa  puissance  et  son  activité  imposantes,  irw 
résistibles,  sur  les  divers  continents. 

Les  voyages  à  Tinlérieur  élèveront  les  classes  infé- 
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rieures  au  degré  de  civilisationj  au  niveau  intelleo* 
tuel  et  moral  de  l!élite  de  la  société.  Les  voyages  à 
Textérieur  éléverçnt  cette  même  élite  à  uoe  uouvdl^ 
supériorité  relative^  à  une  plus  haute  moralité»  à  de# 
mœurs  extranatiooales  ^  à  des  sentiments  et  à  une 
vue  cosmopolite  de  jour  eu  jour  plus  compréhen^ifs 
et  plus  humains. 

Far  Vinventioi^  de  Guttemberg»  la  pensée  de 
rhomme  a  reçu  tous  les  caractères  de  la  plus  rapide 
communication  xAagnétique.  £lle  a  pu  être  en  mille 
lieux  à  la  fois^  se  perpétuer  et  se  multiplier  àriofini* 
Far  les  inventiçus  de  Watt  et  de  Stephenson,  par  l'in- 
vention des  chcDoiins  de  fer  et  des  bateaux  à  vapeur^ 
rbop^i^e  lui--même  centuple  son  activité^  l'intensité 
de  sa  vie;  et  si  agir  c'est  vivre^  l'homme  par  làagv^ani 
dit  et  prolonge  d'autant  son  existence,  carila^r^^ 
désorman^  en  80  ans,  plus  qu^'il  i^  l'eût  £ait  en  ui^ 
vie  de  '300  ans  d'autrefois. 

L'imprimerie  donnait  des  ailea  à  la  pensée  de 
Vhonune,  les  locomotives  en  donnent  à  l'hoaune  jk^f 
même,  à  son  corps. 

.  Ofi  si  l'on  exfimine  les  résultats  successifs  d^l'iiH 
fluence  des  voyage»,  dans  ce  qu'ils  ontd»  plus  im^ 
portant  pour  le  sort  du  grand  nombre^  tout  le  passé 
atteste  que  chaque  agrandissement  de  k  sphère,  el 
de  l'intensité  des  voyages,  et  des  relations  commer*^ 
ciales,  correspond,  pour  un  prochain  avenir,  à  un  ach 
croissemeut  de  la  population  et  de  la  production,  et 
à  l'accession  d'une  plus  grande  classe  moyenne  à  U 
liberté,  à  la  propriété,  au  biea-^tre.  Nous  ne  eon* 
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naissons  pas  d^exception  signalée  à  ce  fait.  On  peut 
alors  puiser  ici  une  confiance  vive  dans  la  propaga- 
tion des  chemins  de  fer  et  des  bateaux  à  vapeur, 
pour  l'amélioration  des  destinées  générales  à  tous 
ces  égards. 

Les  locomotives^  disons*nous^  i^morqueront  le 
char  de  la  civilisation,  elles  accéléreront  la  marche 
de  la  liberté  et  de  Tégalité  :  car  les  voyages  et  les  re- 
lations commerciales  actives  sont  les  voies  ordinaires 
de  la  civilisation  ;  ils  ont  toujours  précédé  les  grandes 
évolutions  sociales. 

Ce  sont  les  voyages  qui  ont  civilisé  la  Grèce  et 
Rome.  Les  sages  d*Athëncs  et  de  Lacédémone 
avaient  tous  puisé  dans  les  voyages,  la  science,  les 
lumières  nouvelles  dont  ils  éclairèrent  la  Grèce  des 
ahciens  Pélasges  et  d'Homère.  Si  les  n^;octants, 
si  les  commerçants  et  les  armateurs  du  Pyrée^  ne 
s'étaient  point  enhardis  à  sillonner  l'Archipel,  et  à 
demander  des  échanges  actifs  aux  villes  de  TAsie- 
Mineure ,  à  j^ypte,  aux  colonnes  d'Hercule  ;  si 
Carthage,  à  son  tour,  n'avait  pas  versé  ses  indus- 
trieux et  actifs  commerçants  sur  les  côtes  de  la 
grande  Grèce,  l'antiquité  païenne  serait  sans  nom , 
et  Rome  universelle  eût  été  impossible  ;  et  il  y  au- 
rait encore  autant  de  dieux  que  de  cités ,  autant  de 
cités  que  de  provinces.  Rome  illustre  était  égale- 
ment impossible,  si  ses  orateurs,  ses  philosophes,  ses 
chevaliers  et  sénateurs,  n'avaient  voyagé  en  essaims 
nombreux  à  Athènes ,  la  célèbre  niétix>pole  de  la 
science  et  des  mœurs  polythéistes,  si  elle  n'avait 
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été  y  polir  sa  rudesse  guerrière,  et  y  dérober  le 
flambeau  inspirateur  des  beaux-arts.  Homère  lui- 
méme^  Pythagore,  Hérodote ,  Platon,  Aristote, 
Thaïes,  Euclide,  Socrate,  furent  tous  d'infatigables 
voyageurs,  ou  renseignés  par  les  voyageurs  contem- 
porains. L'expédition  d'Alexandre,  celle  des  Dix 
mille  de  Xénophon ,  ne  sont  pas  autre  chose,  so- 
cialement parlant ,  que  des  voyages  à  main  armée  : 
sans  ce  grand  voyage  d'Alexandre,  Aristote  ne  se- 
rait pas  le  plus  grand  naturaliste  de  l'antiquité  ; 
sans  la  curieuse  investigation  d'Hérodote  en  Egypte 
et  partout,  que  saurions-nous  au  delà  de  l'antiquité 
de  2000  ans  ?  Sans  les  voyages  de  la  Rome  conqué- 
rante des  Pompée,  des  Antoine,  desCésar^  à  travers 
l'Asie,  l'Europe  et  l'Afrique,  Pline  l'ancien  n'eût  pas 
résumé  les  sciences  naturelles  de  cette  grande  portion 
de  la  terre;  César  n'aurait  point  écrit  ses  Commen- 
taires; Tacite  n'aurait  point  écrit  des  Germains,  et 
notre  science  moderne,  notre  humanité,  ignoreraient 
leur  passé.  ^ 

Ce  sont  les  voyages  qui  ont  civilisé  Rome  ;  et  ce 
sont  les  mémorables  voyages  des  Portugais,  des 
Hollandais,  des  Vénitiens,  des  Génois  du  xv*  siècle, 
par  delà  le  cap  de  Bonne-Espérance,  aux  Indes- 
Orientales,  qui  ont  décidé  Tère  d'activité  indus- 
trielle, de  richesse  et  de  bien-être  dont  l'Europe  et  le 
monde  jouissent  à  l'heure  qu'il  est. 

C'est  l'immortel  voyage  de  Colomb  qui  a  sauvé 
tout  un  hémisphère  de  Toubli  et  du  retardement  ;  ce 
sont  ce)  immenses  caravanes  de  pèlerins  d'Europe  , 
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soldats^  curieux^  cotnnierçants,  aventuriers,  savants^ 
missionnaires,  emportés  et  jetés  sans  relâche  pen- 
dant  deux  siècles  sur  les  rivages  américains,  qui  ont 
transplanté  les  institutions  et  la  vie  moderne  sur 
cette  terre  où  se  pétrifiaient  en  silence  toutes  les  ci- 
vilisations primitives. 

Et  c*est  tout  cet  ensemble  de  voyages  accumulés 
par  les  générations  de  quarante  siècles,  qui  nous  ont 
valu  de  connaître  le  globe,  de  posséder  une  géogra- 
phie, une  histoire,  une  numismatique,  quasi^-uni- 
verselles,  une  flore,  une  minéralogie,  une  zoologie, 
une  géologie  quelque  peu  satisfaisantes;  qui  ont 
agrandi  notre  horizon,  développé  nos  idées,  aug- 
menté nos  connaissances  et  nos  lumières,  accru  nos 
besoins  et  nos  jouissances,  imprimé  un  jet  plus  in- 
tense et  plus  fertile  à  la  sève  européenne,  enhardi  le 
courage  populaire  à  l'affranchissement ,  déposé  la 
semence  féconde  de  la  fraternité  et  de  l'égalité  chré- 
tiennes par  toute  la  terre  !••• 

Ce  seront  les  voyages,  enfin,  les  voyages  sur  les 
rails  glissants,  et  à  la  remorque  des  impétueuses 
locomotives ,  qui  achèveront  cette  universalité  ; 
qui  mettront ,  de  nouveau ,  en  regard  ;  toutes  les 
croyances,  toutes  les  institutions,  tous  les  méca- 
nismes industriels,  et  qui  décideront,  hâteront  le 
règne  de  la  liberté  et  des  vertus  chrétiennes,  et  pro- 
pageront éternellement  sur  le  globe  le  vrai,  le  beau, 
et  le  bon,  à  mesure  qu*ils  se  développeront  dans  les 
inspirations  du  génie  et  des  grands  cœurs. 

En  effet,  si  les  voyages  et  le  commerce,  jusqu*îci 


si  rares ,  si  difficiles ,  secondés  seulement  par  les 
moyens  de  tran8i)ort  grossiers  ou  périlleux ,  et 
presque  toujours  accompagnés  de  la  guerre,  de  la 
conquête ,  de  la  violence  et  de  la  destruction ,  ont 
eu  cette  influence  sur  les  destinées  du  monde,  com- 
ment envisager  froidement  les  résultats  de  voyages 
entrepris  sous  les  auspices  de  la  paix,  du  commerce^ 
de  la  curiosité,  de  la  science  et  de  la  tolérance;,  avec 
des  véhicules  aussi  rapides  que  la  locomotive  de  terre 
et  de  mer!... 

Toutefois  les  excursions  des  peuples  ne  manifes- 
teront  pas  toujours  ce  caractère  pacifique  et  ces  dé- 
monstratidns  humaines.  Nous  le  verrons  bientôt,  le 
sacrifice  guerrier  ne  va  pas  cesser  incontinent  pour 
ce  que  la  richesse  augmenterait,  et  que  les  peuples 
se  visiteraient  ;  mais  les  guerres  seront  de  rares  inter- 
ruptions au  règne  de  la  paix. 

Et  précisément,  parce  que  les  voyages  ont  ce  ré-» 
sultat  de  porter  la  perturbation  dans  les  croyances, 
dans  les  institutions  et  les  mœurs  jusqu'à  les  trans- 
former ,  et  jusqu'à  bouleverser  les  droits  acquis,  ils 
décideront  infailliblement  les  crises  ordinairement 
inséparables  de  ces  grands  phénomènes.  La  déca- 
dence des  empires,  ou  plutôt  le  mouvement  et  le 
progrès  de  l'humanité  dans  le  passé,  correspondent 
toujours  à  l'invasion  des  croyances,  des  mœurs,  des 
usages  étrangers,  des  civilisations  supérieures  dans 
les  civilisations  inférieures;  à  l'introduction,  dans  la 
nation,  de  voyageurs  étrangers,  ou  à  la  dispersion 
des  classes  élevées  ou  lettrées,  des  penseurs  et  des 
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philosophes  dans  les  civilisations  exotiques,  chez  les 
pçuples  voisins. 

Ainsi  Rome,  ainsi  la  Grèce,  ainsi  TÉgypte  antique 
et  rinde  de  nos  jours. 

C'est  pourquoi  les  empires  qui  ont  eu  le  plus  de 
durée  sont  aussi  ceux  où  il  a  été  mis  le  plus  d*obs^ 
lacles  aux  voyages  des  naturels  à  l'extérieur,  des 
étrangers  à  Tintérieur.  Et  de  nos  jours  même  cela 
se  vérifie  encore  :  les  nations  hes  plus  immobiles  in- 
terdisent la  sortie  ou  Tentrée  de  leurs  frontières  au 
grand  nombre. 

La  Chine  Irouvc  dans  cette  politique  1  plus  sûre 
garantie  de  la  stabilité  de  ses  mœurs  et  de  ses  ins- 
titutions. Elle  doit  son  immobilité  et  sa  perpétuité 
à  sa  séquestration  absolue,  qui  en  fait  une  véritable 
oasis  dans  Thumanité.  Et  Ton  peut  prédire  que  le 
jour  où  le  Chinois  voyagera  au  delà  du  Japon  et 
des  iles  de  ses  côtes  ^  ou  que  ce  peuple  se  laissera 
pénétrer  par  les  curieux  d'Europe,  c'en  sera  fait  de 
son  immobilité  sociale. 

La  Russie  également,  l'Italie,  la  Turquie,  et  en 
général  les  gouvernements  ombrageux  et  retarda- 
taires, ne  conçoivent  pas  de  plus  sûr  moyen  d'en- 
rayer le  mouvement  et  le  progrés  chez  eux ,  que 
d'empêcher,  plus  ou  moins  obliquement,  leurs  su- 
jets de  voyager. 
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—  Dans  quelle  vue  ces  voyages  sont  entrepris.  —  Aniniâlion  signalée 
du  siècle  pour  les  voyages.  ^  Inconvénients  de  la  dlflicullé  ou  de 
la  rareté  des  voyages  pour  la  science  et  les  beaux-arts  en  général. 
— Nouvelles  preuves  historiques  de  Timportance  sociale  des  voyages. 
*-  Gomment  se  conduira  la  propagande  pacifique  de  la  civilisation 
européenne  aux  pays  antipodes  ou  trans-Européens.^-  Ce  qui  résul- 
tera pour  la  science  de  Texpansion  des  Européens  sur  Tancienne 
terre  classique  d^Asie,  etc.  —  Transformations  inévitables  des 
croyances  religieuses  actuelles.  —  Pourquoi  les  peuples  à  tous 
les  Etals  de  civilisation  voudront  peu  h  peu  de  la  liberté  à  teuro" 
péepme. 


La  plupai*t  (les  voyages  ne  seront  donc  pas  entre- 
pris dans  des  vues  mondaines  et  frivoles  ;  on  voya- 
gera principalement  pour  s^instruire.  La  curiosité 
aboutit  toujours  là  ;  surtout  on  voyagera  pour  com- 
mercer, pour  acheter  et  vendre  :  des  ingénieurs, 
des  militaires  tacticiens,  des  architectes,  les  prati- 
ciens  polytechniques  en  général,  seront  reçus  avec 
faveur,  appelés  même  dans  tous  les  pays  par  les  par- 
ticuliers et  par  les  gouvernements  pour  naturaliser 
chez  eux  les  merveilles  des  arts  utiles  et  économi- 
ques, ou  pour  y  puiser  une  science,  une  expérience 
qui  leur  manque.  Déjà  chacun  est  à  la  recherche 
des  moyens  d'amélioration.  Chaque  nation  euro-* 
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péenne  rivalise  à  qui  va  créer  le  plus  de  richesse,  le 
mieux,  le  plus  vite,  et  à  plus  bas  prix  ;  cette  rivalité 
s'établit  également  pour  le  perfectionnement  des 
individus.  Une  grande  source  d'émulation  et  de  ri- 
valité féconde,  c'est  quand  les  peuples  sont  attentifs 
à  leurs  progrès  mutuels;  qu'ils  les  enregistrent  et  en 
font  leur  profit  sans  haine,  ni  dénigrement  :  c'est  ce 
que  l'on  voit  de  nos  joui's.  Les  nations  ne  sont  plus 
ennemies  :  elles  sont,  ou  vont  être  émules. 

Enfin ,  tout  annonce  à  qui  veut  voir  qu'il  va  se 
commencer  entre  les  nations  un  vaste  système  d'em- 
prunts intellectuels,  politiques  et  industriels,  sous 
l'inspiration  et  la  direction  d'un  sage  éclectisme;  et 
que  ce  sont  là  les  voies  par  lesquelles  la  Providence 
veut  préparer  et  accomplir  l'unité  européenne;  nous 
entendons  l'unité,  mais  non  l'uniformité;  cette  unité 
qui  est  compatible  avec  la  multiplicité,  avec  la  va- 
riété ,  mais  qui  relie ,  harmonise  chaque  manière 
d'être,  d'agir  et  de  sentir  avec  toutes  les  autres;  qui 
donne  une  même  morale  à  tous,  mais  des  formes  va-* 
riables,  selon  la  diversité  d'aptitudes,  de  goûf^,  de 
climats  et  de  fonctions. 

Pour  avoir  une  idée  du  caractère,  du  but  et  du 
nombre  des  voyages  qui  seront  entrepris  lorsque 
les  moyens  de  transports  nouveaux  seront  vul- 
garisés jusqu'à  la  portée  des  classes  moyennes, 
il  suffit  de  voir  ce  qui  se  passe  pour  ceux  que  leur 
position  met  à  même  de  faire  les  frais  actuels  d'un 
voyage. 

Nos  ingénieurs,  nos  architectes,  nos  industriels 
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sont  envoyés,  ou  vont  à  leurs  frais  recueillir  Texpé* 
rience  des  deux  peuples  rois  de  l'industrie  et  de  la  ri- 
chesse :  l'Angleterre  et  les  États-Unis. 

Nos  publîcistes  y  vont  étudier  le  système  repré- 
sentatif :  chez  Tune  les  avantages  et  les  inconvé- 
nients de  l'égalité  des  conditions  démocratiquement 
entendue;  et  chez  Tautre,  ceux  d*une  aristocratie  et 
d*une  représentation  décevantes  ! 

Les  publicistes  anglais,  à  leur  tour,  viennent  pren- 
dre en  France  des  leçons  d*Unité,  de  législation,  et 
de  bonne  entente  administrative. 

Et  toutes  les  classes  du  peuple  anglais  viennent 
se  former  en  France  aux  habitudes  plus  expansives 
d'une  sociabilité  facile,  à  une  insouciance  étourdie 
et  nécessaire  des  contrariétés  et  des  coups  du  ha- 
sard ;  apprendre  à  moins  donner  au  calcul ,  à  la 
froide  raison,  et  davantage  au  sentiment,  à  ses 
semblables ,  et  à  combattre  ainsi  les  causes  pro- 
fondes du  spleen. 

ti'Êgypte  envoie  Télite  de  sa  jeunesse  aux  écoles  de 
Paris,  comme  autrefois  Rome  aux  écoles  d'Athènes; 
la  Sublime  Porte  elle-même  donne  à  ses  envoyés  au- 
près du  gouvernement  français  la  mission  de  visiter 
nos  fabriques  et  nos  ateliers. 

Les  seigneurs  russesenvoientles  futurs  chefs  d'ate- 
liers de  leurs  usines  et  de  leurs  manufactures  à  nos 
écoles  de  commerce.  Les  États-Unis,  l'Angleterre  et 
la  France,  sont  des  lieux  de  pèlerinage ,  des  lieux 
saints ,  la  Mecque  industrielle  pour  le  monde  pro- 
fane civilisé;  mais,  non  contents  de  cette  curiosité 
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pour  leur  patrie  et  de  cet  hommage  à  leurs  idées  et 
à  leurs  œuvres,  ces  trois  ceatresdirigent^  à  l'aidede 
leurs  voyageurs  et  de  leurs  commerçants  infatiga- 
bleSy  leurs  lumières  et  leur  vie  sur  les  quatre  coins 
du  monde. 

De  toutes  parts,  enfini  les  voyageurs  et  les  natioas 
s'avouent  mutuellement  qu'elles  viennent  puiser 
Tune  chez  l'autre  les  chances  de  se  mieux  rivaliser; 
et  chacun  ouvre  avec  empressement  les  portes  de 
son  arsenal ,  offre  courtoisement  soi-même  des  ar- 
mes à  ses  émules. 

Et  pourquoi ,  à  la  suite  de  nos  ingénieurs^  de  nos 
architectes ,  des  négociants  et  des  industriels ,  n'en- 
voyons-nous pas  des  compagnies  entières  d'ouvriers 
mécaniciens^  des  contre-maitres ,  des  chefs  d'éta- 
blissements^ des  caissiers  et  des  commis  principaux 
de  banque  et  d'administration  commerciale? 

C*est  que  les  voies  de  communication  sont  encore 
trop  lentes  ;  trop  dispendieuses ,  trop  irr^ulières. 

Pourquoi  nos  philosophes,  nos  publicistes,  nos 
savants  ,  nos  littérateurs  sont-ils  réduits  à  avoir  des 
idées  souvent  si  fausses  de  l'état  de  civilisation ,  des 
mœurs ,  des  usages ,  des  formes  politiques  des  peu- 
ples du  continent,  et  à  donner  pour  la  vérité  d'au- 
jourd*hui  ce  qui  a  été  la  vérité  de  l'autre  siècle  ? 
Pourquoi  sont-ils  privés  des  moindres  notions  sta- 
tistiques touchant  la  plupart  des  éléments  indispen- 
sables de  leurs  spéculations  et  de  leurs  affirmations? 
C'est  qu'ils  n'ont  point  encore  de  locomotives  et  de 
rails  qui  les  mènent  sans  trop  de  cahots,  de  débour- 
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ses  de  temps  et  d'argent;  de  temps,  dont  ils  sont 
avares ,  et  d'argent ,  qu'ils  n'ont  pas ,  jusqu'aux  ca- 
pitales ,  ces  grands  cœurs  tout  palpitants  des  civilisa-* 
tions  étrangères ,  pour  y  tàter  le  pouls  des  popula- 
tions, connaître  leur  tempérament,  leurs  diagnostics 
d'avenir ,  leurs  ressources  et  leurs  puissances. 

Pourquoi  nos  savants  archéologues ,  botanistes , 
géologues ,  etc.,  n'explorent-ils  point  à  l'heure  qu'il 
est  les  terres  si  pleines  de  souvenirs  de  l'antique 
Asie ,  du  Mexique  et  du  Pérou  ;  la  Flore  du  monde 
entier  ;  les  mines  et  les  carrières;  les  montagnes,  où 
sont  empreintes  les  dates  des  grands  cataclysmes  ? 
C'est  que  des  continents  ou  des  contrées  entières  sont 
privés  non  seulement  de  chemins  de  fer,  de  bateaux 
à  vapeur,  de  chemins  vicinaux,  mais  desentiers,  de 
routes  quelconques,  et,  par  conséquent,  d'hom* 
mes  et  d'abris  !  C'est ,  enfin ,  qu'il  manque  sur  une 
grande  portion  du  globe  le  matériel  indispensable  de 
la  civilisation  :  des  voies  de  transport  et  des  riches^ 
ses.  Telle  est  Timportance  d'une  circulation  perfec« 
tionnée,  qu'on  pourrait  ainsi  en  faire  une  question 
d'être  ou  de  n'être  pas ,  pour  presque  toutes  les  pour- 
suites^ toutes  les  satisfactions  et  les  exigence  un  peu 
larges  de  Thumanité  en  masse. 

Tant  que  nous  n'avons  pas  compté  les  hommM 
un  à  un;  tant  que  les  physionomies,  les  tailles,  les 
attitudes,  lesmceurs,  les  faiblesses,  n'ont  point  été 
vues  du  haut  en  bas ,  dans  toute  leur  nudité  et  leur 
réalité  vivante;  tant  que  nous  n'avons  aperçu  que 
l'humanité  en  masse ,  de  loin  et  par  le  récit  des  au- 
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leurs  ^  par  les  on  dit  et  les  suppositions  craintiTes  de 
l'imaginatioa  ;  nous  sommes  ainsi  faits  ^  que  nous 
devenons  dupes  des  habiles ,  que  nous  croyons  à 
Texistence  des  géants ,  que  nous  donnons  envie  aux 
ambitions  vaines  d'exercer  sur  nous  une  fausse  su- 
périorité. Par  la  solitude,  nous  devenons  faibles  et 
dépouillés  de  tout  ce  que  la  fiction  nous  fait  prêter 
d'excellences  et  de  supériorités  aux  autres  ;  par  les 
voyages^  nous  devenons  fermes  et  puissants,  en  leur 
présence ,  de  tout  ce  que  la  connaissance  des  hom- 
mes et  des  choses  nous  a  forcé  de  leur  enlever  %  nous 
croycma  à  l'égalité,  et  uous  nous  en  sentons  dignes* 
C'est  ainsi  que  les  croisades  ont  été  pour  les  serff 
et  les  vilains  du  moyen  âge  un  des  plus  énergiques 
motifs  de  désillusionnement  de  l'aristocratie,  du 
prestige  seigneurial»  En  leur  faisant  voir  la  vie  |  en 
leur  montrant  d'autres  relations  de  supérieur  à  iafé* 
rieur  ;  en  leur  mettant  en  speetade  la  nomade  et 
vagabonde  existence  de  l'Arabe  eC  sa  franche Jndé? 
peadancci  ou  la  rudesse  et  la  fermeté,  l'altitude 
forte  et  martiale  du  Turc ,  et  les  manières  d'être 
diverses,  la  variétési  grande  de  moBurd,  d'habitudes, 
de  coetulnes ,  d'institutions  de  l' Aûe  et  de  l'Europe 
orientale,  elles  leur  ont  fait  dire  à  part  soi  :  <f  Noi 
seîgpDMttrs  ne  sont  que  des  hommes  comme  nous ,  et 
la  liberté  est  à  qui  sait  la  conquérir  in  II  a  sulB  de 
celte  lueur  dans  leur  ame;  et,  dès  ce  jour,  les  insti« 
tulions  du  moyen  âge  se  précipitèrent.  C'eit  aux 
croisades,  c'estrà-dire  aux  voyages  du  peuple  chré« 
tien  dans  l'Orient,  que  sonl  rapportés  le  mouvement 
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émancipateur  des  commiuies  et  les  ptegris  de  rior 
dustrie.  Lés  voyages  éveillent  les  désirs  ;  les  voyages 
exciteDt  les  comparaisons  ;  et,  par  là  ^  ils  exercent 
l'entendement.  Les  désirs  font  rechercher  les  moyens 
de  les  satisfaire  ;  et  une  fois  les  moyens  trouvés^  on 
songe  à  hriser  les  obstacles. 

Personne  n'ignore  que  les  croisés  apportàrent  des 
étoffes  d'Orient  qu'on  s'effœrça  de  reproduire  dans 
toute  r£urope« 

£n  un  mot ,  par  ces  voyages ,  la  chrétienté  se 
réveilla  j  8<mgea  aux  merveilles  de  l'industrie ,  aux 
richesses  des  climats  heureux  de  l'Orient*  Elle  com« 
prit  $es  superstitions  et  sentit  ses  chaînes.  Croyan- 
ces) rangs,  fortune,  gouvernement,  travail. •«,  tout 
fut  eudommagé,  tout  fut  atteint,  modifié,  examiné, 
remis  ea  question. 

Mais  combien  autres  ne  seroot  pas  les  émigra^ 
tions,  les  mélanges,  les  voyages,  les  contacts  et  la 
fréqu^ce  et  l'intimité  des  relations  I  et  œmbien  aa«» 
très  les  résultats ,  les  ohangemants ,  dans  l'ère  qui 
s*ouvre!«o 

On  peut  dire  que  les  hommes  vont  seulement  fairt 
connaissanoe ,  et  que  le  globe  va  être  ooniui  et  «ë-^ 
ploré. 

Les  nécessités  et  les  intérêts  commerciaux  en  se« 
ront,  en  général,  l'occasion,  ce  qui  rendra  moins  ouh 
bragenx  les  pouvoirs  despotes  et  jaloux  de  l'Asie.  Le 
prosélytisme  chréUen ,  d'ailleurs ,  sera  par  là  moins 
direct ,  moins  apparent ,  et ,  partant ,  plus  efficace. 
Les  voyageurs  et  les  commerçants  opèrent  comme  les 
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défricheurs  de  terres  incultes  du  monde  moral  :  les 
uns  labourent  et  les  autres  sèment;  et  quelquefois 
chacun  fait  ce  double  office.  Les  rails  seront  le  con* 
ducteur  puissant  de  Tassociation  universelle ,  de  la 
véritable  catholicité  ;  ce  sera  d'abord  le  désordre , 
le  bruit  de  la  confusion  des  langues  ;  mais  il  se  fera 
en  définitive  un  apaisement  général ,  après  lequel 
une  nouvelle  langue  sera  créée. 

L'Europe  portera  de  nouveaux  besoins  aux  diver* 
ses  civilisations  ;  et ,  par  là ,  elle  leur  inoculera  des 
vices,  des  passions,  sans  doute;  mais  elle  leur  ino* 
culera  Tantidote  en  même  temps,  c'est-à-dire  l'a- 
mour du  travail,  par  amour  du  bien  qu'il  donne  en 
échange.  Les  sauvages,  pour  avoir  des  chusj  don-> 
lieront  les  produits  de  leur  grossière  industrie ,  ou 
des  matières  premières  utiles  à  l'Européen.  Ils  cnlti* 
veront  les  fruits  délectables  de  leur  sol  et  de  leur  cli- 
mat,  pour  avoir  le  vin  et  l'eau-de-vîe  de  l'Européen  : 
les  habitants  de  la  Nouvelle-Zélande  sont  ainsi  en 
voie  de  réveil  et  de  progrès  par  le  contact  des  Anglais. 

Chaque  croyance,  chaque  institution  sur  le  glolie 
seront  misesainsi  peu  à  peu  à  l'épreuve  :  beaucoup  n'y 
résisteront  pas.  Dans  certains  pays,  la  brusquerie  du 
choc  et  de  l'épreuve  fera  éclater  des  colères  et  des  faai-* 
nés;  dansd'autres,  ledissolvant  agira  insensiblement, 
et  les  populations  tomberontdansl'indifférence;  mais, 
en  même  temps,  une  nouvelle  vie  surgira ,  le  levain 
de  l'esprit  nouveau  fermentera  au  milieu  des  croyan- 
ces surannées. 

Pourquoi  la  Chine ,  l'Inde ,  TOrient  tout  entier 
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parait-il  si  fatalement  immobile?  C'est  qu'il  n'est 
pas  visité  ;  c'est  que  TétraDger  n'y  voyage  pas  ;  c'est 
que  l'Asie  n'est  pas  étreinte  par  les  mille  bras  du 
génie  civilisateur  de  l'Europe^  et  que  sa  voix  reten*» 
tit  à  peine  aux  confins  de  ces  empires. 

L'Orient  n'est  pas  visité !...  Il  le  sera,  dés  qu'un 
réseau  de  rails  couvrira  l'Europe;  il  le  sera,  dès  que 
nos  ports  seront  remplis  de  bateaux  à  vapeur;  dés 
que  la  vapeur  noircira  de  sa  fumée  l'écume  des  mers, 
emportant^  comme  une  tempête  docile,  des  carava- 
nes de  voyageurs  et  de  commerçants  pour  toutes  les 
plages  ! 

Et  la  même  curiosité,  le  même  élan  de  vie  sug-* 
géreront  à  l'Europe  l'envahissement  moral  de  l'Afri- 
que :  car,  désormais,  l'Europe,  féconde  nourrice  et 
mère  des  progrés,  sera  une  pépinière  de  mission- 
naires, d'explorateurs  et  de  commerçants. 

Une  pépinière  de  missionnaires  :  car ,  comment 
croire  que  chaque  pèlerin  se  dépouille  de  sa  croyance 
d'homme  libre ,  de  citoyen  actif,  et  qu'il  veuille  ca- 
cher ce  que  trahiront  ses  actes  et  son  attitude  fra- 
ternelle :  sa  foi  irréfléchie  à  l'inégalité  des  hommes 
devant  un  père  commun  :  idée  sublime,  que 
depuis  1 ,800  ans  les  hommes  d'Occident  ont  mis- 
sion de  propager ,  et  dont  ainsi  les  chemins  de  fer 
auront  contribué  à  hâter  la  promulgation  et  le 
règne  universel  ! 

Une  pépinière  d'explorateurs  scientifiques  et  lit- 
téraires :  et  c'est  ici  que  se  déploie  un  magnifique 
avenir ,  et  que  s'offre  une  moisson  digne  des  désirs 
II.  so 
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împatieaU  de  tant  d'esprits  noblement  ambitieux  I 
A  mesure  que  s  ouvriront  les  voies  de  communi- 
catioa  »  rapides  et  sûres  à  l'intérieur  des  contrées 
asiatiques ,  soit  par  la  remonte  des  flwves  vierges  ^ 
en  bateaux  à  vapeur,  soit  par  les  chemins  de  fer  p 
l'Europe  savante  se  précipitera  vers  ce  berceau  de 
tous  les  dieux  ^  de  toutes  les  idoles  de  son  imagina- 
tion 9  de  toutes  les  langues ,  de  toutes  les  civilisa*- 
tions  ;  vers  le  centre  de  tous  les  cataclysmes  physiques 
et  sociaux  ;  vers  la  source  de  toutes  les  races ,  où  sont 
ensevelis  tant  de  vestiges  humains  ^  où  se  puisait 
tant  de  révélations  lumineuses. 

Si  t  chaque  jour  p  nos  artistes  et  nos  philologues 
a'oKposent  à  tant  de  périlsi  se  dévouent  à  tant  de  fa- 
tigues pour  aller  interroger  le  passée  où  les  ruines 
racontent  son  histoire,  que  ne  feront  pas  leors  suc- 
cesseurs ,  lorsque  des  entreprises  cosmopolites  leur 
faciliteront  les  passages ,  les  traversées  les  plus  op- 
posées des  deux  hémisphères ,  et  qu'ils  trouveront» 
au  lieu  de  l'isolement  qui  les  attend  et  les  décourage 
aiqourd'hui,  la  compagnie  la  plus  variée  et  la  plus 
encyclopédique  »  lorsque  chaque  contrée  leur  offrira 
ainsi  un  centre  d'opération  et  toutes  les  protections 
désirables? 

Géologie  »  médecine ,  épidémies  (  choléra  ^  fièvre 
jaune),  anthrcqxilogie ,  histmre ,  archéologie ,  bota- 
nique, minéralogie,  histoire  naturelle  dans  toute  sa 
conception  et  sa  compréhensicm ;  dogmes >  cultes, 
morale,  législation ,  langues  ;  en  un  mot  toutes  les 
brancliM  des  atonaissances  bunsaines ,  vont  complé» 
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ter  leur  histoire,  combler  graduellement  leurs  lacu- 
nes et  faire  uu  nouveau  pas  immense.  A  mesure  que 
les  locomotives  de  terre  et  de  mer  se  multiplieront^ 
les  voyages  ^  les  communications  d'imprimés  nou- 
veaux et  des  monuments  écrits ,  jusqu'ici  ignorés, 
viendront  offrir  au  jugement  individuel  et  à  toutes 
les  branches  philosophiques,  économiques,  histori- 
ques, scientifiques  et  artistiques,  une  masse  de  fails 
et  de  comparaisons  infiniment  plus  complètes  et  plus 
voisines  des  conditions  d'une  bonne  conclusion  gé^ 
nérale  ou  systématique ,  et  permettront  une  ency-* 
clopédisation  universelle  enfin  satisfaisante* 

Des  philanthropes  discrets ,  avons-nous  dit ,  des 
missionnaires  prudents  iront  semer  de  tous  côté^ 
des  sentiments  et  des  idées  qu'ils  laisseront  au  temps 
de  germer.  Plusieurs  gouvernements  formeront  un 
cordon  sanitaire;  ils  élèveront  une  muraille  spiri^ 
tuelle  j  ils  mettront,  comme  certains  pouvoirs  d^gé» 
nérés,  tous  les  livres  européens  à  l'index;  mais  il 
faudra  bien  excepter  les  marchandises  et  les  mar* 
chaods;  et  le  prosélytisme  s'accomplira.  Beaucoup 
d'Européens  iront  s'établir  dans  ces  contrées,  et, 
sans  y  penser,  par  le  seul  effet  de  leur  existence^  de 
la  |»atique  de  leurs  croyances ,  et  par  l'exemple  de 
leurs  relations  entre  eux ,  ils  agiront  puissamment 
sur  l'étranger. 

Maintenant ,  on  peut  se  demander  si  aucune  des 
croyances  actuelles  résistera  à  ce  contact  et  k  cette 
épreuve»  Nul,  doute  :  toutes  y  laisseront  quelque 
chqse  ;  toutes ,  san^  excepter  notice  civilisation  et  9^ 
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formes.  Mais  la  lumière  qui  nous  guide  restera  pure; 
cette  lumière  qui  nous  a  conduits  au  port  à  travers 
les  ténèbres  du  moyen  âge  et  les  débris  du  monde 
antique ,  et  qui  nous  a  placés  en  tète  du  pèlerinage 
spirituel  et  moral  qu'accomplit  ici-bas  Thumanité  ! 
La  fraternité ,  Tégalité ,  la  liberté ,  sous  les  auspices 
sanctifiants  de  TÊvangile,  feront  le  tour  du  monde , 
après  maintes  haltes  et  maints  conflits  :  car  nous 
devons  nous  souvenir  que  la  vérité  est  aussi  long- 
temps à  pénétrer  dans  le  cœur  des  hommes  que 
Terreur  y  est  prompte. 

Par  les  voyages,  il  se  fera  une  meilleure  apprécia* 
tion  des  choses  ;  surtout  on  apprendra  à  être  moins 
exclusif  y  et,  partant,  moins  intolérant.  L'harmonie 
s'établira  entre  nos  diverses  poursuites  :  on  perdra 
plus  de  défauts  qu'on  ne  perdra  de  qualités.  Avec 
l'Américain  des  États-Unis,  nous  apprendrons  à 
être  plus  laborieux,  à  reconnaître  le  prix  du  temps; 
nous  développerons  notre  sens  industriel.  Avec 
l'Asiatique ,  l'Européen  deviendra  plus  poétique  de 
cette  poésie  du  soleil  et  de  la  nature  riante ,  qui  par- 
sème l'existence  de  topazes  et  de  diamants  ;  encadre 
de  perles  ou  drape  de  magnifiques  cachemires  ;  em« 
baume  de  parfums  enivrants  >  et  pose  nonchalam- 
ment dans  un  jardin  d'Armide,  ou  sur  les  sofas 
d'un  palais  des  Mille  et  une  Nuits,  toute  beauté  dans 
le  ciel  et  toute  beauté  sur  la  terre  ! 

La  liberté,  l'égalité,  sont  indifférentes ,  difr*on,  à 
qui  n'en  sait  pas  le  prix ,  comme  a  esciave  ;  a  qm 
n'en  sait  pas  les  jouissances,  comme  à  l'indolent 
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Asiatique  :  oui  I  mais  à  qui  en  a  une  fois  l'avant- 
goût ,  elle  est  une  passion.  Donc  ces  biens-là  ont 
une  valeur  intrinsèque  ;  et  tous  les  peuples ,  toutes 
les  races  en  voudront.  Le  faible  nègre  en  veut  bien, 
lui  que  Ton  dit  impuissant  à  se  gouverner,  comme 
un  enfant  à  marcher  seul.  On  en  voudra,  blanc  ou 
noir,  rouge  ou  cuivré,  sous  les  pôles  comme  sous 
Téquateur  ;  et  pour  le  contentement  de  s'appartenir, 
et  pour  la  richesse  qu'elle  fait  produire,  pour  Tacti- 
vité  et  les  poursuites  diverses  qu'elle  inspire,  et  pour 
ks  lumières  qu'elle  permet  d'acquérir,  et  pour  la 
curiosité  qa*elle  permet  de  satisfaire  I 

Oh  !  si  les  hommes  d'Asie ,  en  voyant  un  homme 
libre  d'Europe ,  le  voyaient  en  même  temps  pauvre, 
affligé,  faible,  sot,  inhabile,  ignorant;  oh!  alors, 
c'en  serait  fait  de  la  liberté!  Mais  l'Européen  voya- 
geur apparaîtra  riche ,  capable ,  instruit  jusqu'à  en 
paraître  sorcier;  puissant  jusqu'à  troubler  le  som- 
meil du  grand  lama,  ou  du  divin»  gouverneur  de 
l'empire  du  Milieu;  gai  et  heureux  enfin !•«.  Or 
l'humanité  recherche  le  bonheur  :  il  n'y  a  pas  là  d'ex- 
ceptions ni  de  distinctions  de  races.  Le  bonheur , 
pour  le  vulgaire,  en  tous  pays,  est  d'être  libre  et  ri- 
che; c'est  de  vivre,  et  vivre  de  la  vie  positive,  ex- 
térieure. 


LA  SCPREHATIB  ErROPBBKRE. 

Gomment  le  etiainp  des  infltieBces  et  des  transflnnâtioiis  dues  aux 
api^ioalioiis  de  h  vapeur  devient  immciiM.  —•  Ge  qu'P  fait  pour 
ne  pas  s'y  perdre. — Systèmes  religieux  qui  se  disputent  aujourdliui 
la  foi  des  hommes.  -*  Lequel  a  le  plus  d'avenir.  —  Signes  précur- 
seurs. -»  Indices  de  la  supériorité,  de  la  morile  européenne  sur 
toutes  les  autres  morales.  -«  Commeivt  elle  se  propagera  par  toute 
la  terre.  —  Influence  probable  des  voyages  et  de  la  politique  future 
des  Européens,  sur  les  destinées  de  TAsie,  de  PAfrique  et  des  autres 
parties  du  monde.  <-*-  Ce  que  feront  désormais  ks  voyages  paàin 
ques,  pour  le  progrès  de  la  civilisation,  des  voyages  k  main  armif  > 
les  guerres  le  firent  dans  Tantiquité. 

Si  les  machines  fixes ,  en  introduisant  le  mode  de 
production  en  grand ,  et  en  servant  d'abord  au  dë^ 
veloppement  de  Tindustrie  et  de  la  richesse ,  com- 
mencent une  véritable  révolution  dans  les  habitudes 
et  dans  les  mœurs  des  masses  des  nations  prises  in- 
dividuellement et  opérant  sur  elles-mêmes^  les  che- 
mins de  fer  et  les  bateaux  à  vapeur  rachévent ,  en  y 
faisant  intervenir  Télément  étranger^  Tinfluence 
cosmopolite,  par  importation  des  idées,  des  usages, 
des  formes  et  du  fond  de  toutes  les  autres  civilisa- 
tions de  la  terre. 

Et  ici ,  le  champ  des  influences  et  des  transfor- 
mations devient  immense.  Après  avoir  reconnu 
combien  chacun  de  nous  influence  tous  les  autres  à 


rintërieur  d'une  même  nation  ^  par  ses  exemples  ^ 
par  sa  parole^  par  ses  écrits^  par  sa  prëseAce^  son 
r^rd  y  son  geste ,  une  attitude ,  xitt  rien ,  im  seul 
contact  muet,  une  seule  atmosphère  dliomme; 
et  comment  la  vie^  les  mœurs,  l'opinion,  sont  la 
résultante  de  toutes  œs  inftnenees  magnétiquement 
projetées  sur  ses  semblables ,  par  obacun  de  ceutt 
qui  Tont  subir  les  lois  et  les  presoriptiima  de 
cette  même  opinion...;  il  faudrait  s'élever  presque 
à  la  compréhension  de  Tinfini ,  pour  se  ftire  une 
idée  un  peu  fidèle  des  conditions  nouvelles ,  des'élé» 
ments  et  des  forces  qui  concourent  à  la  fbrmati6A  de 
cette  autre  résultante,  qui  doit  sortir  de  tant  de 
nations,  de  tant  de  climats,  de  tant  de  races! 

Ce  serait  donc  à  s'y  perdre,  si  Ton  n'avait  ttL  sol 
un  idéal  f  un  espoir,  un  critérium ^  une  Ibi;  si  Ton 
ne  croyait  à  Texistenoe  de  la  vérité  ;  qu'il  en  est  une 
pour  l'homme,  qu'elle  est  prédestinée  à  triompher 
de  Terreur,  et  qu'on  en  possède  une  parcelle ,  la  phis 
pure^  la  plus  essentielle,  le  principe,  le  fond,  sinon 
la  forme. 

En  d'autres  termes,  il  faut  croire  que  l'idée  com- 
mande aux  faits,  et  qu'une  rdigion,  une  morale, 
une  seule  est  destinée  à  l'universalisation;  qu'eUe 
tend  à  conquérir  la  terre  dans  la  suite  des  siédes, 
et  à  établir  non  une  vaste  et  stricte  uniformité  en 
toutes  choses,  mais,  entre  les  hommes,  des  rapports 
d'égalité  et  de  fraternité,  et  des  institutions  qui 
mettent  de  plus  en  plus  la  puissance  aux  mains  de  li 
capacité  vertueuse ,  qui  inspirent  à  chacun  la 
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Icmtë ,  et  lui  donnent  l'aptitude  de  $e  faire  Tenfant 
de  aes  OBUvres. 

Sans  cela ,  il  n'y  aurait  pas  de  raison  pour  que 
l'Europe  ne  devint  pas  aussi  bien  brahmanique, 
mahométane ,  fétichiste  que  chrétienne  ;  qu'elle  ne 
fût  pas  aussi  bien  assujettie  à  Tinfluence  orientale 
que  l'Orient  à  l'influence  de  TOccident. 

Mais  il  y  a  dans  la  réalité  de  plus  solides  argu- 
ments que  ces  raisonnements  à  priori. 

Quatre  systèmes  religieux  se  disputent  aujour<- 
d'hui  la  foi  des  hommes  :  le  mahométisme,  le  brah« 
manisme,  le  fétichisme  et  le  christianisme. 

En  ce  moment,  le  brahmanisme  et  toutes  les  hou* 
tures  de  ce  vieux  tronc  paraissent  flétris  comme 
tout  feuillage  d'où  la  sève  se  retire,  et  dont  les  raci- 
nes sont  atteintes  du  principe  de  mort.  Il  est  appe* 
santi,  sans  force  d'expansion,  et  n'a  produit  jamais 
que  des  populations  molles ,  superstitieuses ,  puéri- 
lement craintives  et  indolentes.  Il  n'a  pas  été  au  delà 
des  castes,  et  il  s'est  immobilisé  dans  les  conceptions 
primitives. 

L'islamisme,  également,  baisse  pavillon;  il  se 
subalternise  devant  les  mécréants  chrétiens;  il  a  be-> 
soin  de  leur  protectorat  pour  n'être  point  déshérité 
de  toutes  ses  conquêtes  de  l'Asie  occidentale ,  où 
déjà,  d ailleurs,  la  force  virile  des  populations  est 
acquise  au  christianisme  :  la  race  turque  va  dispa- 
raissant non  seulement  en  moralité ,  mais  en  nom- 
bre; Et  dans  l'Asie  moyenne  et  supérieure ,  il  tourne 
également  sur  lui-même,  sans  ardeur  de  prosély- 
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tisme^  n'ayant  plus  assez  de  vie  pour  laisser  s'échap* 
per  même  quelque  secte ,  comme  une  excroissance 
sur  Tarbre  vigoureux. 

Et  nulle  autre  civilisation  que  l'européenne  n'é- 
crit une  idée ,  n'exprime  un  sentiment,  une  foi  vive 
dans  ses  faits  et  gestes  ;  nulle  autre  ne  combat  pour 
des  principes ,  ne  se  dévoue  à  l'esprit.  Pour  toutes , 
c'est  une  question  d'intérêt  de  potentats ,  une  riva- 
lité étroite,  égoïste,  personnelle,  qui  soulève  et 
ameute  passagèrement  des  masses  de  soldats  passi- 
vement cruels. 

Nulle  nation  asiatique  ne  se  meut ,  ne  prospère , 
ne  se  peuple  à  l'intérieur;  nulle  ne  s'épanche  au 
defaoï's,  soit  pour  chercher  des  échanges,  soit  pour 
coloniser^  soit  même  pour  conquérir.  Et  l'Europe, 
avec  rUnion  américaine,  suflBt  à  couvrir  toutes  les 
mers  de  stations,  de  colonisations;  à  remonter  tous 
les  fleuves ,  pour  solliciter  le  mouvement  et  l'aug-» 
mentation  du  bien-être.  Leurs  commerçants ,  leurs 
consuls ,  leurs  diplomates  vont  frapper  à  toutes  les 
portes  de  ce  vaste  et  vieil  Orient.  En  certains  points^ 
ils  le  cernent ,  ils  l'assiègent  et  se  disposent  à  battre 
ouvertement  en  brèche. 

Ainsi  la  Russie,  par  les  frontières  chinoises,  sol** 
licite  les  échanges  ;  et,  par  le  Caucase ,  elle  imposé 
sa  domination  ou  réveille  et  attaque  la  Perse.  Ainsi 
l'Angleterre  et  toutes  les  puissances  maritimes  mon- 
tent la  garde  sur  les  frontières  de  la  Chine,  bivoua- 
quent dans  rinde ,  sur  le  littoral  de  l'Asie  méridio- 
nale et  sur  celui  d'Afrique. 
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~  Ne  sont-ce  point  là  ées  signes  précurseurs  de 
finvasion  générale  des  idées ,  de  rhistoire^  de  la 
science  el  des  moyens  industriels  de  TEurope  en 
Asie  ?  Or  qui  ne  sait  Tinfluence  de  l'histoire  d'une 
civilisation  sur  les  destinées  d'une  autre  civilisation 
inférieure  ?  Et  pourquoi  notre  histoire  européenne 
ne  serait-elle  pas  pour  les  peuples  arriérés  ce  que 
fut  pour  l'Europe  du  moyen  âge,  de  la  renaissance, 
celle  de  la  Grèce  et  de  Rome? 
*  Sans  doute,  c'est  le  commeree,  c'est  la  politique, 
rintérét,  qui  ouvrent  toutes  les  tranchées,  et  non 
une  croisade  nouvelle  ;  mais  le  commercé ,  la  politi- 
que, ont  après  eux  une  arrière*garde,  des  qiission-* 
naires  munis  du  grand-livre  de  TOccident,  des  sa- 
vants y  des  philosophes ,  des  philanthropes  intrépides 
et  prudents,  des  voyageurs  quand  même,  des  ama- 
teurs qui  portent  incognito  la  lumière  qui  a  dissipé 
hien  d'autres  tendres  que  les  ténèbres  de  l'Orient. 
Nous  l'avons  déjà  dit  :  les  commerçants ,  unique* 
ment  par  leur  séjour  dans  ces  contrées ,  causeront 
de  lentes,  mais  certaines  altérations  dans  les  mœurs 
et  dans  les  idées  de  ces  peuples. 

Ce  qui  assure  la  bonne  réception  de  la  parole  mo- 
rale et  des  idées  européennes  siu*  Dieu,  sur  la  so- 
ciété ,  c'est  qu'elles  promettent  le  bien-^tre ,  l'égalité 
au  plus  grand  nombre  ;  c'est  qu'elles  lui  parlent  de 
bonheur  en  ce  monde  ;  qu'elles  ont  un  caractère  tout 
à  la  fois  idéal  et  positif,  compatible  avec  la  poursuite 
et  la  contemplation  du  but  terrestre  ;  c'est  que  son 
industrie  et  son  commerce  politique  promettent  des 


richesses  et  en  donnent  après  tout ,  et  qné  ses  in ven- 
tions ,  ses  machines  nayales ,  annoncent  par  leur 
perfection  une  supériorité  que  toute  vanité  nationale 
sera  tentée  de  rivaliser  en  se  la  donnant. 
*  Qr  c'est  par  le  canal  du  prestige  de  la  puissance 
éffiective  qtie  se  propageront  sans  doute  prompte- 
ment  la  forme  et  les  principes  européens,  bien  mieux 
que  par  des  discours  abstraits  et  des  exhortations  au 
vulgaire,  qui  ne  seraient  accompagnés  d'aucune 
preuve  du  genre  sensible. 

H  y  a  nn  fonds  commun  de  croyances  impérissables 
en  Europe  :  c'est  l'Évangile.  Ce  sera  là  la  clarté  au- 
tour de  laquelle  se  rallieront  les  intelligences.  Ce 
n'est  pas  comme  à  Tépoque  où  les  Romains  et  les 
Grecs  firent  connaissance  avec,  le  reste  du  monde-; 
ce  contact  devait  être  funeste  à  leurs  croyances;  ils 
étaient  d'ailleurs  déjà  en  décadence.  La  lumière 
étrangère  devait  leur  montrer  les  ténèbres  relatives 
où  ils  se  trouvaient  :  les  faux  dieux  ont  tout  à  cfain-^ 
dre  du  vrai  Dieu ,  les  fausses  morales  de  la.  morale 
de  rÉvanglle.  Or  rien  de  semblable  n'existe  pour 
chaque  nation  en  Europe^  ni  pour  TEurope  dans  le 
reste  du  globe. 

Les  Français  et  les  Européens  n*ont  rien"  à 
oraindf e  de  Tislamisme ,  ni  du  brahmanisme ,  en-« 
core  moins  du  fétichisme.  Â  Constantinople,  on  imite 
Paris;  dans  l'Inde,  on  imite  Londres;  mais  Paris, 
mais  Londres,  n'imiteront  certainement  ni  les  Turcs 
ni  les  Indiens  ;  si  ce  n^est,  cependant,  dans  quelques 
unes  de  leurs  étoffes  ou  dans  certains  de  leurs  pro- 
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cédés  industriels.  Néanmoins  il  y  aara  pour  TEa- 
rope  elle-même  tout  le  mouvement,  toutes  les  irré- 
gularités, toutes  les  fermentations  que  peuvent  y 
produire  la  fusion  et  la  transformation  des  usines  , 
des  habitudes ,  des  préjugés ,  et,  nul  doute,  la  soU« 
darité  plus  intime  des  nations  européennes  entre 
elles  s'accomplira  difficilement  sans  des  désordres 
partiels  graves. 

Les  vrais  chrétiens  sont  essentiellement  révola* 
tionnaires,  mais  révolutionnaires  pacifiques,  atta- 
quant les  idées  religieuses  étrangères  pa  r  le  seul  fait 
qu'ils  prêchent  les  leurs,  mais  respectant  les  pms^ 
sauces  constituées.  Probablement  la  plupart  des 
voyageurs  se  borneront  à  propager  les  sentiments 
chrétiens,  les  idées  politiques  qui  en  sont  le  corol- 
laire, mais  non  les  formes,  les  cérémonies  et  les 
pratiques  du  culte  :  car  les  peuples  chrétiens  sem-* 
blent  se  dépouiller  de  plus  en  plus  de  toutes 
formes;  ils  se  contentent  de  V abstrait,  et  la  vie 
contemplative  et  spirituelle  qu'on  s'efforce  de  leor 
inculquer  est  bien  propre  à  entretenir  cette  di^si- 
tion.  Depuis  trois  cents  ans,  ils  se  sont  montras  les 
plus  versatiles  à  cet  égard. 

Cependant  les  sacerdoces  catholiques  et  protes* 
tants  propageront  partout  ces  formes  ;  et  du  moins, 
si  elles  ne  sont  pas  adoptées,  elles  sercmt  connues. 


L'Asie  ne  tardera  pas  i  être  entreprise,  ou  plutôt, 
elle  Test  déjà  depuis  longtemps ,  avec  réflexion  et 
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oonscieDce.  Elle  Test  par  la  Russie ,  par  rAngle* 
terre  et  par  toutes  les  principales  nations  d'Europe; 
par  leurs  possessions  dans  les  mers  d*Asie ,  et  prin- 
cipalement par  celles  des  Anglais. 

Mais  elle  le  sera  au  dessus  de  tout  par  la  Turquie 
et  rÉgypte.  Ces  deux  empires  sont  désormais  con-* 
duits  à  la  régénération  et  préparés  à  recevoir  la  vie 
européenne.  Le  monde  politique  est  aujourd'hui 
témoin  de  leur  rapide  initiation  à  notre  tactique ,  à 
nos  usages  ;  déjà  ils  en  sont  à  accepter  les  chemins 
de  fer. 

Au  nombre  des  faits  saillants  et  récents  que  les 
publicistes  auront  à  méditer,  chaque  jour,  de  plus 
en  plus ,  il  faut  mettre  la  guerre  de  Méhémet-AK 
contre  la  Porte.  Le  résultat  accompli  de  cetle  lutte^ 
soit  qu'on  le  considère  comme  le  commencement  de 
la  fin  pour  V empire ,  et  le  premier  pas  oflBciel  de 
Méhémet-Ali  dans  la  voie  d'émancipation,  soit 
qu'on  y  découvre  l'agonie  d*une  civilisation  retai^ 
dataire,  et  le  réveil  juvénile  de  la  race  arabe ,  soit 
qu'on  y  trouve  pour  la  Russie  un  plausible  et  per^ 
pétuel  prétexte  d'intervention  qui  explique  ou  dé- 
voile son  attitude  envahissante  ;  pour  la  France  , 
Toccasion  de  potirsuivre  sa  glorieuse  initiation  so-^ 
date  en  Egypte;  pour  l'Angleterre,  Toccasion  de 
poursuivre  ses  desseins  ambitieux ,  et  de  renouveler 
sa  diplomatie  jalouse  contre  la  France ,  ou  de  lui 
prouver  sa  lovale  solidarité  dans  ses  efforts  rour  la 
pacification  et  l'avancemefit  des  peuples,  etc.  Ce 
résultat ,  dans  toutes  les  bytx>thé8es ,  marque  cer* 
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tainement  le  point  de  départ  d'une  époque  qui  sera 
féconde  en  mouvements  et  en  métamorphoses ,  et 
qui  tranchera  dans  les  fastes  de  la  civilisation 
générale. 

Il  est  facile  de  pressentir  que  les  altérations  pro- 
fondes qui  se  trahissent  dans  la  croyance  des  ma* 
hométans  ont  ouvert  le  cratère  par  où  s'échappe- 
ront prochainement  les  commotions  et  les  discordes^ 
et  qu'après  le  grand  coup  de  massue  lancé  contre 
la  Forte  par  le  bras  vigoureux  d'Ibrahim ,  un  der* 
nier  brisement  suffira  pour  achever  la  rupture  déjà 
si  avancée  de  l'unité  ottomane,  et  pour  la  conduire 
ainsi  à  se  reconstituer  sous  les  auspices  de  la  civili- 
sation européenne. 

A  mesure  que  la  question  d'Orient  ae  compli- 
quera,  et  elle  ne  peut  manquer  de  se  compliquer, 
cette  guerre  acquerra,  en  effet,  plus  d'importance» 
L'âge  avancé  de  Méhémet-Âli  ne  porte  peut-être 
qu'à  quelques  jours  de  nous  l'issue  d'une  nouvelle 
crise.  £t  il  faut  se  souvenir  que  l'Europe  est  au^ 
jourd'hui  placée  entre  deux  grands  mouvements 
qui  doivent  considérablement  modifier  le  sien  pro*^ 
pre,  dont  il  faut  tenir  soigneusement  compte,  et 
qu'il  faut,  par  conséquent,  bien  connaître  :  oelui  de 
l'antique  Asie  et  de  la  moderne  Amérique,  l'un, 
mouvement  de  régénération,  de  réveil  et  de  méta- 
morphose laborieuse,  l'autre,  mouvement  de  crois* 
sauce  et  de  maturité  ;  l'un  annonçant  un  avènement, 
l'autre  une  restauration* 

Tout  ce  qui  se  rattache  à  celte  guerra  doit  donc 
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être  conservé  comme  on  conserve  un  berceau  ec  une 
tombe  :  on  y  remontera  peur  expliquer  la  grandeur 
future  de  l'Egypte  régénérée,  comme  on  remonte 
aux  sources  d'un  ruisseau  devenu  fleuve;  on  y  des** 
cendra  en  suivant  les  destinées  de  Tempire  ottoman» 
comme  on  descend  à  Temboudiure  d'un  fleuve  qui 
vient  se  perdre  dans  la  mer. 

Il  est  impossible  que  le  mouvement  révolution»* 
naire  qui  s'opk«  à  l'intérieur  de  ces  deux  empires  ne 
retentisse  pas  sur  leurs  confins  et  ne  se  communique 
pas  ainsi  de  proche  en  proche,  jusqu'aux  profon-* 
deurs  de  l'Asie. 

Il  est  évident  que  le  nouveau  pouvoir  ^ptieo 
ne  peut  se  consolider  qu'à  force  de  civilisation,  et  en 
devançant  son  redoutable  suzerain  et  maitre  d'autre- 
fois. Aussi  l'Egypte  s'unît-elle  à  l'activité  et  aux 
vues  des  cabinets  européens.  D^  Méhémet-Ali  a 
favorisé  le  grand  projet  de  TEuphrate  et  celui  de  la 
communication  de  la  Méditerranée  avec  la  mer 
Rouge  (1),  conçus  ou  poursuivis  par  les  Anglais; 
et  nul  doute  qu'avant  peu,  grâce  à  cette  protection 
toute-puifsante,  ces  projets  ne  deviennent  des  réa- 
lités. A  cet  égard  encore,  la  possession  d'une  partie 
des  Indes,  et  toutes  les  cohmisations  européennes 
dans  les  lies  de  ces  côtes,  sont  un  £aiit  capital  pour 


(1)  L'Egypte  redevieodn  le  graiië  chmîn  des  IniBB  fmt  lont 

TocddeDl  et  le  nord-ouest  de  FEurope.  B^à  les  voyageurs  afDueit 
vers  Alexandrie ,  le  Caire ,  Suez  et  la  nier  Rouge  ;  cl  cette  voie  est 
aujourd'hui  aussi  sûre  que  «os  grandes  routes  d^Earope ,  grâce  h 
Taelive  «urveiUaiice  de  MéhéaMi*Ali. 
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l'Europe  occidentale  et  septentrionale  :  car  c'est 
cette  dissémination  de  possessions  cherchées  autre- 
fois par  les  chemins  les  plus  sinueux^  qui  aujour- 
d'hui va  suggérer  de  chercher  le  plus  court  chemin 
à  travers  les  terres,  par  un  système  mixte  de  bateaux 
à  vapeur  ou  de  fleuves,  et  de  chemins  de  fer.  Ces 
deux  voies,  si  prodigieusement  raccourcies  et  expé- 
ditives,  vont  apprendre  mieux  que  jamais  à  connaître 
le  prix  de  la  vitesse  :  désormais  on  prendra  la  ligne 
droite,  quoi  qu'il  en  coûte,  et  il  en  résultera  les  plus 
fécondes  influences.  En  particulier,  le  projet  des 
Anglais  de  remonter  et  de  trouver  les  contrées  qui 
séparent  la  mer  des  Indes  de  la  Méditerranée,  par 
un  sillon  mixte  de  fleuve  et  de  voies  de  terre,  à  peine 
réalisé,  aura  pour  effet  de  jalonner  les  contrées  ri- 
veraines de  TEuphrate  et  de  l'Oronte  d'entrepôts  ^ 
de  villes  commerciales ,  de  rappeler  les  étrangers 
sur  ces  bords,  et  par  cette  voie  de  civiliser  de  nou- 
veau la  Perse  et  la  Syrie. 

Cette  civilisation  est  d'autant  plus  certaine,  et  sera 
d'autant  plus  rapide,  qu'elle  sera  secondée  par  la 
politique  des  deux  gouvernements  maîtres  de  ces 
contrées.  La  Perse  et  l'Egypte,  en  effet,  sont  traquées 
toutes  deux  par  de  redoutables  voisins ,  la  Russie 
pour  l'une,  la  Turquie  pour  l'autre. 

Ce  projet  accompli,  Bagdad  redevient  florissante 
comme  une  antique  métropole  de  l'ancien  monde. 
Les  chemins  de  fer,  la  canalisation,  )es  bateaux  à 
vapeur  s'acclimatent  alors  dans  le  cœur  de  l'Asie 
occidentale.  Un  grand  chemin  est  ouvert  au  com- 


meroe  entre  TEur ope  du  nord^uert  et  la  mer  d^  Aèiey 
et  un  vaste  et  long  ruban  de  contréet  est  aoqnb  à  la 
civilisation  moderne  chez  ces  peuples  appésanits.  ' 

Car  TÂsie  n'est  pas  à  toujours  toinbëe  en  létbat- 
gie  ;  nous  avcms  cai  notre  faveur  3yOoo  ans  d'hiBliNre; 
les  races  asiatiques  ont  prouvé,  par  lews  dviUs^-^ 
tions  primitives,  qu'elles  ont  autrefois  connu  le 
mouvement  et  l'ardeur  productive  la  plus  intause. 
Oubliera-t-on  que  c'est  de  l'Asie  que  sont  parties 
toutes  les  grandes  familles  qui  ont  peuplé  la  terro^ 
que  nulle  contrée  du  Nord  n'a  été  le  pinnt  de  éé»- 
part  d'autant  d'ânigratioiis,  n'a  vu  naître  plus  4e 
générations,  et  n'a  été  douée  d'une  force  plus  eo^ 
pansive;  que  des  guerres  nombreuses  et  firmiSM» 
Tont  remuée  plus  d'une  foiadefondeneomfaiejiqte 
l'activité  de  l'esprit  et  l'ardeur*  des  «soyanees .  j  ma 
été  assez  grandes  et  assez  habituelles  pear  y  muki^ 
plier  les  sectes,  les  baises  et  les  guerres  4e  rriîgioBi 
Ici  encore,  ne  donnons  donc  pas  aux  raoss^  à  là 
puissance  de  l'organisalion ,  une  fatalité  qu'aies 
n'ont  pas,  ou,  du  moins,  ne  donnons  pas  gratmte- 
ment  aux  races  d'Asie  une  organisation  efféminée  k 
jamais,  des  prédispositions  à  la  torpeur  ou  au  som- 
nambulisme extatique. 

La  liberté,  la  force  volontaire,  le  réveil  des  idées, 
une  éducation  virile,  Tiniliation  chrétienne  ou  m* 
ropéenne,  voilà  ce  qui  manque  à  ces  races,  bien 
plus  que  les  bosses  et  la  largeur  du  criine.  Diront- 
nous  aussi  que  les  races  espagnole  et  portugaise 
sont  pi^édestinées  à  s'immobiliser  dans.la  civilisation 
IL  SI 


jnCfriBUM  OÙ  dlM  t'atardeiit?  ^t  cependant  ce  sont 
àe%  dk^DMdJaplt  des  Porfugsis  et  des  Espagnols  dies 
deux  iMktjiu  3ty*  siècle,  de  Fernimd  GerteE  et' de 
'hop^  de  Vegaj  tout  comme  lei  Asiatiques  de  nos 
jmvMclii  k»desbendânt5des]pop«latîoins  inconniies, 
•qui  «M  mvq^tf  leur  passage  et  leur  puissance  sur 
desmiltiem  de  mcttuments  gigantesques. 
.  Nms  ne  dirons  pae  non  plus  que  les  nations  du 
Hoïïd^  par  rda  seul  qu'elles  habitent  des  pays  où  la 
fntm  musciilaîro  des  travailkitrs  est  plus  consratn- 
HSsnfënesgique,  favnfisëe  qu'elle  est  par  le  climat, 
'iana  ifSÉioëes  fatalement  Je  la  supi^imalie  universelle 
4iir  ixA  nations  du  midi  iiktertropîealy  dés  le  jour  ou 
Isn  suwa  et  les  «mtrss  sont  constiliiéea  pour  le  travail 
ai  piç  tMarrant  phsB  la  puissance  que  dans  la  richesse. 
fia  serait  sauma tira  les  peuplés  à  une  fatalité  clhna«- 
Iftfif  i  qw  taui  éëment  ifains  l'hislôtre*  D'al^ord 
Isa  fiMs  db  Nord  d«ivMt  kmt  civilisation  au  Midi^ 
àl  FAasa^  commia  berceau  des  peuples^  poitt  'de 
ë<tMiti|do  isMes  les  colonisatlcHis  ées  deux  moodtos;. 
Bntajte).  l^Éjgffpte  €t  Tlnde/  le  l^nm.ei  le 
Ainiqoe^  la  âiine ,  T Assyrie  ont  possédé  des  «ra- 
ssslimra  aunqnds  les  muscles  ne  firwt  pas  défiiul 
et  dont  le  soleil  et  les  autres  influences  débilitantes 
dea.irsfiqiies  no  surent  pas  mattriser  la  volonté^  ni 
dilcBdre  roeganisatioA. 

..  TomdiBfis^  acUieHeoient  y  1«  populations  du  N^ 
ma  sapMorité  tellement  marquée  en  adivilé  ^ 
fisMe  I  sn  Intelligeace  ,  en  savoir^  en  richesses 

et  accumulées^  et  en  population 


rdatire^fsnr  pnsquetoulle,mopde  Aiéri(Mofial4'Awf 
•et  d'Afrique  y  jqai'A  Suit  accepter  comme  U.  fo4t  iiH 
dubUable  que  les  raodsdtt  Nord  Hsnnt,  éUrwjt  u4 
kog  aTeuir^ .  hi  arUlreS'  diii  inonda.  .  » 

£iir  vain  le  aolid'Oiiaikt  .isbra  ricb64^  fécond  »  g^ 
nérfei^s;  ë  neauppUpni  toujou^^ip^a  l'aetÎFUé  ^  tMf 
Boki^,  i'élaboraiîo»  teooQ^ve  fuelw  i«t|Jiîf#  .4i7 

flr£iw8  aiAfBMbeni!  da^iionftniMy  pq«r  «p^M?f)«  yowr 

multiplier  ou  être  consommables^  et  il  e$i  ^SMii9 
ique  les  lacea  iDécidioDalaS/ a'MilijâUifiseiH'.  À  Aces 
(inséa^ortiéêê  quotidîehneif  dii.lmy«dt|eur4e  l'CMpit 
dést.  Las  peuples  du  Midi ^  èm^mémtf  n%mMi  jitr 
foqia  cette  même  sarlr.d^acKivitë.  Le  clÎBMiK.le  tkHi 
iMrliéudffa  tciijou^iiêaidhme^ietile  de  jèuàssanCTH 
tandis  que  les  peuples  des  pays  fceîds  jdoîpreai  d^ 
«Mmder  ^  lei»8'|iiM€|initoiit'^tià«s  ^à  l'industrie^ 
«I  fatbaw  eltadiSDit  et  |iur>  à  -^1»  twhms^  buiauin^. 
htaM  joQÎssancBa  ^flnt /presque'  lopteaiide.  L'dcdne 
fâmUcé/  tandis  qiie  les  feus  du  j|fidi  «t.  Irohvenft'd^ 
HaiureUes  et  de  éoêUm  faites^  Lafvieixliivaiia ^ 
^dhea  eus  ^  eêtroAniè  embellie  par  l'aspept  inîâht  ;ft 
filèkft  4le' poëak  -  du  «iel  y  du  ad/ d 'Unéii^uqe  .toÉif^ 

Puissance  ou  non^  il  ne  parait  pas  qu'ils  puioeot 
se  tMnisfiiviMr  à  ce  peint.  S'ils  «oÉdeft^rahlqueilrs, 
lê^iël  «e^ehiurgerà  de  les  anicIlkiroDBimè  euxfMpnU 
'Suite des  isiècles  f  nos  .fias  de  les  kiep^fi^  •  fainéants, 
'iMis  de  leur  donner  une  iu^/ir^actbitéque  eellqa  des 
-^fats^Uiiis  et'de  FAngMerre. 
'  Totttefeis  il  y  aune  compensaliîcn  admirablâmenit 
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providentielle.  Les  peuples  du  Nord  ne  peuTent^ 
en  général ,  exercer  leur  action  productive  que  sur 
les  matièrcis  premières,  sur  les  produits  indigènes 
et  sut  generis,  des  peuples  du  Midi ,  de  la  nme 
moyenne  du  globe  :  ils  doivent  donc  se  tenir  en  rap- 
ports amiables  avec  eux  ;  et  par  conséquent ,  ksr 
suprématie  ne  peut  s'exercer  que  par  les  conseils  et 
la  remontrance,  raremmit  par  la  violence  et  la 
conquête» 

Néanmoins  la  conquête,  ou  plutôt  la  connaissanoe 
forcée  entre  FOrient,  TOccident  et  le  Midi,  se  fera, 
sans  doute,  d'une  manière  indirecte;  car,  sans  cela, 
les  temporisations  de  l'Orient  arrêteraient  l'impé- 
tueux Occident  dans  son  ardeur,  dans  ses  besoins 
et  dans  ses  plans. 

L'Europe  s'est  acquis  une  immense  supériorilé 
sur  l'Asie ,  en  industrie ,  par  le  seul  eftt  de  ses 
machines  fixes;  elle  va  s'en  acquérir  une  écrasante, 
grâce  i  la  priorité  qu'elle  aura  trouvée  dans  l'aj^li- 
cation  de  la  vapeur  à  la  marine  et  aux  dbemins  de 
fer.  Donc ,  ou  l'Orient  sera  subalternisé  jusqu'à  la 
tutelle ,  jusqu'à  la  dépaidanœ  la  plus  humiliante , 
ou  il  fera  des  prodiges  d'activité  et  de  perfectionne- 
ment. 

U  se  transfwmera  avec  une  promptitude  fébrile. 
On  peut  croire  à  un  réveil  solennel  et  à  une  énei^e 
nouvelle.  Déjà ,  il  y  a  des  signes  dans  le  temps  qin 
frappent  tous  les  yeux.  A  Ténumération  que  noue 
en  avons  faite ,  il  faut  en  ajouter  un  qui  nous  sm^ 
Ue  de  la  plus  grande  portée  :  c'est  l'inauguratiott  de 


la  presse ,  du  journalisme ,  de  la  publkUé  y  dans 
TAsie  centrale.  Un  journal  se  publie  dans  la  capi- 
tale de  la  Perse ,  le  grand-sultan  permet  la  puUica* 
tion  d*un  Moniteur  turc  assez  libéral. 

Joignez  à  ces  germes  un  autre  élément  qui  ne  fera 
pas  défaut ,  le  Temps ,  et  vous  avez  en  perspective 
raie  Asie  civilisée ,  une  jisie  européenne. 

Athènes,  avons*nous  dit,  envoya  ses  philosophes^ 
ses  historiens  puiser  la  lumière  dans  les  sanctuaires 
de  rOrient.  Rome ,  à  son  tour ,  envoya  à  Athènes , 
et  tout  le  monde  sait  combien ,  par  les  voyages ,  les 
institutions  y  les  mœurs,  les  croyances  furent 
modifiées  en  Grèce  et  à  Rome.  Alors ,  aussi ,  Tesprit 
de  conquêtes  était ,  pour  le  contact  des  civilisations , 
pour  la  propagation  des  connaissances  et  le  mouve- 
ment des  sociétés ,  ce  que  sont  aujourd'hui  la  presse^ 
les  chemins  de  fer^  les  voyageurs,  les  missionnaires, 
les  commerçants.  Les  soldats  étaient  autant  de 
voyageurs  qui  allaient  à  la  découverte  des  croyances 
et  des  natures  diverses,  et  qui  portaient  leur  civili- 
sation nationale  à  la  pointe  de  leur  épée ,  comme  on 
Ta  dit  de  Napoléon. 

Ainsi  l'expédmon  d'Alexandre  et,  après  lui, 
tous  les  établissements  de  ses  capitaines,  eurent  pour 
résultats  de  première  importance  la  naturalisation 
cosmopolite  des  Grecs ,  et  le  mélange  de  leur  sang, 
de  leurs  croyances ,  de  leurs  habitudes,  dans  le  sang 
et  la  civilisation  antiques.  Us  eurent  pour  second  ré- 
sultat rétablissement  de  communications  fréquentes 
avec  tous  les  pays  envahis.  Fuis  vint  la  domina- 


tititi  bien  autrement  étendue  des  Romains,  i^s  «n-t 
voyés  ^rëcurseiifs  du  monde  chféden.  Eux  aussi  ^ 
par  leufs  transports  et  le  déplacement  incessant  dea 
races  sur  tous  les  points  du  monde  connu ,  en  fài-^ 
sani  passer  dans  les  Gaules  des  armées  recrutées  en 
Asie  et  transmuter  incessamment  les  enfants  du 
Nord  et  du  Midi  y  de  rôrient  et  de  l'Occident,  oftt 
tellement  transvasé  les  sangs  diters ,  occasionné  des 
alliances  ki  multipliées ,  qu'elles  ont  dû  aboutir  à 
amener  le  vieux  monde ,  si  tranché  auparavant ,  si 
exclusif  chacun  dans  son  isolement^  à  cette  élasticité 
de  compréhension ,  à  cette  tolérance  des  nations  di-^ 
tci*ses,  à  ces  nuances  de  sentiments  et  d'habitudes 
qui ,  seules,  devaient  rendre  possible  la  propagation 
des  sentiments  chrétiens,  celle  d'une  civilisation 
nouvelle ,  universelle,  et  les  communications  com->- 
merciales  par  tout  le  globe.  C'est  ainsi  que ,  pour  là 
fusion  des  provinces  de  l'ancienne  Gaule ,  il  a  fallu 
que  les  races  diverses  qui  formaient  le  fonds  de  cha- 
cune d'elles  se  rapprochassent  d^abord  par  les 
voyages  ,  les  visites  ,  puis  par  les  intérêts  ,  puis  par 
les  alliances  ou  mélanges  de  san^.  Et,  en  effet,  si 
nous  considérons  les  degrés  divers  de  ces  rappro- 
chements, nous  voyons  qu'à  mesure  qu'ils  s'opé-^ 
raient,  les  croisements  avaient  lieu.  Ainsi  dire,  par 
exemple,  que  les  Bourguignons,  les  Normands, 
les  Auvergnats ,  Flamands ,  Picards ,  etc. ,  étaient 
réunis  politiquement  sous  la  mêihe  unité  française, 
soumis  à  l'uniformité  des  institutions  et  des  mœurs, 
et  que  cependant  ils  ne  contractaient  encore  aucmie 
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alliance  entre  eux,  qu'ils  étaient  restés  purs  de  race^ 
ce  serait  9  pour  l'intelligence  la  plus  myope ,  une 
espèce  de  non-sens. 

De  même ,  donc ,  ilne  préparation  analogue ,  par 
les  croisements  ou  alliances  et  par  les  communica- 
tions, est  requise  pour  la  grande  fusion  européenne 
et  peu  à  peu  également,  mah  beaucoup  plus  lente- 
ment pour  celle  du  globe. 

Or  les  chemins  de  fer,  et  le  nouveau  développe- 
ment donné  à  rindiistrie  et  au  commerce  par  les  puis- 
sances prodigieusement  productives  de  la  vapeUfr, 
sont  d'infaillibles  et  actifs  agents  de  cette  préparation. 

Toujours  la  fusion ,  l'unité ,  l'entente  ou  réta- 
blissement de  relations  entre  les  individus  et  entre 
Ie9  sociétés  ont  supposé  d'abord  le  rapprocbemeat 
pur  et  aimple,  les  visites,  les  voyagea;  puis  des 
alliances ,  des  mélanges  de  races ,  de  familles ,  de 
variétés. 

Dans  l'avenir,  les  choses  ne  peuvent  fie  passer  tu- 
trement  :  tout  ce  qui  s'accomplissait  en  grande  par- 
tie par  la  guerre^  par  la  violence,  par  là  destruction, 
s'opérera  désormais  principalement  par  la  persua«^ 
sion,  par  la  force  des  choses,  l'exemple,  le  frotte- 
ment pacifique  ;  par  la  publicité,  les  voyages  et  Tin- 
téfèt  mieux  en  tendu . 


:l 


LES  RACES. 


Effet  ordinaire  de  la  résideDce  des  Toyageurs  dans  les  pays 
étrangers.  *-  La  destruction  successîTe  des  castes,  résultat  inùôlli- 
ble  du  grand  pèlerinage  des  Européens ,  en  Asie.  —  Ce  que  la 
polîlîque  doit  considérer  dans  Tinégalité  de  fait  des  races.  —Ce 
qà^'û  ùxA  pour  accomplir  la  destruction  de  cette  inégalité.  —Va- 
leur sociale  et  politique  du  croisement  ou  mélange  des  races. — Sens 
social  et  providentiel  des  races.  —  Mélange  prochain  inouï  des  races. 
—  Gomment  toutes  se  perpétueront.  — -  Gomment  la  race  noire  se 
dvilisera,  et  s^émaoeipera,  intellectuellement  et  moralement.  —  Ten- 
dance. —  Prévisions.— Suprématie  prolKibie  delà  race  caucasique. 
Résultat  final  du  mélange  des  races.  —  Gomment  nnfluence  des 
applications  de  la  vapeur  sera  fort  diverse  selon  les  états  de  civili- 
sation. 


L'une  des  influences  capitales  des  chemins  de  fer 
et  des  Yoyages  qu'ils  facilitent,  c'est  de  favoriser  et 
d'accomplir  graduellement ,  à  un  haut  degré ,  le  mé- 
lange universel  des  races. 

L'effet  ordmaire ,  infaillible  des  échanges  et  des 
rapports  commerciaux,  des  voyages  d'amaieurs 
même,  à  l'étranger,  c'est  d'engager  les  individus 
qui  les  entreprennent  à  s'établir,  eux  et  leur  famille; 
dans  les  pays  qu'ils  visitent,  d'y  contracter  des  al- 
liances ,  d'y  prendre  racine  enfin.  Or  ils  ont  im^ 
porté  avec  eux  non  seulement  leurs  richesses ,  mais 
les  mœurs,  les  croyances,  les  idées,  de  leur  pays 
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natal,  cttsi,  oomme  nous  devons  Tadmettre  ici. 
Ton  généralise  un  peu  ces  éiablisscments  cosniopo* 
lites ,  il  est  impossible  que  de  cette  juxta-position  et 
de  cette  fusion  d'hommes  ^  de  races  et  de  ciyilisation 
hétérogènes,  il  ne  surgisse  pas  une  résultante  sociale 
nouvelle ,  sur  laquelle  se  greffera  tout  un  ensemble 
d'institutions ,  de  mœurs ,  d'usages  et  de  prédispo* 
sitîons  insolites. 

D'abord ,  le  premier  résultat  du  grand  pèlerinage 
en  wagons  et  en  bateaux  à  vapeur  des  Européens 
en  Asie  et  partout ,  ce  sera  la  destruction  successive 
des  derniers  vestiges  des  castes,  du  dogme  de  la  dua- 
lité et  de  l'infériorité  d'origine  des  hommes  :  car  les 
voyageurs  européens  portent  inscrit  sur  leur  ban- 
nière :  Unité  de  Dieu  et  d'origine  ;  ils  porteront  avec 
eux  l'Ëvangile  et  leurs  propres  exemples  :  aussitôt 
commencera ,  par  conséquent,  le  mélange,  par  al- 
liances ,  des  races  indigènes  jusqu'ici  religieusement 
séparées,  et,  par  conséquent,  un  mouvement  d'éga- 
lisation et  de  fusion  qui  aboutira  un  jour  au  règne 
de  liberté ,  d'égalité  et  de  fraternité  dont  notre  Eu- 
rope offre  déjà  une  consolante  réalisation. 

L'inégalité  de  fait  entre  les  races  existera  long- 
temps encore  ;  et  elle  existe  partout  tant  que  de  leurs 
croisements  prolongés  il  ne  résulte  pas  des  généra- 
tions i/ietf^^e^,  des  composés  où  s'équilibrent  mieux 
les  sangs  inégaux,  et  dont,  par  conséquent,  les 
inégalités  naturelles  d'aptitude  et  d'intelligence 
soient  moins  grandes  ;  car,  en  venant  combler  l'in- 
tervalle immense  que  laissent  entre  elles  les  inégalités 
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de  deux  ôu  plusieurs  races  extrêmes,  ces  gënératièns 
intermédraires  ou  moyennes  deTiennent  un  lien  de 
cohésion  et  d'harmonisation  entre  toutes  les  popula** 
tions  qui  concourent  à  l'unité  sociale  :  elles  éga« 
lisent  ou  nivellent  en  rapprochant. 

De  même  qu'entre  deux  individus  i'itté^lité 
est  d'autant  plus  grande  que  leurs  facultés  inlelleo* 
tuelles  ou  physiques ,  ou  leur  libre  arbitre  et  leur 
moralité  sont  plus  inégaux ,  de  même  il  semUe 
en  être  entre  les  séries  dindmdus  ou  mces*  Sans 
doute,  ce  n'est  point  du  tout  une  raison,  dans  un  caa 
comme  dans  l'autre,  pour  que  l'inégalité  naturelle 
apparente  ou  probable  se  réfléchisse  à  priori^  dans 
les  droits  politiques  ou  devant  la  loi  ;  et  il  faut ,  il 
importe  au  dessus  de  tout  que  la  morale  commande 
la  frat^nité  et  la  liberté ,  quelles  que  soient  la  cou- 
leur de  la  peau,  la  largeur  du  crâne  et  l'ouverture 
de  l'angle  facial  ;  mais,  pour  que  la  dislance  efFeotive 
soit  moins  grande  entre  des  races  physiologiqnement 
inférieures  en  un  moment  donné,  il  faut  que  les  al*« 
liances,  les  croisements  rapprochent  les  inter-» 
valles  que  la  nature,  l'organisation  (primitive  ou  de 
fait  actuel)  semblent  avoir  mis  entre  elles  :  sans  cela, 
bien  que  la  raison  et  le  devoir  veuillent  absolument 
qu'ils  soient  considérés  comme  frères ,  et  émancipés 
comme  tels  par  toutes  les  voies  d'éducation  et  d'ins-* 
truction ,  de  la  part  des  races  dites  supérieures , 
néanmoins  ils  ne  pourraient  toujours  pas  dépasser  le 
degré  de  perfectionnement  que  leur  organisation , 
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Mvtée  à  mmr^iroduciian pure ^  aemUe  avoir  laCal»^ 
ntenl  limilë* 

Pisécîsément ,  œ  mélange,  ces  alliances,  nnlld 
circonstance  ne  peut  mieux  les  favoriser  que  la 
firopagation  des  moyens  de  transport  qui  versent 
sans  eesse ,  avec  une  rapidité  magique ,  chacun  el 
tous  sur  tous  les  points  du  globe* 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  en  Asie  où  régnent 
ces  castes,  que  les  voyages ,  en  déterminant  le  mé- 
lange des  races,  faciliterontl  émancipation  desclasses 
nombreuses,  le  régne  de  la  liberté  et  de  Végalilé  r 
car  le  mélange  des  races  en  Europe,  et  par  toute  la 
terre,  est  loin  d'être  suffisamment  avancé  pourcon^ 
porter  rétablissement  facile  et  complet ,  désirable  ou 
salutaire  de  Tégalité. 

L'égalité,  pour  être  désirable  et  licite,  exige  que 
chacun  soit  capable  d'atteindre  le  degré  de  lumière, 
de  moralité,  de  gouvernement  de  soî-mâine,  et  dç 
respect  des  lois  fondamentales  d'une  société  d'hom-* 
mes  libres.  Un  forcené,  un  meurtrier  n'a  point  droit 
à  la  liberté  politique;  une  masse  d'hommes  grossiers 
et  cruels  n'auraient  pas  impunément  des  franchises 
chez  un  peuple  avancé. 

Si  donc  il  était  reconnu  que ,  de  fait,  une  cer- 
taine portion  des  populations  d'un  peuple  libre  usât 
mal  de  ses  facultés ,  manquât  d'aptitude  et  de  force 
morale  suffisantes  pour  avoir  les  prérogatives  de  ci- 
toyen, et  que  Ton  vint  à  s'assurer  que  cette  incapa- 

a  t 

«lié  est  Un  l'ésultat  de  race,  résultat  qui  serait 
lùî-méme  Vcffet  îent  d'un  anathéme  et  d'une  ex- 
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cluskm  déparia  prononcée  de  temps  immémorial  et 
maintenue  sur  des  populations  nombreuses  »  ou  de 
toutes  les  circonstances  extérieures  qui  peuvent 
abâtardir  et  faire  dégénérer  le  genre  humain. «b, 
quoi  de  plus  efficace  que  des  préjugés  de  castes  et 
d'inégalité  d'origine  ne  vinssent  pas  davantage 
interdire  le  mélange ,  les  alliances  du  sang  supérieur 
avec  l'inférieur  !.••• 

Or  c'est  à  des  degrés  infinis ,  dans  l'échelle  des 
individus,  des  groupes  de  familles  et  de  souches 
composant  une  société ,  qu'on  retrouve  ces  diffé- 
rences spécifiques  originelles ,  cette  fatalité  de  races 
ou  de  complexion  individuelle.  On  les  peut  très 
bien  reconnaître  dans  les  parties  constituantes  des 
populations  européennes  et  américaines. 

Un  plus  grand  mouvement  dans  les  relations 
des  diverses  populations  d'un  même  empire,  une 
transposition ,  un  déplacement  plus  fréquent  dans 
les  masses ,  et  puis  l'intervention  de  nouvelles  races 
ou  composées  de  races  étrangères  par  les  voyages  , 
détermineraient  donc  probablement  une  plus  grande 
diversité  ou  inégalité  d'organisations;  le  même  moule 
s'appliquerait  donc  moins  disproportionnément  à 
plus  d'individus. 

Or  ce  sera  encore  là  un  résultat  certain  de  la 
propagation  des  forces  et  des  moyens  économiques  et 
accélérateurs. 

Il  est  bien  digne  de  remarque  que,  dans  les  pays 
où  le  r^ime  des  castes  est  plus  ou  moins  en  vigueur. 
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c'est  là  ausai  où  les  inégalités  de  races  sont  les  (dus 
frappantes. 

Rendre  ces  in^litës  de  races  le  moins  grandes 
possible  y  par  le  mélange  plus  Sicile  et  par  les  croi- 
sements des  différents  peuples  entre  eux  et  les  diffé- 
rentes classes  d*un  même  peuple  i  c'est  donc  tra- 
vailler à  la  destruction  des  castes,  au  régne  de  la 
liberté  etdcTégalité,  à  la  parenté  du  genre  humain. 

Or 9  nous  Tavons  dit,  les  voyages ,  les  chemins 
de  fer ,  la  presse ,  la  morale  européenne ,  et  princi- 
palement tout  ce  qui  éclaire ,  enrichit  et  moralise  le 
grand  nombre ,  ont  ce  but  et  cet  effet  devant  eux. 

Quand  Christophe  Colomb  eut  découvert  l'Amé- 
rique f  Tesclavage  des  nègres  amena  leur  croisement 
avec  les  Espagnck,  et  finalement  toutes  les  varié- 
tés nègres  vinrent  se  mélanger  et  se  nuuier  avec 
toutes  les  variétés  blanches. 

Ces  alliances  donnèrent  naissance  i  une  race 
d'hommes,  ou,  si  Ton  veut,  à  des  populations  qui  te- 
naient des  dispositions  natives  des  deux  races.  Or 
on  ne  peut  dire  où  omduisent  de  pareils  événements. 
Et,  de  fait,  de  nos  jours  les  produits  métis  sont 
très  nombreux  entre  les  deux  races  eitrèmes  :  la 
racecaucasique  et  la  race  nègre. 

A  plus  forte  raison  donc ,  ils  le  seront  un  jour 
entre  ces  mêmes  races  et  les  races  intermédiaires, 
lorsque  les  chemins  de  fer  et  les  bateaux  à  vapeur 
les  auront  mises  en  contact  comme  les  colonisations 
ont  mis  ces  deux-ci. 

Ces  mélanges,  ces  croisements,  ces  populations 
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moyenties  méiistes ,  vont  se  Multiplier  à  l'infini  par 
tout  le  globe ,  entre  toutes  les  races  qui  le  pMpIfMC. 
•  C'est  ici  un  spectacle  inouï ,  le  point  lie  départ  de 
transformations  sociales  toiprëvues.  Est-ce  le  début 
de  la  décadence  des  races  inférieures  ?  Les  raees 
primitires  et  leurs  caractères  spécifiques  disparat*- 
traient-^its  du  monde  arec  elles  ?  ou ,  est-^ee  la  crëa- 
4MD  d'une  nature  inlernKédiaire  ,  de  nuanèes  noni«- 
breuaes  entra  les  r^ces  déjà  connues^  nuatices  qui 
«uraient  pour  fin  de  remplir  les  intervalles  trop 
«tendus  qni  séparent  les  nuances  primitives  ou  pas^ 
sent  pour  tdles  ? 

A  nos  yeux,  ce  grand  hit  des  croisements  servira 
^somme  de  conducteur  an  fluide  moral  de  l'égalité  > 
de  la  fraternité  par  toute  la  terre;  il  servira  à  éta-* 
blir entre  nn  homme  et  un  autre ,  depuis^  la' plus 
haut  en  génie  ,  en  beauté ,  en  force,  jusqu'au  plufc 
dépomllé  de  ces  dons,  «ne  diffërence  telle ,  que 
4'inégalité  individuelle  physiologique ,  politique  et 
iociale,{quoiq«e  partout,  ne  sera  plus;nullepart<lana 
l'application ,  on  deviendra  insensible  ^  pro^been 
proche  pour  chacun  de  ceuit  cpit  la  svbîtoMt. 
. .  Une  chose  est  certaine ,  8»r  laquelle  aOM  fan«* 
dons  notre  espoir  et  notre  prérieioo  :  c'est  qu'à  «^ 
snre  que  le  croisement  s'opère  entre  les  diverses 
^mces^qni  composent  la  population  d'un  pays ,  l'é*^ 
galité  s'y  £ait  jour  et  les  institutions  la  consao^nt. 
fians  dooie,  e^te  simultanéité  n'est  pas  lacoiooidenee 
de  cause  à  effet;  il  intervient  avanttout,  et  comme 
xuise  initiale,  dans  ce  fHrogrés,  que^nne  chose  de 
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plvft  4|u'un  arotteneiit  pbysioklfl^que.  Ily  a  Y^émexA 
Wkwd,  \a  libre  arbitre  de  rbenuM ,  la  religion^  les 
iBstUutiom»  etc.)  mais  enfin  celte  simultanéité  est 
:UD  fbit,  étdana  tous  les  cas  on  ne  saurait  mjécon*- 
naiine  rélément-  phyûotogique  de  Torgaaisatiou» 

Si  Von  se  laissait  séduire  par  l'analogie^  on  serait 
conduit  à  croire  que  la  supériorité  de  {HToduit  qu'on 
olitîent  dans  le  croisement  des  espèces  animales  d'un 
Oirdire  inférieur  à  la  nôtre  existe  ^  ou  s'obtiendra 
par  le  erojeement  dans  les  races  humaines* 

I^es:  agronomes  sont  parvenus  à  améliorer  sin^ 
gulièrementles  espèces  ebeyalines  et,  en  .général,  les 
vajriiit4s  d'animaux  domestiques.  Nul  ne.  peut  aliir- 
mer  encom  qœ  le  mélange  libre  des  raeM  bumaua^f» 
donne  un  résultat  aiwdogue  :  la  scienoe  et:  Tétude 
des  races  sont  encore  trop  incertaines  pov  autpriser 
ime  pareille  coMlusion^ 

.  Mais  oe  4|ui  ne  .semWb  pas  dûiaaeux  I  o'eat  que  ces 
mélanges  ne  peuvent  être  oiiganiquement ,  ni  iotel** 
lectuellement  indifférents ,  ni  politiquement  par 
suile. 

Quel  sens  social  ont  donc  les  x^^fifB  ?  €ert^s  ^  \  en 
l'abseiiee  de  données  encore  assess  poai^ve^  p  et  lors<- 
que  cetia  question  esl  entourée  de  lant  4:  obscurité , 
Bons  n'irons  pas  oenclttce,  comme  on  Ic;  fait  de  nos 
jonra,  du  développement  historique  des  isaoes  à  leur 
organisation,  d'une  manière absohie;  e^  dans  tous 
les  caSy  noos.  croyons  pouvoir  affirmer  à  priori  que 
jamaîiioD  ne  pourra  tirer,  des  apparents  physîûlo^ 
giques  des  individiiB  au  des  races ,  d«(|  préy^sion^ 
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de  développement  moral  et  intellectuel ,  auxquelles 
serait  accordée  une  valeur  scientifique  et  sociale 
par  Topinion  ou  le  pouvoir  public.  On  attendra  tou- 
jours, pour  conclure  sur  la  valeur  d'un  individu  ou 
d'une  collection  d'individus  vivants ,  leura  actes , 
leur  développement  y  leurs  services,  leura  mérites 
dans  le  temps  et  dans  Tespace. 

Une  science  absolue  de  la  valeur  des  races  et  des 
individus  par  les  protubérances,  par  l'angle  facial, 
la  couleur  de  la  peau,  etc...;  un  diagnostic  exlérieor 
infaillible  I!t  Mais  où  donc  irait  se  réfugier  le  libre 
arbitre  et  la  moralité  humaine  !... 

Cela  admis ,  il  est  bon  cependant  de  demander  à 
rhisCoire  quels  faits  progressifs  ou  sociaux  le  mé- 
lange des  races  parait  avoir  constamment  accompa- 
gnés, et  de  chercher  à  en  formuler  les  résultats 
identiques.  Mais  cette  tache  ne  nous  est  point  ici 
échue  :  il  nous  suffit  de  quelques  considératicms  sur 
les  causes  finales  de  ces  diveraités. 


Les  races ,  les  variétés,  les  espèces ,  les  genres , 
ne  sont  pas  autre  chose  que  des  composés ,  des  grou- 
pes plus  ou  moins  nombreux  d'individus  ayant  plus 
particulièrement  les  mêmes  aptitudes,  les  mêmes 
prédispositions  intellectndles ,  morales  et  physiques. 
Or,  si  Ton  jette  un  regard  un  peu  large  sur  les  eau* 
ses  finales  des  variétés,  des  différences,  de  la  multi- 
plicité des  caractères  individuels ,  c'est  à  dire  des 
capacités^  des  talents,  des  vocations  et  des  goùtSi  on 
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ne  peut  s'empêcher  de  croire  qu'ils  sont  là  dans  le 
grand  mécanisme  de  la  société,  de  Thumanité ,  de 
l'univers  même,  comme  les  notes  de  la  gamme  dans 
l'harmonie  des  sons;  ils  sont  là  ^  dis-je  ^  comme  des 
pièces ,  des  ressorts  obligés  et  préétablis  dans  les 
desseins  du  Créateur,  pour  répondre  aux  divers  be- 
soins ,  aux  divers  buts ,  auxquels  il  appelle  succes- 
sivement l'humanité  dans  sa  carrière  sociale.  C'est 
par  eux  et  pour  eux  que  la  division  du  travail  est 
possible ,  que  les  attributions  diverses  et  les 
fonctions  de  la  société  sont  toietej  recherchées,  trouve- 
ront toutes  des  facultés  spéciales  qui  leur  correspon* 
dent.  A  chaque  caractère  spécial  individuel  corres- 
pond donc  une  fonction  spéciale  individuelle;  mais 
cette  fonction  devant  se  répéter  partout ,  dans  les 
lieux  et  dans  les  temps  divers ,  il  doit  aussi ,  aux 
groupes  de  fonctions  identiques  ou  similaires,  corres- 
pondre des  groupes  de  caractères  identiques  ou  ana- 
logues; etcomme  Thomme aperçoit  encore  des  analo* 
gies entre  les  groupes  de  caractères  ainsi  qu  il  en  a 
aperçu  entre  les  groupesde  fonctions,  il  dàsse  lesdeux 
parts,  les  espècesou  variétés  sous  un  genre ^  et ilappelle 
lesgroupesd'individusàcaractéreidentiqueunéroc^. 
Ne  nous  étonnons  donc  pas  plus  de  l'inégalité  in- 
tellectuelle ou  physique  des  races  que  nous  ne  nous 
étonnons  de  celle  des  caractères  individuels ,  et  de 
même  que  nous  laissons  les  caractères  librement  se 
développer,  les  individus  prendre  rang  eux-mêmes 
dans  la  société  par  leurs  propres  efforts,  se  faire 
leur  destinée  selon  leur  énergie  virtuelle  et  propre  , 
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selon  leur  tctivité ,  leur  volonté ,  et  les  chances  for- 
tuites fatales ,  laissons  aux  races  la  libre  faculté  de 
pe  classer  dans  la  grande  hiérarchie  des  fonctions , 
des  supériorités  et  des  puisances ,  des  lumières  et 
des  mérites  ;  on  peut  presseintir  altxrs  le  sensécono^ 
jnîque  des  variétés  ^  des  différences  d^hafaitudes  et 
dégoût  parmi  lesracQS  et  les  individus. 

CSe  sont  ces  variétés  inhérentes  à  la  diversité  na-* 
turelle  fondamentale  et  providentielle  des  caractères 
et  des  races  dans  l'ensemble  de  l'humanité  qui  ren- 
dent possible  la  variété  des  rièhesses  créées  par  le 
travail  de  l'homme;  sans  cela,  pouiiN{uoi  tant  d'uti- 
UtéSi  pdur^uoi  tous  tes  raffinements ,  ces  objets  que 
les  uns  Mtidierit  à  ud  très  haut  prix , .  andis  qde  les 
autres  y  qaontrent  une  complète  indifférence;  ces 
nuances  infinies  dans  la  forme,  dans  la  couleur,  etc.? 

Dans  les  choses  morales ,  dans  les  rappoi*ts  fonda-* 
mmtauxy  il  y  va  de  la  vérité ,  il  y  va  de  l'ordre , 
de  la  paix,  de  rextslenee  des  sociétés.  Elles  ne  se 
forment  ,.iie  se  consolident  et  ne  se  perpië tuent  que 
par  une  communauté  de  sentiomats ,  une  uniié  de 
principes,  de  croyances ,  tans  laquelle  il  nCy  au* 
rait  ni  règle  de  bien  et  de  mai ,  ni  mérite  ;  et  Ton 
abontihnt ,  par  la  rigoureuse  logique ,  à  trouver  in- 
différent de  tner  comme  de  sauver ,  à  des  lois  con-^ 
fondant  l'égoisotie  et  le  dévooement.  Mais,  hors  de  là 
et  dans  les  formes,  l'humanité  veut  de  plus  eu  plus 
tolétance  et  laissef^Jaire. 

U  se  fera  donc  entre  les  races  et  les  variétés  d'un 
même  cotitineaty  et  m^me  du  globt  entier,  un  më- 


linge  des  alliances  iinalogués  à  cellea  qui  M  sbnt 
accomplteé  daiia  toutes  les  nations  entre  toùteà  lèl 
ned$  qiii  s'y  tronvaieni  autoehthones;  oh  établies; 
lors  de  leur  constitution  en  tiatiohalité;  Aùdiitie  té^ 
fMignaiice  aiitëriet(re  dei  tûtes  dite^  snpërieures  k 
se  mélanger^  à  s'unir  tfvéc  léS  UbiiFiV a^^c les  tbtig[M 
et  les  cnitrés,  n'autoHse  la  SuppoSitioil  >  otr  kt 
chiintè,  kfM  le  préjugé  ii'ëtal)liéië  tin  j6Ur  ^ilne 
barrière  insurmontable  entre  le  mélaiige  des  san^  ; 
et  ne  constitue  un  gfaiid  iysCëm^  de  bastes'  au^sl 
nombreuses  qu'il  y  dr  dé  races  t)byèioiogiqtièfmiént 
reeoDûttés  commet  séparées  {tor  une  ^Mndë'ihii^iité 
de  fecultés  ,ét  bidrai*cbrséës  entre  elles  d'après  eettd 
infériorité  prétendue  Sfiëdfi^e. 

O^autre  part  ^  '  oft  ne  petit  sUpiploser  ^é  Itt  race 
rojràle  oti  supérieure,  ta  esiwiisîtjuey  \à  jâ jiifaéti^i^  y 
faèsé  consister  le  progrès  à  exterminée  gja^iiéllé^ 
ment  les  autres  et  à  teitët  sëttlè  à  pètrjllèi-fft  tériW:' 

Si  Ton  maititedaitj  cbmille  art  l'a  fait  au  rêite; 
que  les  races  SupéHêtires,  tfu  la  préUiière/  foblSn^ 
cke  par  exemple^  éntahirbntnnjOtir  lé  globëy  iprèi 
aroir  opéré  sticcess)tetnent  M  déstruètioii  âéÉ  rates 
inférieures,  en*  pii>iiéde(nt  d'aboM  pstr  là  pliis  su-- 
balteme ,  autant  vaudrait  dire  que  les  caractère^ 
supérieurs,  les  grandes  individualités,  W  cd{^a- 
cités ,  les  hommes  de  génie  et  de  (aient/  d^ér^rdnè 
fin  jour  la  destructioEl  dès  caractères  setondairéè  et 
resteront  seuls  maîtres  de  là  terï*e ,  occtibés  sans 
doute  à  se  contempler  lànlivëilement  :  dntàtit  vau- 
droit  dire  ^uê  les  sociétés  ccsserotit  d'être. 
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Il  n'y  a  pas  lieu  non  plus  de  prévoir  que  le  mé- 
lange répété,  le  croisement  incessant  des  races  et 
Tapparition  de  nuances  et  de  variétés  nombreuses, 
finisse  par  absorber  peu  à  peu  les  races  inférieures 
et  à  faire  disparaître  leurs  types  primitifs ,  de  sorte 
qu*il  ne  restât  plus  que  les  produits  métis  perfec^ 
tionnés  et  plus  rapprochés  des  types  supérieurs» 

Car  tout  ce  que  Ton  sait  aujourd'hui  des  lois  du 
croisement  signale  la  perpétuité  des  types  primi- 
tifs, et  leur  retour  après  un  certain  nombre  de 
combinaisons  dans  un  même  sens. 
.  Nulle  race  d'hommes  ne  disparaîtra  de  la  terre  ^ 
pas  plus  que  celle  des  animaux  d'une  même  création, 
contemporaine  à  celle  de  Thomme. 

Toutes  vont  se  perpétuer,  car  toutes  sont  douées 
du  même  besoin ,  du  même  désir  de  reproduction  : 
là  est  le  doigt  de  Dieu  et  même  s'il  y  avait  une  infé* 
riorité  dans  ce  penchant  chez  quelque  race ,  il  fau-* 
drait  phjtôt  la  craindre  pour  les  races  supérieures. 
L'infériorité  des  races  ne  s'établit-elle  pas  précisé- 
ment par  la  prédominance  des  affections  bestiales 
et  de  la  force  musculaire ,  et  par  conséquent  d'après 
ce  penchant  plus  irrésistible  vers  les  appétits  des 
sexes? 

Quand  toutes  les  excitations  de  la  civilisation  au- 
ront sollicité  les  noirs,  les  Mongols,  etc.,  au  déve- 
loppement de  leurs  aptitudes,  il  s'élèvera  parmi 
eux  un  grand  nombre  de  capacités  dignes  d'être  as- 
similées en  tous  points  aux  populations  vulgaires  des 
blancs,  et  supérieures  même  de  beaucoup  à  certaines 
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ca|>acitës  blanches  et  autres;  et'cette  dgalitëou  cette 
supériorité  partielle,  laquelle  entraînera  naturelle- 
ment celle  des  fortunes^  des  positions,  ou  des  fonc- 
tions et  de  la  puissance,  suffira  pour  décider  les 
alliances  entre  les  races  les  plus  distantes*  L'inléréC 
réciproque,  la  vanité,  tous  les  mobiles  égoïstes  et 
privés,  à  défaut  du  sentiment  de  la  beauté  et  de  la 
convenance  extérieure  des  corps,  et  aussi  les  vertus^ 
le  courage,  les  actions  d'éclat  et  de  renom,  tout  ceU 
qui  est  à  jamais  humain  et  tout-puissant,  Tesprit 
religieux  enfin,  et  le  précepte  de  la  fraternité  et  de 
Tunilé  du  genre  humain  ;  tous  ces  agents  dissipe^ 
ront  le  préjugé  antisocial  qui  voudrait  tenir  dans  la 
proscription  et  rhumiliation  toute  une  portion  du 
genre  humain,  pour  une  question  de  couleur^  d'à-* 
baissement  de  crdfie^  ou  d'acuité  d* angle Jacial. 

Mais  il  ne  sera  môme  pas  besoin  de  combattre  le 
préjugé  pour  consommer,  je  ne  dis  pas  les  alUances^ 
mais  les  croisements  :  déjà  les  vices  et  Tappéiit  vc^ 
nérien  y  pourvoient  amplement;  quant  à  l'alliance 
légitime,  elle  n'est  plus  qu'une  question  de  temps. 
Dë$  que  le  nègre  et  les  gens  de  couleur  pourront 
jouir  et  posséder,  s'enrichir,  et  enfin  atteindre  à  la 
liberté,  à  l'éducation,  à  l'instruction;  dès  que  Ip 
blanc  voudra  voir  en  lui  ce  qu'il  est  effectivement^ 
un  frère  en  tutelle  qu'il  faut  ém.inciper  graduel- 
lement, non  en  l'abandonnant  à  sa  propre  faiblesse 
de  nature  inculte,  mais  en  l'éclairant,  en  lui  incul* 
quant  la  vérité  et  la  lumière  chrétienne,  l'homme 
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et  )?  fusjpp  sera  acpooipUe. 
~  W^i^  9)qH^|l9  fonctioa  $PQt  flastiaés  le  ccwtmeiit 
^iiajton  i|kfF)oaine?  es^-ce  à  jamai^  une  pépinièFe 
4!^«claves  fwup  les  races  Uaochts  et  autres?  est-ce 
è  jaiuais  une  r^oe  maudite?  n'estai!  .f as  inpie  de 
supposer  que  Pieu  ait  voulu  établir  des  démarca-: 
(îonaélerwlles  entrp  ks  races  humaines,  et  faire  dé« 
peudre  les  affections  et  les  relations  de  Ja  xx>uleup 
et  4^  autres  diversités  apparentes ?••• 

.Autant  vaudrait  affirmer  paireille  chose  de  la 
tai}le>  de*  remhonpoint,  *  de  la  faculté  poétique  et 
philosophique,  et  de  tqus  les  caractères  dissem- 
blables»    . 

- .  H  y  a,  au  oontraine,  dans  une  foiile  de  cas,  attrait 
par  le  contraste  et  par  des  qualités  opposées. 

La  même  loi  qu'on  peut  observer  dans  les  ani- 
maux existe  probablement  dans  le  genre  humain. 

I^dessein  providentiel  de  cette  variété  p|in)|t  Htat 
d'abordi  comme  nous  l'avons  dit,  la  variété  de  fonc* 
tions  et  d'aptitqdes  nécessaires  aux  besoins  divers 
de  toute  société. 

-.  En  oqtre,  comme,  à  mesure  que  les  sociétés  pro- 
gressent et  se  développent,  les  fonctions  se  muiti-» 
plient,  el  avec  elles  la  dwision  du  trai^ailei  la  né« 
jûessité  des  nuances  d'aptitudes  et  d'instruction;  an 
^tit  nombre  de  «races  et  de  variétés  primitives,  qui 
suffisaient  pour  les  besoins  bornés  des  associations 
primitives^  il  fallait  bien  que  les  hommes  en  avan- 
çant, et  à  mesure  des  besoins  nouveaux,  pussent 
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fftife  succéder  des  nuances^  des  variétés  d'aptitudes 
plus  nombreuses  et  correspciidaDtes. 

CSe  à  quoi  rbumanilé  regardera  de  plus  en  plus^ 
ce  n'est  donc  point  à  la  couleur^  et  à  un  front  qui 
promette  plus  ou  moins  de  raisonnement  et  de  ré- 
flexi<»iy  mais  à  une  conduite  qui  prouve  le  dévoue* 
ment^  la  tendresse,  les  vertus  sociales  et  le  fonction* 
nement  utile  dans  le  mécanisme  général  (i). 

Le  développement  de  rindustrie  et  la  propagation 
des  sentiments  sociaux  gagneront  l'Egypte ,  l'Asie- 
Mineure^  les  côtes  de  l'Afrique^  par  les  chemins  de 
fer  et  par  l'application  des  procédés  économiques  et 
puissants  de  la  vapeur.  L'Egypte  continuera  à  re- 
cruter les  noirs,  ainsi  que  la  Turquie,  la  Perse,  etc., 
mais  en  adoucissant  leur  sort  à  mesure  que  se  civi- 
liseront ces  nations.  D'esclaves,  les  noirs  devien-» 
dront  serfs,  puis  colons  partiaires,  métayers  sala- 
riés, et  enGn  propriétaires  et  capitalistes  libres.  De 
même  la  colonie  européenne  d'Alger,  les  anciennes 
colonies  européennes  parsemées  dans  toutes  les  mers, 
toute  terre  étrangère  enfin  deviendra  pour  le  nègre 
une  terre  de  refuge  généreuse,  une  terre  d'éman- 
cipation intellectuelle  et  morale,  et  en  définitive  une 
terre  de  liberté. 

En  Amérique,  l'affranchissement  des  hommes  oe 
couleur  est  imminent;  l'Angleterre  a  d'ailleurs 
donné  l'exemple  à  toutes  les  mères-patries.  Des 
offres  d'échange,  de  commerce,  iront  solliciter  les 

(1)  Voir  la  Noie  6  à  la  fin  du  Yoliiine. 


34  i  VOYAGES  COSMOPOLITES. 

liabitants  des  côtes  africaines  à  lirer  parti  des  ri- 
chesses territoriales^  à  naturaliser  chez  eux  les  pro* 
cédés  de  la  civilisation.  Des  établissements  nouveaux 
seront  tentés,  et  en  respectant  les  croyances  et  les 
usages  des  indigènes^  on  mettra  sous  leurs  yeux  des 
exemples  séduisants.  Par  là  aussi  on  civilisera  la 
majorité  des  nègres  sur  le  sol  natal,  ce  qui  est  un 
peu  plus  humain  et  plus  efficace  que  la  traite. 

L'événement  américain  n'a  pas  grande  portée 
pour  la  civilisation  delà  race  africaine  :  car  comme 
la  traite  est  considérablement  ralentie,  et  qu'elle 
deviendra  nulle,  à  supposer  que  les  gens  de  couleur 
eussent  les  franchises  du  citoyen,  ils  finiraient  par 
se  décolorer  dans  les  alliances  réitérées  avec  les 
blancs.  Ce  ne  seraient  toujours  pas  des  nègres  purs 
qui  seraient  élevés  à  la  dignité  de  citoyen  d'une  so-. 
ciétc  civilisée. 

Il  est  probable  que  des  essais  de  civilisation  se- 
ront transportés  au  centre  même  de  la  terre  natale 
des  nègres. 

Comme  nous  venons  de  le  dire,  l'Egypte,  Alger, 
pourront  faire  et  feront  des  essais  décisifs  sur  le  dé- 
gré  d'aptitude  de  cette  race  à  se  civiliser. 

Il  se  fera  une  véritable  transplantation  des  types 
dans  toutes  les  régions,  sous  toutes  les  latitudes.  Peu 
importe  alors,  et  après  tout,  l'alliance  générale,  la 
fusion  de  tous  avec  tous  ;  s'il  y  a  coexistence  et  fu- 
sion sociale,  harmonisation,  il  y  aura  d'autant  plus 
d'éléments  de  cohésion  sociale  et  d'égalité  effective  : 
car  il  y  aura  dans  une  nation  d'Asie,  par  exemple. 
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des  apdtades  pour  les  fonctions  les  pi  as  élevées  ou 
les  plus  difficiles  de  la  société,  comme  pour  les  plus 
infimes;  des  hommes  d'État  à  Teuropéenne^  et  des 
fonctionnaires  subalternes  comme  le  fidèle  et  dévoué 
domestique  nègre. 

Là  où  il  n*y  a  que  deux  ou  quatre  races  bien 
tranchées,  il  est  presque  infaillible  que  les  condi^ 
tions  le  soient  en  proportion,  et  qu'un  intervalle 
înimense  en  richesse,  en  liberté,  en  capacités,  ne  les 
sépare  en  castes,  qui  ne  se  confondent  ni  ne  s^allient. 

N'est-ce  pas  là  le  sens  des  distinctions  de  castes 
indienne,  égyptienne,  et  de  toutes  les  civilisations 
de  Tantiquité,  de  la  Grèce  et  de  Rome  même  à  leur 
début? 

Là^  dans  cet  effet  infaillible  des  voyages,  du  mou-> 
vement  industriel  (et  des  relations  qui  entraînent  les 
échanges)  que  va  augmenter  la  vapeur,  là  est  à  nos 
yeux  la  garantie  de  la  fusionnes  peuples,  de  l'égalité 
des  conditions,  et  de  l'éducation  chrétienne  du  genre 
humain. 

Tout  le  monde  a  été  frappé  des  effets  qui  résuW 
ièrcnt  de  Toccupatioif  militaire  et  des  conquêtes  des 
Français  dans  les  guerres  européennes  des  temps 
modernes. 

£h  bien  !  les  voyages  et  le  mouvement  continuel 
d'échanges  commerciaux  que  voqt  réaliser  les  vais- 
seaux à  vapeur  et  les  chemins  de  fer,  de  la  part  de 
la  race  caucasique  chez  les  autres  races,  ne  sont  pas 
autre  cliose  qu'une  occupation  permanente,  paci- 
fique, une  croisade  déguisée,  indirecte,  de  l'esprit  et 
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4e  la  crQf  a^icp  eqrqi^iie  ocmtre  le$  iiutitutioiis, 
les  croyiapces,  les  î4ée8  brahmaniques,  mahomëtanes 
et  fétichistes. 


I4L  race  caucasique  est  la  plus  actiTe,  la  plus 
énergique,  la  plus  voyageuse,  la  plus  envahissante  ; 
mais  jusqu'ici  elle  n'était  point  assise,  elle  conqué- 
rait, remuait,  mais  passait  ;  elle  a  dû  d'ailleurs  opé^ 
rer  sur  elle-rméme;  elle  était  constituée  principa- 
lement pour  la  guerre,  qui,  de  sa  nature,  n'est  pas 
pDodueUve  et  n'augmente  pas  la  population  d'une 
manière  r^lière  et  soutenue. 

Mais  la  voici  constituée  pour  le  travail  productif  : 
l'augmentation  prompte  et  prodigieuse  de  la  richesse 
et  des  relations  va  nécessairement  augmenter  la 
densité  de  la  popiilation  du  sol  européen,  par  l'effet 
de  ce  principe,  que  la  population  est  en  rapport 
avec  la  subsistance.  Elle  débordera  donc  avant 
qu'aucune  autre  race  n'ait  pu  la  rejoindre  par  l'imi- 
tatiod  de  ses  chemins  et  de  ses  machines;  elle  débor^ 
dera,  dis-je,  et  enverra  des  essaims  dépopulations  par 
loules  les  contrées  incultes  et  naturellement  fertiles. 

Pour  l'instant,  cette  race,  cependant,  n'est  pas  la 
{dus  nombreuse  sur  la  terre;  c'est  un  fait  que  la 
race  mongole,  la  chinoise  et  la  mahométane,  comp- 
tent plus  d'individus  que  la  nôtre.  Mais  qu'importe, 
l'avenir  n'est  pas  à  elles,  et  leurs  populations  res- 
tent stationnaires  et  concentriques;  elles  né  coloni- 
seront pas  de  longtemps ,  car  elles  sont  privées  de 
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Téaer^e  d'^pansion,  oh  leurs  croyances^  leurs  ins- 
titutions s^  opposent* 

La  Chine  se  suffit  à  elle-même,  sans  doute,  mais 
il  y  a  une  limite  infranchissable  pour  la  densité  de  la 
population  sur  un  territoire  donné  ^  ainsi  que  pour 
les  subsistances  qu'une  même  étendue  de  terre  peut 
produire. 

D'ailleurs,  ses  préjugés,  ses  croyances  ne  mettront 
pas  longtemps  obstacle  à  ce  qu'elle  veuille  essayer 
de  la  propagande  et  des  colonisations. 

Toutes  les  partîtes  inhabitées,  incultes,  mais  habi- 
tables et  cultivables  du  globe,  paraissent  devoir 
échoir  à  la  race  la  plus  active,  la  plus  avancée,  et 

•  •  •  ■  * 

qui  est  d^ailleurs,  par  nature,  douée  de  plus  d'acti- 
vité, et  du  besoin  d'envahisseâfient.  B'aulre  part, 
tout  ce:  dont  une  race  prédomine  les  autres  en  ac- 
croissement de  population  est  au  préjudice  de  l'ac- 
croissement tiltérieur  de  celles-ci.  Quand  une  fois  la 
race  caucasique  remplira  tous  les  vides  du  globe,  il 
sera  d*autant  plus  difficile  pour  les  autres  races  de 
se  multiplier  au  delà  des  possibilités  d'existences  in- 
térieures; et,  comme  en  même  tenbps,  elles  sont  ac- 
tuellement •  marquées  d'inrépiorité  d'intelligence, 
d'activité  et  de  prévoyance,  elles  pourront  difficile- 
ment bbtenir  cette  faculté  par  la  force. 

Depuis  six  cents  ans,  la  civilisation  musulmane  n'a 
plus  de  force  d'expansion  ;  au  contraire^  depuis  les 
croisades  et  Christophe  Colomb,  que  d'émigrations 
européennes  et  de  populations  nouvelles,  nées  du 
mélanige  '  tie  là  race  caucasique  !  que  de  produits 
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métis!...  Les  populations  des  républiques  de  Co- 
lombie et  de  Bolivie,  celles  du  Mexique,  du  fii^l, 
de  beaucoup  d'iles  de  T  Asie,  sont  des  rejetons  esjla-- 
gnolsy  portugais  ;  des  tempéraments  métis,  composés 
du  sang  caucasique,  de  l'indien  et  de  Tafricain.  Les 
lies  de  la  Martinique,  de  Cuba,  de  Bourbon,  des  An- 
tilles, etc.,  sont  également  dominées  par  la  popu- 
lation européenne. 

Les  États-Unis,  les  établissements  anglais  aux 
deua:  Indes,  ont  transporté  la  nature  européenne 
côte  à  cote  avec  les  natkms  asiatique  et  américaine. 
Partout,  ne  sont-ce  pas  des  populations  appelées  à 
Texistence  par  le  sang  caucasique? 

Cette  force  d'expansion  va  se  continuer  bien  plus 
activement  et  sur  une  plus  grande  échelle,  quand  le 
développement  de  l'industrie  aura  peuplé  jusqu'à 
l'excès  la  mère  patrie,  et  que  les  chemins  de  fer  el 
les  bateaux  à  vapeur  faciliteront  les  voyages  et  les 
émigrations. 

Quoi  qu'il  advienne  dans  la  balance  des  destinées 
humaines,  ce  n'est  pas  le  nombre,  la  population  de 
telle  ou  telle  race  qui  compte,  c'est  leur  énergie,  leur 
force  morale;  cela  dépend  k  un  haut  degré  du  libre 
arbitre  de  tous. 

Et  ce  n'est  pas  uniquement  en  ménageant  de  con- 
tinuels contacts,  des  relations,  des  rapprochements 
entre  les  races  et  les  civilisations  diverses,  que  les 
chemins  de  fer  et  les  voyages  vont  pousser  à  l'éga- 
lité et  à  la  liberté  :  c'est  aussi  en  offrant  aux  classes 
nombreuses  les  moyens  d'exercer  leur  industrie,  de 
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la  rendre  estimaMe,  et  de  hii  donner  une  valeur  so- 
ciale neuTelle,  aux  yeux  mêmes  des  clasftes  supé^ 
rieures  ;  c*est  en  augmentant  les  désirs  de  ceax*<:i  et 
leurs  besoins;  c'est  en  leur  rendant  le  concours  du 
grand  nombre  de  travailleurs  indispensable;  c'est, 
enfin,  en  faisant  intervenir  activement  la  foule  dans 
l'œuvre  -sociale^  en  l'enrichissant. 

Dans  rantiquitëy  et  au  moyen*4ge  principale-* 
ment»  c'est  presque  toujours  par  la  richesse  mobi* 
liére  que  les  races  industrieuses ,  subaltemisées 
primitivement  par  la  conquête  des  races  guerrières^ 
arrivent  à  la  liberté  civile  et  politique.  C'est  en  ap- 
portant des  dots  ou  des  successions  importantes, 
acquises  à  force  de  travail  et  d'économie,  qu'elles 
scmt  parvenues  à  contracter  des  alliances  avec  les 
classes  de  sang  privilégié,  et  l'on  y  voit  que  les  il- 
lustrations et  les  parchemins  appauvris  consentent 
tôt  ou  tard  aux  mésàluancbs,  moyennant  argent 
comptant. 

En  résumé,  les  races  se  mêleront  ou  se  marieront  : 
cellea  du  Nord,  à  la  trempe  énergique  et  résistante, 
et  celles  du  Midi,  ingénieuses^  artistes,  pleines  de 
feu  et  de  poésie,  avec  intermittence  de  mollesse  et 
de  volupté. 

Voilà  la  grande  et  la  seule  conquête  à  faire,  et 
celle  que  porteront  à  accomplir  les  locomotives  de 
terre  et  de  mer.  Déjà  les  Anglais  ont  Tlnde  en  pers- 
pective :  les  possessions  coloniales  des  races  euro^* 
péennes  sur  tous  les  points  du  globe  n'ont  pas  de  Gn 
plus  élevée  et  plus  sociale  que  celle-là;  \e$posies 
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qn'eiÏM  ont  établis  de  fNToche  en  proeke  gagneot  et 
battent  en  brèche  les  frontières  des.  plus  Dnabrageasës 
patiops,  Yoire  même  la  muraille  chinoise.  Peu  à  pea 
lés  essaiiM  d'Européens^  ddnt  se  recrutent  péri^dt^ 
quemenl  tes  skiions,  eottUneBc^K>nt  et  poursm- 
vront  les  alliances;  et  un  jour  il  se  sera  produit  ce 
fait  encore  exceptionnd,  qjue  les  sangd  divers^  et  les 
mosttrs>  et  les  civUisatione/  se  -seront  combines  dans 
léï  indifidris  ou  danq  les  pôpulaiioiis  méridionales^ 
en  telle  proportion  avec  celles  du  nord^  que  les  so^ 
çiétés  antipodes  se  ôomprendrodt  et  s'ifttéreswront 
L'une  à  l-aùtre  comme  font  les  citoyen^  d'une  même 
nation.  On  aéra  alors  eUojreri  dummide  éanB.tlmte 
la  ]^igtteur  de  l'expression. 

Four  uoeassociatibntcosoiopolitè;  il  faut  d^'na<^ 
tùreSy  des  oaraclëresy  Une  éducatiott  eosmèpolilerf  ; 
le  mâange  uniTersel  des  races  les  donnerar  gradtieU 
lement  par  la  suite  des  siècles. 

Mais  conservez  dans  chaque  pays  les  alliances  se* 
parées^  exclusiTcs^  ]utS»ci  les  races  et  ka  variétés 
ang^o^lonnes  se  reproduire  entre  èllès^  éi  dé  méine 
lés  allemandes^  les  françaises^  voiis  aurez  toùjouta 
te  caractère  d'intoiéfaneeet  d*orgneily  le  génie  étrot*^ 
tement  compréhensif,  les  distinctions  nationales  qiii 
metteni'  enco^e^  même  de  nod  joérs^  nu  si  grand 
dbstade  à  la  fusion  oii  à  la  fédéraction  européenne. 

Les  cardetèred  nationaux  se  modifieront  :  pourtant 
ils  ne  disparaîtront  pas  complètement. 

L'Anglais  moins  orgtteilleux^  moins  étroitement 
raisonneur  et  utilitaire,  moins  exclusiveaàent  mer* 
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cainile^  Bdoind  froid  extërieoretnent^  jdùa  espmmS, 
n'en  sera  pas  moins^  après  de  longs  mélanges^  Icn^ 
tenips  encore  spécialement  un  génie  indnstiiet,  doué 
d'aptitude  à  l'application  matérielle,  plein  d'oMre^ 
ealculateur  et  prëirojrant,  laborieux  et  actif,  au  des- 
ans  de  tous  autres. 

Les  races  et  les  sociétés  germaines  et  allemand 
subiront  bien  des  frottements  et  des  croisements, 
avant  que  leur  type  cesse  de  les  distinguer  par  la 
eontemplaticm,  la  rêverie,  par  les  cdtnblnaiîsoiis  àb»* 
traites  de  l'entendement  pur;  avant  que  le  cœur^  la 
passiqp  extérieure  et  nHondainé,  et  le  génie  merean» 
tile,  Y  plrédominent  sut  la  tétd,  la  pèiisée. 

Le  Français  austi  recevra  bien  déS  ièfliiencet  dî^ 
verses,  mélangera  son  iaiîg  à  line  foule  dé  races  et 
de  variétés,  avant  que  té  peuplé  y  ait  laissé  sd  ptiy-^ 
sionomlè  gauloise,  déjà  si  caractérîèée  dès  le  tèilips 
deCétor. 

Qàelqtte  nombreux  et  infinis  qtié  soSent  les  croi'- 
dediéhts  et  les  influences  matérielles,  6n  confit 
comment  chaque  masse  de  popfuladon  aura  jiartotit 
et  toujotirs  tm  caractère  pins  homogène,  plus 
ciâl,  qui  la  distingue  spécifiquemetat  des  au^^; 
même  qu'entre  individus,  lïnéme  les  plus  flexibles  et 
les  plus  costfiopolitei,  quelque  cbose  de  générique, 
d'individuel,  est  là  qui  les  rend  aptes  à  dés  fonctions 
distinctes  singulières,  et  les  y  porté  providentiel- 
lèrtient. 

Les  tinés  prédomfinéronf  dans  rœutré  intellé^- 
(ueîle  où  dans  l'œu-^i^  d'àûmàfilisàtion  etdb  prà- 
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lique  sociale  et  politique,  les  autres  dans  la  produc- 
tion matérielle.  Ici  on  excellera  dans  telles  industries^ 
là  dans  telles  autres;  ailleurs  on  sera  plus  ou  moins 
.actif,  plus  ou  moins  indolent. 

Mais  1  élément  matériel  sera  partout,  le  perfec- 
tionnement sera  incessant  ;  car  ici  la  rivalité  est 
.obligée,  l'imitation  de  rigueur  pour  tout  peuple  qui 
veut  se  conserver  et  prospérer. 

Partout  donc  la  richesse  va  augmenter  à  Tenvi  : 
Je  travail  pacifique  sera  le  caractère  dominant  d'une 
JiOiigue  époque  qui  s'ouvre^ 

.  L'Orient  est  obligé  de  se  réveiller,  enveloppé  et 
sollicité  comme  il  va  Têlre  par  la  Russie,  TAngle* 
terre,  la  France  et  les  États-Unis. 

C'est  enfin  du  pain,  du  bien«<étre  qui  va  ^itfohri^ 
qmr  pour  l'humanité  tout  entière. 

Les  nations  eui^péennes  feront  un  mouvement 
sur  elles-mêmes,  dont  l'issue  sera  leur  fusion  plus 
intime,  et  un  mouvement  de  propagande  sur  l'Asie  : 
tout  le  reste  du  monde  américain  est  chrétien  ou  le 
deviendra  par  le  voisinage  des  états  du  nord  et  des 
républiques  du  sud.  Tout  le  Nord  est  chrétien, 
jpais  il  doit  uccomplir  les  préceptes  du  christia* 
nisme  par  des  msUtuiiom  qui  en  soient  la  déduc- 
tion logique  :  la  France,  Les  Étals-Unis^  l'Angle* 
terre  donneront  Texemple  et  l'essor. 
,  C'est  donc  sur  l'Asie  orientale,  sur  l'Afrique  et 
sur  rOcéanie,  que  portera  principalement  Taclion 
moralisante  de  ces  trois  foyers  de  civilisation. 

Déjà  la  Russie  par  le  Caucase,  par  la  Perse  et  la 
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MoDgolie  chinoite;  d^à  TAngletem  p«r  l'Inde; 
déjà  l'Autriche  et  la  France  par  l'Egypte  eC  la  Tur- 
quie, commencent  cette  crmsade  nouvelle  :  TinTa- 
sion  spirituelle  et  économique*  Ce  Mnt  autant  dis 
trouées  ccmquises,  d'avant-postes  établis  autour  du 
berceau  de  rhumanité,  sur  cette  terre  du  passé. 

Dans  les  pays  déjà  libres,  ou  en  voie  d*émanci-* 
pation,  la  vue  d'un  chemin  de  fer  sera  analogue,  et 
ira  à  la  même  fin,  qui  sera  comme  nous  venons  de 
dire  :  ainsi,  en  Europe,  toutes  les  nations,  mAme 
l'Italie  et  l'Espagne,  se  réveilleront  à  l'impatient  fré- 
missement de  la  vapeur  comprimée  des  machines 
locomotives. 

Mais  dans  les  pays  où  la  crainte  du  maître  étouffe 
encore  le  sentiment  de  liberté  chez  l'esclave,  où  la 
superstition  religieuse,  où  le  despotisme  tempwel^ 
politique,  veillent  à  conserver  dans  les  écrits  ce 
que  l'on  veut  maintenir  dans  les  institutions  et  dans 
les  actes  du  vulgaire ,  enfin,  en  Chine,  dans  Flnde, 
en  Russie,  en  Turquie,  en  Perse,  la  naturalisation 
des  forces  motrices  et  des  chemins  de  fer  pourront 
contribuer  à  éterniser  le  prestige  de  la  hiérardne 
des  castes  ou  des  classes,  leur  iaire  attribuer  une 
nouvelle  supériorité  de  puissam»  et  de  valeur  in- 
trinsèque. L'hébétement  de  Tignorante  plèbe  des 
serfs ,  des  soudrahs ,  des  parias ,  n'en  sera  peut-- 
être que  plus  grand. 

Il  n'y  aurait  que  Tinfluence  des  voyageurs  étran- 
gers qui  pourrait  les  tirer  de  l'étonnemeut  «t  de 
IL  as 
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l'extase  ;  mais  les  Toyageurs  seront-ils  admis  à  cir- 
culer et  )  séjourner  dans  l'intérieur  ? 

Nous  croyons  que  les  pouvoirs  despotes  de  TÂsie 
se  prêteront  plus  vite  qu^on  ne  pense  aux  influences 
des  cabinets  européens  les  plus  avancés  en  richease 
et  en  puissance*  Us  comprendront^  à  leur  suggestion^ 
comment  leur  royale  autorité  peut  se  consolider^  et 
•erait  infiniment  plus  sûre  en  reposant  sur  la  ri- 
dieasci  Tindustrie  et  Tamour  des  classes  moyennes» 
^iid  sur  la  protection  orgueilleuse  et  ombrageuse 
d'Une  nûnorité  privilégiée  »  toute-puissante  par  sa 
riehdsae»  païf  ses  capitaux  et  par  ses  adhérents  inté* 
ressés. 

£n  d'autres  termes,  il  est  certain  que,  partout  où 
eaistera  une  féodalité  industrielle,  ce  sera  une  féo- 
dalité pressée  en  faisceau,  organisée  en  corps  privi- 
j|égi4»  qui  régnera  ou  fera  régner.  Donc,  par  les 
chemins  de  fa:  et  par  la  vapeur,  la  cause  des  fa- 
milles dynastiques  et  des  chefs  élus  se  lie  désormais 
à  celle  des  masses  laborieuses  ;  et  c'est  là  un  résultat 
inestimable  de  la  propagation  de  ces  machines  et  de 
ces  inventions.  On  prendra  par  la  richesse  les  puis- 
sances arriérées.  Les  puissances  européennes  se- 
ront de  plus  en  plus  circonspectes  dans  leurs  rap- 
ports avec  les  étrangers  asiatiques^  à  cause  de  leurs 
oroyances  :  car  il  s^agit  pour  elles  des  destinées  de  la 
propagation. 

Un  mécontentement,  une  guerre^  peuvent. retirer 
du  marché  un  grand  nombre  de  leurs  consomma- 
teurs, et  amener  une  crise  intérieure. 


L'Angleterre,  et  principalement  l'Union  amëri**» 
caine,  nous  montrent  la  conduite  que  tiendront 
désormais  les  nations  industrielles  et  commercialei 
avec  les  puissances  étrangères*  Ils  commeroeat  avec 
la  Chine  et  sont  en  paix  avec  toutes  les  nations» 
On  se  montrera  ami  des  peuples  qu'on  visîtwa ,  on 
les  attires*a  chez  soi}  et  il  suffit  que  les  relations  eti»- 
tent  de  part  et  d*avtre  pour  que  les  transformations 
s'opèrent  en  tout. 

Excepté  en  Chine  ^  les  Européens  ont  aceés  par^ 
tout  ;  i)  est  vrai  qu'en  Russie  il  n'y  a  pas  liberté  de 
parler^  mais  enfin  il  y  a  liberté  de  professer  sa 
croyance  et  d'exercer  son  commerce»  et  cela  opère 
comme  le  feu  sous  la  cendre  :  il  s'étend  sourdement 
et  un  jour  il  embrase.  Nous  les  prendrons  donc  par 
les  procédés  matériels  ;  ils  apf^iqueront  nos  moyens 
finÀê  parfaits  de  produire/ noe  expédients  et  nos 
raffinements  de  bieQ-*élre  p  et  aveo  eux  ils  s'appro* 
prieront  le  reste  à  leur  insu.  Voilà  le  côte  têmê^ 
rant  de  la  chose  ;  après  l'intérêt  matériel  Tiendra  la 
curiosité  I  qui  est  aussi  un  intérêt  puissant*  Ou 
voudra  connaître  nos  livres,  nos  idées,  nosmesm^ 
comme  on  aura  ccmnu  nos  moyenside  travail  et  nos 
indttstrifis^ 

Quant  à  l'efiet  de  la  présence  des  idées,  dos 
croyances  et  des  pratiques  religieuses  d'Europe ,  en 
Asie,  il  s'y  produira,  sans  doute,  une  secte  indigène^ 
née  du  cbristianislne,  qui  portera  le  trouble  dans  les 
autres  croyances  vulgaires  de  ees  contrées;  et,  cette 
fois,  les  chances  de  guérie  ou  de  persécution  seront 
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à  leur  maximum .  hm  hilte  s'engagera  ;  et  peut-être 
l'Orient  est-il  destiné  à  se  réveiller ,  plutôt  par  les 
besoins  de  Tesprit  et  du  cœur  que  par  ceux  de  la 
sensualité  industrielle.  Il  sera  plus  curieux  de  con« 
naître  nos  doctrines  religieuses  que  de  jouir  de  nos 
richesses ,  des  merveilles  de  notre  industrie.  Nous 
entendons  bien  plus  parler,  dans  l'histoire  de  TAsie, 
des  révolutions  religieuses  que  des  révolutions  po« 
litiques ,  et  surtout  que  des  révolutions  commer- 
ciales et  économiques. 

C'est  un  fait  que  toutes  les  civilisations  inférieu- 
res ,  par  cela  seul  qu'elles  sont  telles ,  gravitant  vers 
les  princes  des  peuples  en  les  imitant;  témoin  la 
Turquie  et  TÉgypte,  Constantinople  et  Alexandrie, 
le  roi  de  Lahor,  etc* 

Un  jour,  rinde,  devenue,  par  les  Anglais ,  une 
cdonie  delà  civilisation  européenne j  sera  en  lutte 
avec  la  Chine,  et  sonnera  le  réveil  de  cette  momie 
des  sociétés  primitives. 

Vraisemblablement ,  sous  cette  incessante  in- 
fluence ,  en  Asie ,  plusieurs  grands  empires  s'écrou- 
leront avec  leurs  institutions,  leurs  dynasties,  et 
les  noblesses  de  castes  immémoriales  ;  et  plusieurs 
grands  hommes  y  apparaîtront ,  qui  la  feront  chan- 
ger de  face  au  matériel  comme  en  politique  et  en 
religion.  Ce  seront  les  Pierre  le  Grand  et  les  Napoléon 
de  rOrient;  et  même  il  semble  inévitable  que  de 
grandes  collisions  y  aient  lieu ,  bien  avant  Tinstal- 
lation  de  la  civilisation  moderne  et  des  puissants 
agents  économiques. 
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En  Europe  méme^  les  chemins  de  fer  n'auront 
pas  une  égale  influence  chez  tous  les  peuples.  En 
Russie^  par  exemple,  lé^iBcrf  y  trouvera  une  occasion 
d'émancipation  beaucoup  plus  incertaine  et  surtout 
plus  lente  que  partout  ailleurs. 

La  Russie  est  la  seule  puissance  excentrique  de 
l'Europe /par  sa  religion,  par  ses  mœurs,  par  ses 
races,  par  son  senrage ,  par  sa  constitution  autocra- 
tique (qui  met  sous  la  même  inspiration  et  la  même 
volonté  les  croyances  et  les  droits,  le  temporel  et 
le  spirituel  )•  Elle  aura  donc  des  destinées  à  part. 
La  Russie  est  la  Chine  de  notre  civilisation  :  elle  a, 
presque  de  tout  temps,  établi  un  cordon  sanitaire 
contre  les  idées  et  les  passions  de  l'Europe  occiden- 
tale. Quoi  qu'il  en  soit,  elle  reste  fidèle  à  ses  amélio- 
rations matérielles;  elle  marche  à  l'imitation  des 
peuples  les  plus  avancés.  Les  machines ,  les  cher 
mins  de  fer,  l'application  de  la  vapeur  sous  tous  ses 
modes,  et  le  développement  industriel,  s'y  poursui- 
vent avec  une  sollicitude  qui  montre  bien  ses  inévi- 
tables destinées.  La  Russie  se  civilisera  à  pas  de 
géant;  mais,  on  peut  le  craindre,  le  contact  des 
étrangers  y  sera  soigneusement  ménagé  :  le  progrès 
des  idées  y  sera  lent,  et  par  conséquent  l'affran- 
chissement des  serfs.  Cependant  voilà  qu'on  les  fait 
les  instruments  de  la  production ,  de  la  richesse  ; 
qu'on  led  initie  aux  arts ,  qu'on  leur  demande  de 
l'intelligence  et  de  la  prévoyance ,  qu'on  stimule 
leur  génie  et  leurs  désirs. 

Les  chemins  de  fer  serviront  beaucoup  à  irans- 
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porter  les  Russes  aux  extrémités  diverses  de  leurs 
frontières ,  mais  peu  à  l'extérieur  j  et  surtout  moins 
encore  à  attirer  les  voyageurs  européens.  Les  cu- 
rieux seront  rejetés  longtemps ,  et,  en  définitive,  ce 
sera  Tempire  le  plu»  habilement  conservateur  du 
monde  après  la  Chine ,  et ,  comme  elle  y  le  moins 
accessible  aux  influences  dites  libérales. 

La  Russiene  nous  semble  pas  destinée  àdegrandes 
commotions.  Sans  doute,  comme  l'empire  ottoman, 
elle  est  formée  d'agrégations  forcées ,  de  croyances 
inconciliables  ;  mais  si  un  jour  aussi ,  chez  elle , 
quelque  gi*ande  séparation  était  tentée,  elle  s*ef«- 
fectuerait  difficilement  :  la  tentative  obligerait  bien 
plutôt  le  gouvernement  à  entrer  plus  franchement 
dans  la  voie  de  liberté  et  de  représentation  modérée 
qui  plus  tard  la  conduira  à  h  forme  représentatif 
constitutionnelle  des  autres  États  de  l'Europe. 

Nul  doute ,  il  y  a  plus  de  sagesse  et  de  clarté  dans 
le  cabinet  russe  que  dans  le  divan,  et  vraisembla- 
blement il  ne  s'entêtera  pas  à  empêcher  l'émanci- 
pation graduelle  des  serfs;  mais,  comme  il  n'est  pas 
permis  de  faire  exception  pour  l'aristocratie  russe , 
quand  viendra  le  jour  des  concessions,  quand  elle 
sera  menacée  dans  ses  prérogatives  matérielles ,  si 
l'orgueil  et  l'égoïsme  l'aveuglent,  la  lutte  s'engagera. 

Il  peut  se  faire  que  ce  même  orgueil  et  un  intérêt 
mal  entendu  lui  conseillent  les  projets  belliqueux,  la 
conquête,  et  qu'elle  croie  débouter  l'activité  de  ses 
serfs  en  la  tournant  vers  l'Europe  occidentale.  Nous 
croyons  qu'elle  ne  le  fera  pas ,  non  pas  parce  que 
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le  pouvoir  ne^serait  point  assez  affermi  à  la  circon-* 
férence  immense  de  son  empire  (car  on  peut  lui 
croire  une  force  de  cohésion  à  toute  épreuve ,  fondée 
qu'elle  est  sur  les  mœurs ,  l'éducation ,  sur  un  pa- 
triotisme bien  réel,  et  peut-être  sur  un  superstitieux 
hébétement  des  masses) ,  mais  parce  qu'il  ne  peut 
voir  sa  prospérité  et  sa  force  véritables  dans  une  pa- 
reille politique.  Cependant,  si  c'était  là  son  dernier 
mot,  et  l'extrémité  à  laquelle  pourraient  le  con- 
duire les  influences  hostiles  de  la  propagande  inévi* 
table  de  la  France  et  de  l'Angleterre  j  l'autocratie 
ajouterait  une  nouvelle  leçon  à  celles  que  nous 
donne  l'histoire  :  les  Russes  feraient  un  pas  immense 
dans  la  civilisation ,  ils  s'européaniseraient  da- 
vantage. 

Mais  nous  l'avons  déjà  dit  :  au  fond,  les  conseil- 
1ers  russes  comprennent  la  nécessité  de  l'esprit  de 
concession ,  lente ,  mais  enfin  pr(^ressive ,  et  ils 
savent  très  bien  que  l'intérêt  même  du  pouvoir  est 
de  faire  de  jour  en  jour  des  hommes  libres  ^  pour 
faire  une  Russie  forte,  riche  et  glorieuse. 
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LA   GUEREB. 

Pourquoi  les  chances  de  guerre  diminueront  sous  TinOuence  du 
milieun  ouTetu.-—  Les  guerres  seront  plus  rares,  rosis  non  sans 
raison  d'être.  —  L'histoire  invoquée.  —  Les  puissances  belligérantes 
seront  d'ailleurs  de  moins  en  moins  nombreuses  :  ce  qui  augmentera 
d'autant  plus  les  chances  de  paix.  —  Gomment  tous  les  conflits 
et  hostilités  actuels  mènent  à  deux  probabilités  également  lavorables 
à  la  propagation  universelle  des  applications  de  la  vapeur.  —  Les 
événements  du  monde  politique  concourent  également  à  accélérer 
la  constitution  pacifique  du  travail  et  des  sociétés.  ^  La  guerre, 
très  rare  de  nation  à  nation  en  Europe,  a  plus  de  chances  de  l'Occi- 
dent à  l'Orient,  de  l'Europe  à  l'Asie.  —  Nécessité  d*un  but  exté- 
rieur pour  toute  nation  qui  a  de  l'avenir.  —  Les  chemins  de  fer  se 
mettront-ils  au  service  de  la  guenre?  — Nouvelles  conskiéndions 
qui  militent  en  laveur  des  tendances  pacifiques.  —  Les  armées  per- 
m«inentes.  -^  Système  d'appe!  et  de  recrutement. 

Les  chemins  de  fer  vont  être  pour  la  conduite  de 
la  guerre  un  véhicule  merveilleusement  efficace. 
Le  transport  des  armées  sera  d'une  promptitude 
inouïe.  Les  machines  locomotives  viendront  préci- 
piter, au  moindre  signal  des  chefs  des  nations^  d'in«- 
nombrables  phalanges  en  un  lieu  donné  ;  et  là , 
d'immenses  hécatombes  pourront  s*élever  en  Thon- 
neur  du  dieu  de  la  guerre  !••••  d'horribles  carnages 
pourront  s'accomplir  à  la  minute !.••  Mais  non! 
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avec  des  chemias  de  fer  et  les  résultats  économiques 
de  leur  application  générale^  la  guerre  n*est  plus 
possible  en  Europe  :  la  guerre  de  sang,  la  guerre  à 
coups  de  canon  et  de  fusil  !  Est-ce  que  les  peuples 
ne  seront  pas  constitués  pour  le  travail  ?  Est-ce 
qu  ils  ne  se  seront  pas  donné  l'accolade  de  la  frater- 
nité? Est-ce  que  leurs  intérêts  ne  se  seront  pas  en- 
trelacés en  une  intime  solidarité  de  prospérité  et 
d'adversité?  Est-ce  que  des  alliances  et  les  rapports 
pacifiques  de  Tintelligence  n'auront  point  détruit 
les  barrières  qu'ont  élevées  I9  guerre  et  la  rivalité 
commerciale?  Est-ce  que  les  nations,  par  leurs 
nombreuses  classes  moyennes  politiquement  actives , 
ne  feront  pas  elles-mêmes  leurs  affaires  ?  Est-ce 
que  la  paix  ou  la  guerre  dépendra  encore  du  seul 
caprice  d'un  roi  absolu  ou  d'un  courtisan?  Est-ce 
que  le  public,  dans  chaque  pays,  épousera  les  co- 
lères et  les  ressentiments  mesquins ,  les  motifs  mi- 
sérables de  quelques  individualités  blessées  ?  Estrce 
que  les  chefs  des  peuplesneseront  pas  les  intelligents 
et  habiles  interprètes,  les  conseillers  des  masses  et  les 
plus  animés  d'un  esprit  de  paix  et  de  conciliation? 
Est-ce  qu'avant  toul  le  sentiment  chrétien  qui  dé- 
fend de  faire  couler  le  sanghumain  ne  sera  pas  dans 
les  désirs  de  la  majorité. 

La  guerre!  pourquoi!!!  pour  détruire  réciproque^ 
ment  l'un  chez  l'autre  ces  chemins  de  fer,  ces  ma*- 
nufactures,  et  tant  de  richesBes,  et  les  éclatantes 
merveilles  des  beaux-arts,  si  péniblement  produites 
ou  accumulées!!!  pour  fermer  le  grand  atelier  du 
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bienHêtre  national ,  mis  en  activité  après  tant  de  sa-^ 
criGces  de  {>art  et  d'autre,  pour  fermer  lesdébou* 
chéa ,  pour  arrêter  la  production  et  la  consommation, 
pour  s'appauvrir  réciproquement  quand  on  a  rêvé  si 
longtemps  l'aisance!!!  Oui,  la  guerre  sera  mise  au 
bande  toute  l'Europe!  Elle  sera  déclarée  ou  tenue 
dans  Topinion  vulgaire  pour  guerre  civile  et  aussi 
rare  qu'elle. 

Et  cependant,  il  y  aura  des  conflits ,  des  querelles, 
descrises,  des  agitations;  mais  elles  ne  se  résoudront 
plus  à  tout  à-propos  par  Tépée,  parle  sang.  Le 
glaive,  ce  sera  la  parole,  la  publicité  ;  la  victoire , 
ce  sera  la  justice  sur  son  tribunal  international; 
'les  généraux ,  ce  seront  les  orateurs  à  la  tribune  du 
monde  européen  ;  le  champ  de  bataille ,  ce  sera  l'Eu- 
rope entière;  les  combattants,  les  partis  divers.  Le 
gouvernement  représentatif  agrandira  sa  sphère,  et 
rarement,  sinon  jamais ,  on  en  viendra  aux  mains, 
ron  recourra  à  la  force  des  baïonnettes. 

Ou  bien,  il  faut  supposer  que  les  peuples  s'exter- 
mineront en  masse ,  en  quelques  jours  de  bataille  ; 
car,  chacun  voulant  triompher,  il  n'y  a  pas  déraison 
pour  que  chacun  limite  son  armée  avant  d'avoir 
épuisé  toutes  ses  forces  vives  :  on  appellerait  donc 
des  millions  de  soldats  des  deux  parts ,  et  il  faudrait 
un  continent  nouveau  pour  le  champ  de  bataille  de 
l'ancien. 

La  paix  perpétuelle  est  loin  de  nous;  mais,  en 

•  Europe,  la  fin  de  la  guerre  homicide,  de  la  guerre  de 

sang  ne  Vest  point.  Un  ami  de  l'humanité,  un  digne 
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chrétieQ,  Tabbéde  Saint-^Pierre ,  a  parlé  d*tm  iri^ 
banal  européen^  juge  suprême  des  querelles  des 
nations.  Ce  tribunal  sera  constitué  dés  le  jour  où  les 
majorités  interviendront  dans  les  décisions  de  leurs 
chefs  par  réleclion,  et  par  Texpression  légale  de 
leurs  vœux. 

Les  États-Unis  et  la  France  ont  prouvé  naguère 
la  puissance  de  Fintérét  bien  compris  pour  atténuer 
les  animosités  et  pour  épargner  les  guerres.  Il  en 
sera  de  même  chez  tout  peuple  qui  s'élèvera  à  la  li- 
berté ,  au  travail  et  au  régime  représentatif. 

Au  dessus  delà  politique  européenne  planent  dé- 
sormais les  inspirations^  Tauforité  d'une  religicm  de 
paix  et  d  amour,  qu'il  n'est  plus  possible  aux  puissan- 
ces temporelles  de  méconnaître,  parce  qu'elle  est 
reconnue  des  peuples  ;  que  ses  préceptes  sont  passés 
dans  les  désirs  et  les  vœux  de  la  majorité. 

La  densité  de  la  population  de  chaque  empire 
étant  considérablement  accrue  dans  un  prochain 
avenir ,  on  est  étonné ,  effrayé  de  l'énormité  des  le* 
vées  de  soldats  que  le  génie  de  la  guerre  pourrait 
espérer ,  et  des  collisions  sanglantes  qui  en  résulte- 
raient, si  les  différends  des  nations  devaient  toujours 
se  trancher  par  Tépée  et  le  boulet.  Avec  l'auxiliaire 
des  rapides  locomotives  et  de  leur  immense  train 
d'amples  wagons ,  au  moindre  signe  des  chefs  des 
nations,  ce  seraient  des  invasions  bien  autrement 
effroyables  que  celles  des  barbares  lors  de  la  déca- 
dence. Ce  ne  seraient  plus  des  6  ou  800,000  hommes 
rangés  en  bataille;  ce  seraient  des  4, 6 ou  1 0,000,000. 
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CSe  serairat  continents  contre  continenls,  qui  se 
choqueraient  ainsi ,  et  consommeraient  le  sacrifice 
humain. 

On  se  demande  donc  si  de  pareils  sacrifices 
sont  encore  nécessaires  au  progrès  futur  du  genre 
humain. 

C'est  demander  s*il  y  aura  encore  du  bien  et  du 
mal  sur  la  terre ,  après  l'inauguration  universelle 
des  chemins  de  fer;  8*il  y  aura  encore  des  individus 
et  des  nations  qui  se  passionneront  jusqu'au  sacri- 
fice de  leur  vie  pour  l'erreur  ou  pour  la  vérité,  pour 
commettre  ou  châtier  les  méfaits  sociaux ,  les  grands 
forfaits  de  lése-humanitë  :  car  l'erreur  jusqu'ici , 
rinjustioe  et  l'égoisme ,  n'opt^ils  pas  trouvé  près* 
que  autant  de  martyrs  que  le  juste ,  que  la  vérité, 
que  le  dévouement  ? 

On  conçoit,  en  eflbt,  que  les  peuples  ne  marchant 
point  d'un  pas  ^al  dans  la  carrière  indéfinie  de 
richesse ,  de  moralité  et  de  puissance ,  à  jamais  les 
nations  les  plus  avancées  soient  exposées  à  avoir  des 
griefs  sérieux  et  déterminants  contre  les  civilisa- 
tions retardataires,  et  que  ces  griefs  soient  puisés 
autant  dans  les  intérêts  matériels  et  dans]les  atteintes 
aux  sources  vitales  de  la  prospérité  de  certaines  na- 
tions que  dans  les  intérêts  plus  élevés  de  la  cause 
générale  de  la  religion,  de  la  tolérance ,  de  la  vérité 
et  de  la  justice. 

Il  est  prohable,  par  exemple ,  que  les  puissances 
européennes  jetteront,  s'il  le  faut^  sur  l'Asie,  des  es« 
saims  innombrables  de  sddats,  non  seulement  pour 
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la  faire  avancer  en  richesse  et  en  civilisation ,  mais 
pour  l'empéchei*  de  mettre  obstacle  à  leur  dëvelop-» 
pement  industriel ,  aux  destinées  de  l'Europe  et  à 
l'avancement  général. 

Toutefois  il  semble  que  ^  sans  tomber  en  rêverie 
d'harmonie  universelle  prématurée  ^  on  peut  voir^ 
dans  ce  nouvel  état  des  choses  économiques  et  socia- 
les, de  nombreuses  et  nouvelles  garanties  de  paix  et 
de  conciliation  entre  les  grands  intérêts  eoUectifs  des 
nations. 

La  grandeur  et  la  cruauté ,  la  facilité  et  la  promp 
titude  même  du  sacriGce  de  tant  d'hommes  sont 
autant  de  gages  de  la  maturité  des  conseils,  tt  de  k 
solemiité  qui  présidera  à  de  telles  entreprises,  si 
jamais  elles  sont  décidées. 

L'histoire  nous  prouve  qu'à  mesure  que  le  car^ 
nage  et  le  sacrifice  humain  se  sont  eflfectaëa  plus 
facilement,  et  que  la  guerre  et  la  destruction  ont 
opéré  pkis  en  grande  les  conflits,  les  batailles  ont 
été  plus  rares. 

C'est  que  les  nations  s'aperçoivent  que  ce  qu^elles 
gagnent  ne  vaut  pas  ce  qu'elles  perdent;  c'est  que, 
voulant  le  bien  -être ,  elles  sentent  que  la  guerre  et 
les  troubles  le  détruisent  quand  il  existe ,  ou  Vem^ 
pèchent  de  se  réaliser  quand  elles  y  travaillent. 

Mais  voici  réellement  en  quoi  la  paix  vaincra  : 

La  guerre  se  fera  encore,  mais  elle  sera  tnini« 
ment  plus  rare  de  toute  la  différence  qn'il  y  a  entre 
le  notnbre  des  nations  actuelhs  et  cdui  des  coatis 
nents  ou  des  emij^rcs  futurs* 
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Or,  les  empires  politiques  futurs,  distincts,  de-» 
vaut  envelopper,  absorber  dans  leur  unité,  bien  au* 
trement  compréhensive,  une  foule  de  petites  nations 
aujourd'hui  isolées ,  l'opposition  d'intérêts  entre  les 
grandes  collections  d'hommes  sera  donc  d'autant 
moindre ,  que  cette  fusion  et  cette  absorption  auront 
été  plus  grandes.  Les  puissances  belligérantes,  les 
raisons  sociales  guerrières  étant  de  moins  en  moins 
nombreuses ,  il  y  aura  nécessairement  plus  de  chai^ 
ces  de  paix. 

Il  est  Traî  que,  pour  effectuer  cette  réunion  sous 
un  même  pouvoir  politique,  la  guerre  semble  avoir 
été  jusqu'ici  le  plus  efficace  et  le  plus  actif  moyen , 
sinon  l'unique. 

Mais,  comme  on  Ta  vu,  les  voyages  et  les  rela- 
tions commerciales,  les  alliances  de  sang  et  les  traités 
établiront  une  solidarité  de  destinées,  une  commu- 
nauté de  croyances  et  de  mœurs  qui  feront  plus  sû- 
rement et  plus  vile  ce  que  la  guerre  se  chargeait  au- 
trefois d'accomplir. 

Donc,  quand  la  fédération  ou  la  fusion  européenne 
existera  de  fait ,  il  n'y  aura  plus  qu'une  armée ,  une 
caserne,  un  combattant  en  Europe  :  ce  sera  f  armée 
européenne.  Il  n'y  aura  plus  lieu  à  débats  et  à  con- 
flits sanglants,  qu'entre  le  continent  européen  et  une 
ou  plusieurs  des  autres  nations,  qui,  plus  ou  ïnoins, 
auront  également  convergé  vers  une  unité  politique, 
économique,  industrielle  et  morale,  placée  en  regard 
de  V empire  européen. 

Et  cela,  de  même  absolument  qu'en  France ,  pat 
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exemple,  il  n'y  a  plus  lieu  à  débats  et  conflits  san^ 
glants  dans  les  départements  ou  provinces ,  et  qu'il 
n'y  a  plus  qu'une  seule  années  un  seul  combattant 
dans  l'arène  :  la  France  y  la  France  en  présence  des 
autres  nations. 

S'il  est  souverainement  social  de  passionner  les 
hommes  pour  un  but  pacifique ,  nous  l'avons  assez 
prouvé  :  les  chemins  de  fer  et  les  autres  moyens  éco* 
nomiques  qui  se  propagent  l'auront  au  premier 
chef,  en  les  attirant  au  travail,  à  l'exploitation  des 
dons  que  le  sol  recèle  pour  eux  jusqu'à  la  consom- 
mation des  siècles. 

Or  tout  ce  qui  se  fait  en  ce  moment  dans  le  monde 
politique  concourt  infailliblement  à  la  propagation 
universelle  de  ces  forces  motrices  et  des  moyens  de 
ti^port  modernes ,  et,  par  conséquent,  à  détermi- 
ner finalement  les  influences  pacifiques  que  nous 
leur  avons  reconnues.  Par  exemple,  les  débats  entre 
la  race  turque  et  la  race  arabe ,  sous  la  conduite  du 
sultan ,  d'une  part ,  et  de  Méhémet-Ali,  de  l'autre  ; 
les  différends  et  les  hostilités  de  la  Russie  et  de  la 
Perse;  les  agrandissements  successifs  de  la  Russie; 
sa  prise  de  possession  définitive  des  contrées  du  CSau- 
case....;  car  tous  les  événements  de  cette  nature  mè- 
nent à  deux  probabilités  : 

i^  Ou  quelques  puissances  étendront  leur  supré- 
matie  sur  de  grandes  étendues  de  contrées,  et  alors 
les  voies  de  communication,  nombreuses  et'promp- 
tes,  seront  les  premières  conditions  de  la  sécurité  de 
ces  gouvernements  ;  et,  pai*  conséquent,  il  s'exécu- 
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tera  à  travers  l'Asie  et  les  contrées  russes,  des  lignes 
immenses  de  chemins  de  fer^  qui  opéreront  comme 
la  trompette  du  réveil  pour  les  populations  inertes, 
ou  seront  un  magique  entraînement  pour  les  hordes 
nomades  de  la  Tartarie  et  de  la  Mongolie. 

2°  Ou  les  puissances  hostiles  se  maintiendront 
dans  leurs  souverainetés  respectives  ;  et  leur  pre« 
mier  soin  sera  de  faire  surgir,  à  l'intérieur,  des  po- 
pulations riches ,  libres ,  énergiques ,  nombreuses , 
qui  soient  une  digue  formidable  à  l'envahissement 
étranger. 

De  toutes  façons,  leurs  hostilités  et  leurs  craintes 
réciproques  leur  donneront  le  désir  de  se  fortifier  ; 
et  elles  ne  le  peuvent  que  par  la  richesse ,  c'est-> 
à-dire  par  le  développement  industriel  et  les  che- 
mins de  fer.  Un  empire  un  peu  étendu ,  à  plus  forte 
raison  un  empire  qui  viserait  à  une  certaine  uni<- 
versalité,  ne  peut,  se  passer  de  chemins  de  fer  dé- 
sormais, s*il  veut  maintenir  une  unité  solide  sur 
tous  les  points  ;  mais  des  chemins  de  fer  dans  un 
grand  empire,  c'est  la  civilisation  en  personne,  c'est 
l'industrie ,  le  commerce ,  le  mouvement,  la  vie ,  le 
rapprochement  des  individus  et  des  conditions. 

Nous  l'avons  vu,  voilà  comment  la  guerre  ne 
peut  plus  aboutir  dorénavant  qu'à  accélérer  la 
constitution  universelle  des  sociétés  pour  le  travail 
et  le  commerce,  pour  la  création  du  bien-être  du 
grand  nombre,  en  un  mot  pour  la  civilisation  mo- 
derne. Et  c'est  ici  surtout  qu'il  est  profondément 
vrai  de  dire  que  la  guerre  conduit  à  la  paix.  On  ne 
IL  34 
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peut  point|  en  efTet^  ne  pas  voir  combien  les  chances 
ae  guerre,  après  une  certaine  propagation  effectuée^ 
seront  diminuées ,  et  quel  réfrigérant  ce  sera  pour 
l'ardeur  belliqueuse  que  l'ère  de  Tindûstrie  et  du 
travail. 

Là  gueiTe  a  moins  de  chances  à  mesure  que  les 
peuples  participent  moins  indirectement  à  la  gestion 
de  leurs  propres  aâaiires.  ïl  n'y  a  ipVus  de  guerre 
possible  que  pour  des  cas  extrêmement  graves  d'in- 
justice nationale.  Les  vanités  princiéres  blessées  ne 
sont  plus  des  cas  de  guerre;  il  faut  que  les  intérêts, 
la  conservation  de  là  chose  publique  soient  réelle- 
ment compromis  pour  cela. 

On  peut  donc  prévoir  le  jour  où  les  guerres  ne 
seront  qû^excessivement  rares  entre  deux  nations 
européennes,  et  où  elles  n'aurontplus  lieu  que  de 
l'Europe  à  rÂsie,  à  l'Afrique,  au  reste  du  monde. 

Les  peuples  aujourd'hui  ont  un  meilleur  moyen 
de  se  venger  que  par  le  sang  ,  c'est  de  faire  mieux 
que  leurs  rivaux;  il  n'y  a  guère,  à  l'avenir,  d'autres 
motifs  d'hostilité  et  de  mécontentement  que  les  in- 
térèts  de  l'industrie  et  du  commerce.  Or  les  peuples 

n'ont  ici  qu'uije  ressource,  c'est  de  se  rendre  plus 

•^  »  «  .'  •  •  ♦  . 

actifs,  plus  habiles.  Et  puis ,  ils  peuvent  se  nuire 
en  s'abstenant  de  commercer  ensemble. 

Comment  supposer  la  guerre  à  propos  de  quelque 
pécadille  partielle,  quand  les  chemins  de  fer  se  réuni- 
ront aux  deux  frontières,  et  seront  la  seule  voie  de  cor- 
respondance  avec  des  pays  neutres  séparés  de  douze 
cents  à  àeux  mille  lieues  !  Comment  se  fermer  ainsi 
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le  passage  et  Tekisteiice  !  Quand  lés  hôtiiïlles  peu- 
vent se  faire  tint  (te  mal,  ils  ^'abstiennent.  Là 
guerre  n'^a  jamais  été  si  rare  ()ue  depuis  que  le  ca- 
hon  peut  exterminer,  bouclier  morts  cinq  ou  six  céiit 
mille  hommes  en  quelques  soleils. 

Iktais  de  l'Europe  à  TAsie,  c'est  ahlre  chose.  Les 
insistances  et  les  violence^  seront  pi^obableùient 
trop  farouches ,  trop  bsœbàres  de  là  part  des  gou- 
vernements môihi  avancés  de  l'Asie  ;  ïeUr  bon-voû- 
loir  sera  trop  lent,  el  l'impatience  d'envahissement 
trop  grande  ae  la  part  des  Européens,  pour  que  des 
inVasîôtas  à  main  àrioiée,  très-sérieùses,  n'aieht  pas 
lieu. 

ifoute  société  puissante  se  conçoit  'toujours  tiné 
mission  extérieure ,  surtout  si  elle  a  autour  d'eïté 
des  États  de  civilisations  beaucoup  moins  avancées. 

L'histoire  entière  'déposé  de  ce  fait  :  ainsi  Char- 
le'magne,  àù  ix*  siècle,  porte  la  civilisation  en  Alle- 
magne ;  ainsi  Alexandre  et  là  Grèce  en  Asie  ;  ainsi 
Rome  par  tout  le  vieux  monde  ;  ainsi  le  mahomë^ 
ITsme  dans  l'Orient  ;  ainsi  les  Américains  des  Êlàts- 
tlnts  chassent  successivement  la  civilisation  arriérée 
dès  Indiens  à  peau  rouge. 

C'est  qu'en  effet  il  n'y  a  point  de  société  forte 
sans  mouvement,  et  qui  ne  se  conçoive  un  but  ex- 
térieur. Si  la  France ,  et  en  général  l'Europe ,  n'a 
point  le  zèle  de  là  propagande,  c'est  qu'à  cette  heure 
elle  opère  un  mouvement  sur  elle-même;  mais 
quand  sa  crise  de  transformation  sera  passée,  et 
qu'elle  sera  enfin  constituée  pour  le  travail  et  pour 
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le  développement  harmonique,  elle  irradiera  ses 
clartés  et  ses  sentiments  sur  le  reste  du  monde. 

Dieu,  qui  n'a  pas  voulu  que  les  hommes  forts,  les 
génies ,  gardassent  pour  eux  leurs  lumières ,  leurs 
créations  et  divinations,  les  a  doués  irrésistiblement 
du  besoin  de  prosélytisme  et  de  l'action  sur  leurs 
semblables;  les  faisant  ainsi  les  promoteurs  des 
progrès  du  genre  humain.  Sans  cela,  où  serait  la 
raison  suffisante,  le  comment  des  améliorations  et 
du  mouvement  ascendant  d'une  société  7 

De  même ,  il  a  voulu  que  les  nations  les  plus 
avancées  élevassent  à  elles ,  tantôt  par  la  guerre , 
tantôt  par  l'exemple  et  la  persuasion ,  les  civilisa- 
tions inférieures  :  car,  sans  cela,  où  serait  la  possibi- 
lité de  l'éducation  progressive  du  genre  humain,  de 
la  civilisation  universelle  7  Or  le  commerce  est  dé- 
sormais plus  que  jamais  l'instigateur  du  mouvement 
et  des  améliorations  :  il  fera  pacifiquement  et  gra- 
duellement ce  que  la  guerre  a  fait  jusqu'ici  violem- 
ment et  ex  abrupto.  On  peut  donc  prévoir  que 
l'Europe  remplira  ce  rôle  pacifique  envers  l'Asie, 
l'Afrique ,  et  TAmérique  du  sud ,  et  elle  les  con- 
viera au  progrès ,  d'abord  par  l'intérêt ,  puis  par 
l'ascendant  du  génie  et  de  la  puissance.  Sans  cela, 
comment  arriverait  jamais  le  mouvement  progressif 
universel  ? 

Comment  concevoir  que  de  longues  guerres 
s'allument  entre  des  peuples  dont  les  membres  les 
plus  influents,  les  plus  éclairés  auront  des  relations 
étroites  d'amitié,  d'alliance,  d'intérêt  ? 
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Déjà  les  savants,  les  avlistcs,  les  publicistes  et  les 
hommes  d*État  de  TAngleterre ,  de  la  France  et  de 
l'Allemagne,  sont  ainsi  liés  par  la  pensée  et  par  les 
sentiments  les  plus  élevés  :  que  ne  sera-<^  point 
lorsque  les  communications  de  toutes  les  classes  de^ 
viendront  quotidiennes  et  constantes  I  !  ! 

Il  ne  faut  pas  craindre  quant  aux  relations  plus 
nouvelles,  et  aux  civilisations  plus  étrangères  telles 
que  l'Asie  :  là  aussi^  l'intérêt  des  peuples^  le  désir 
du  bien-être  commandera  au  préjugé  national  et 
aux  gouvernements. 

Les  nations  qui  croiraient  pouvoir  se  passer  de  la 
propagation  des  lumières,  et  néanmoins  rester  fortes 
et  libres,  seraient  cruellement  punies  à  la  première 
guerre  qu'elles  auraient  à  soutenir  contre  une  nation 
voisine  qui  se  serait  constituée  pour  le  travail  et  la 
richesse.  Celle-ci,  d'un  seul  mouvemeni  imprimé 
instantanément  à  ses  locomotives  de  terre  et  de  mer; 
ferait  converger  vers  un  même  point  de  ses  fron-* 
tiéres  toute  une  masse  accablante  de  soldats,  qui 
récraseraient ,  qui  envahiraient  sans  coup  férir  les 
possessions,  et  pénétreraient  jusqu'au  cœur  de  l'em- 
pire, avant  que  les  troupes  ennemies  aient  fait  une 
étape. 

Mais  entre  deux  États  également  bien  sillonnés  de 
chemins  de  fer,  également  riches  et  industrieux ,  la 
partie  resterait  égale  :  le  courage  des  soldats,  la 
science  et  l'habileté  des  chefs,  décideraient.  La  tac- 
tique /consiste  désormais  à  s'emparer  des  extrémités 
d'un  chemin  de  fer  et  de  ses  bords,  comme  on  fait 
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^e  renibpuc]2qre  et  des  borc|s  d'^n  fleuyc^  <)'Mne 
route,  d'un  pont,  d'une  position  favorabl^.  Coupep 
4  ui^  ennemi  ses  rails,  lui  enlever  ses  locomotives, 
c'pst  plus  que  lui  couper  un  pont  sur  un  (leuve  tor- 
rentiel,  que  lui  prendre  une  ville  forte  et  sa  flottp, 
car  c'est  luj  couper  les  vivres,  les  ressources,  je 
Ujatériel  de  la  bataille  (1). 

Pppt-étrç  les  machine^  ^  vapç|:|r  et  les  chgi^îas  ^^ 
fer  ne  se  piettrpnt-ils  qqe  par  exception  ^u  servie^; 
4^  la  guerre  j  ils  la  rendront  même  rare  et  non  des- 
tructive. Car,  dès  que  tous  les  peuples  4^  j'Europq 
ont  des  pbemip§  de  fer  et  des  xpac^^ine^ ,  tous  yqu-* 
d^TQjii  les  ponsprver  cl^pz  autrui ,  pour  q||'2^uti:pi  \e^ 
respecte  chez  eux ,  ce  f*e^pect  p^ss^r^  d^ps  le  droff 
de  guerre  inter^-Tialionale  de  l'Europe  :  d'ailleurs 
Ip  pouveme^t  et  la  fréquentation  incessante  4^ 
différents  peuples  auront  bientôt  fajt  disparaître  le^ 
barrière^,  les  inimitiés  et  les  oppositjpns  d'intérêt  ; 


(I)  Quam  à  la  conserv^OQ  des  chemii^  4^  Ar,  on  ne  ft^truir» 
les  rails  tout  au  plus  :  car  les  remblais,  les  terrassements  sont  hors  de 
la  volonté  d^un  ennemi  doué  de  bon  sens.  Les  maçonneries  et  quel- 
ques ouvrages  d'arts,  quand  il  y  en  aura  d'importante,  pourront  étif 
epdomfnagés  ;  mais  le  chemin,  dans  son  pripcipal,  restera  sufBsammeif 
intact;  nous  croyons  même  que  le  droit  de  guerre  européen  ne  s'éten- 
dra plus  jusque-là,  et  que  Ton  se  bornera  às'tiilerromprerécô>roque- 
ment  \p^  communications  sans  les  détruire,  fi  est  en«uite  palpable 
qu'entre  deux  nation?,  dont  l'une  aura  un  territoire  labouré  en  tous 
Sens  par  de  hautes  montagnes  ou  des  collines,  et  dont  l'autre  sera  éten- 
due sur  une  plaine  peu  accidentée,  tout  l'araûtage  du  nouveau  système 
de  transport  restera  à  cette  dernière.  Toutefois,  si  l'autre  remportait 
par  la  richesse  et  le  patriotisme,  elle  pourrait,  comme  aux  Etats-Unis, 
faire  graviter  des  locomotives  jusque  dans  les  hauteurs  nuageuses 
de  certaines  montagnes  et  donner  aussi  des  ailes  à  ses  troupes. 
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il  en  sera  des  nations  comme  des  provinces  de  la 
France. 

Il  faut  considérer  encore  que  la  faiblesse  et  la 
force  musculaire  personnelle  seront  désormais  de 
plus  en  plus  sur  la  même  ligne  :  il  faut  surtout  se 
souvenir  que  les  questions  de  douanes  seront  aussi 
de  moins  en  moins  des  motifs  d'hostilité. 

Car.  à  mesure  que  le  système  électif  fera  inter^ 
venir  les  peuples  dans  la  question  des  affaires  éco- 
nomiques^ il  n*y  aura  plus  de  traités  exclusifs  <ie 
commerce  avec  une  seule  nation.  Chacun  ouvrira 
ses  ports  à  toutes  celles  qui  lui  apporteront  les  meil- 
leurs  produits  au  plus  bas  prix. 

Quand  le  marché  se  sera  étendu  aux  trois  quarts 
du  globe  et  que  les  plus  grandes  distances  seront 
rapprochées  et  parcourues  comme  nous  l'avons  dit , 
chacun  pourra  considérer  froidement  Tissue  de  ses 
privations  futures.  Ce  ne  sera  plus  un  seul  marché 
qui  lui  sera  ouvert ,  ce  seront  ^ous  les  marchés  du 
monde. 

■ 

Nous  verrons  d'ailleurs  plus  loin  que  le  droit  de 
guerre  sera  singulièrement  modifié  par  suite  du  dé^ 
veloppement  des  sentiments  sociaux ,  et  par  la  tac-- 
tique  nouvelle  due  à  la  célérité  des  transports 
d'armée  par  les  chemins  qe  fer. 

Nous  verrons  qu'alors^  ae  même  que  depuis  louQ* 
temps  les  ennemis  n  empoisonnent  plus  les  eaux , 
n'incendient  plus  les  habitations ,  ne  dévastent  plus 
à  dessein  les  récoltes,  n'égorgent  plus  les  femmes  et 
les  enfans.  de  même  un  nouveau  pas  dans  la  civi- 
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lisation  fera  respecter  les  relations  commerciales ,  la 
continuité  des  voyages. 

Il  est  un  fait  reconnu  en  économie  politique:  c'est 
qu'à  mesure  que  les  relations  commerciales  s'éten- 
dent et  deviennent  plus  fréquentes,  la  pénurie,  pour 
certains  objets  de  première  nécessité,  devient  plus  dif- 
ficile, plus  rare,  et  que  les  peuples  cessent  de  chercher 
à  se  nuire  par  des  prohibitions  hostiles.  Far  exemple, 
si  une  nation  manque  de  blé,  elle  n'a  pas  à  craindre, 
pour  cela,  les  dispositions  de  celle  qui  le  lui  fournit  : 
au  besoin,  une  autre  le  lui  donnerait  également. 

Avec  nos  traditious  belliqueuses ,  nous  nous  ima- 
ginons facilement  que  l'activité  et  l'ambition  des  peu- 
ples n'ont  pas  d'autre  issue  naturelle  que  la  guerre 
et  sa  gloire  :  nous  ne  comprenons  pas  que  les  labo- 
rieuses habitudes ,  et  le  plaisir  des  grands  projets 
d'entreprises  de  travaux  publics,  puissent  jamais 
fortement  saisir  le  grand  nombre.  Le  peuple  anglo- 
américain,  cependant,  est  là  pour  nous  faire  pré- 
sager cette  métamorphose  ,  même  chez  la  plus 
guerroyante  population  du  monde  ,  les  Français. 
Quand  T opinion  de  l'Europe  dira  au  Français  :  il  y 
a  ici  du  mérite  à  témoigner,  de  la  renommée  à  ob- 
tenir, des  obstacles  gigantesques,  mais  glorieux  à 
surmonter,  à  emporter  d'assaut  ;  alors  on  le  verra 
le  travailleur  pacifique ,  le  pionnier ,  par  excellence, 
ardent  au  travail^  comme  il  l'est  au  combat. 

N'est-ce  pas  déjà  cet  esprit  nouveau  de  la  gloire 
pacifique,  ee  génie  du  travail,  des  exploits,  des 
conquêtes  sur  la  nature,  génie  qui  vaut  bien  celui 
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de  la  guerre ,  et  les  conquêtes  mauvaises  sur  ses 
semblables;  n'est-ce  pas  cette  marche  ascendante 
de  la  production ,  depuis  le  perfectionnement  de 
Watt,. et  l'intérêt  réel  que  nous  commençons  à 
prendre  aux  grands  travaux  ;  n'est-ce  pas  cette  in- 
fluence complexe,  qui,  dans  notre  pays,  a  suggéré  de 
renouveler  l'exemple  des  Romains  dont  les  armées 
sillonnèrent,  la  Gaule  d'impérissables  monuments 
d'utilité  publique? Nul  doute ^  les  loisirs  de  Tarmée 
iront  ainsi  désormais  seconder  les  préoccupations 
dç.la  paix  ;  et  quand  un  nouvel  élan  va  être  imprimé 
à  la  production  et  au  travail  pacifique,  grâce  à  la 
construction  des  chemins  de  fer,  les  jeunes  citoyens 
sous  les  armes  les  déposeront  pour  aider  à  rétablis- 
sement de  ces  mêmes  voies  qui  doivent  un  jour,  au 
besoin,  les  transporter  d'un  bond  aux  frontières  me- 
nacées. Ils  creuseront  des  ports ,  ils  dessécheront  des 
marais,  défricheront  des  landes,  creuseront  des  ca- 
naux ,  perceront  les  flancs  des  montagnes  avec  une 
puissance  d'efforts  qui  n'appartient  qu'à  l'unité  et  à 
l'énergie  d'action  que  donnent  la  discipline  et  la 
tactique  militaires. 

L'activité  des  populations  nouvelles  suscitées  par 
ce  développement  de  richesse  sera  portée  sur  d'au- 
tres sujets ,  objets  des  désirs  et  des  jouissances  tou- 
jours renouvelés  et  toujours  insatiables  des  sociétés  : 
car  il  faut  bien  se  pénétrer  que  des  désirs  nouveaux 
sont  au  bout  de  tous  désirs  anciens  recevant  satis- 
faction. La  nature  désireuse  de  l'homme  est  sans 
limites.  On  raflinera  toujours  facilement  jusqu'à  ce 
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que  la  (erre  soit  un  vrai  paradis  terrestre  et  qu'elle 

soit  recouverte  de  populations  riches. 

I  .114.... 

Remarquons  que  cette  tendance  au  bien-être ,  au 
mieux ,  n'est  pas  toujours  le  fait  de  Tégoïsme ,  et 
qu'à  son  défaut  Ton  yoit  surgir  de  grands  dévoue* 
inents  qui  sollicitent  ou  imaginent^  par  le  seul  amour 
(}e  pieu  et  des  bo|[|^mes  ^  de  bienfaisant  procédés  , 
des  obje|s  de  jouipances  physiques  ou  infellectuelles 
dignes  de  la  pqursuite  de  tous,  et  qui  font  réaliser, 
après  les  avoir  rêvées,  toutes  les  perfections  que 
conçoit  rimagin^^^ion  de  l'homme. 

P'ai|leurs,  quQ  ne  prévoit-qn  pas  déjà  en  fait  d'a- 
méliorations ?  combien  de  travailleurs  nouveaux  ne 

faudra-4-ilpassuccessivementpourassainiretembeIlir 
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la  demeure  des  hommes,  villes  et  villages!...  N'est-* 
il  pas  4éjà  désiré  par  tous  me  la  société  devienne  as- 
sez riche  pouf*  pouvoir  employer  un  grand  nombre  de 
ses  membres  à  transformer  progressivement  l'archi-» 
tecfure  de  nos  maisons,  la  disposition  de  nos  rues , 
^  mettre  derQr4i*e  et  de  la  $alu))rité  dans  ces  cloaques 
^énéb):eux  et  étoifffap^  des  villes  anciennes ,  à  re- 
construire de  fond  en  comble  nos  villages,  à  fabri- 
quer des  briques  off  ^  extraire  ^es  pierres  pour  en 
former  les  mprs;  des  ardoises  pour  le?  substituer  au 
chaume  laid  et  misérable!  Et  croit-on  que,  lorsque  nos 
villes  et  nos  villages  présenteront  l'aspect  de  la  propre- 
té ,  delacommoditéet  ^a  bonheur,  on  regardecomme 
un  hopteux  superflu  de  poursuivre  ce^te  peureuse 
réforme  en  faisant  ^es  routes  publiques,  des  voies 
de  communication  magnifiques  comme  de  longs  ru-* 
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bj^i§  {le  J9r4jp{i,  «^  développant  eq  mille  ondulation^ 
sur  le  pays  enijer  ^  sans  boues  infectes  et  éclabous- 
sai^te^  e|k  liiver,  sans  poussière  étoufifante  et  brûlante 
ç)t  é\ép  ^an^  ornières  k  s'y  rompre  le  cpu ,  sans  pbs- 
ÇHf ité  et  ^^s  police  à  y  p^rir  yictioaç  des  a^sassip^^ 
9U  fi  y  Atre  fpoli^  saxts  ^pojr  de  secours  | 

4lQr9  npl  ne  peut  ^ire  ce  q^'il  y  aur^  de  richesses 
et  d'agrën^ents  à  Tusag^  des  t^opunes  !  nul  n'imagi^^ 
I  que)  dpgi^é  de  civilisation  seront  montées  le^  po- 
pnja^pp«e)irppéei)nes  :  paf,  Ipjp  de  nous  Vidée  que 
mv  P99  t>ien3  soient  ftnpore  le  pfivijége  d'ui^  petit 
nombre  I  Gqmmeat  ^ifppo^erque  tfint  4e  trftyaui^ 
fsiiti  ^yfç  intelligence  e(  liberté  par  4^s  masse^  iij^ 
iiQ)pbral>le9  et  ^é^k  émapcjpé^f  de  la  fnisère,  de^ 
li^ns  d*48seryissef|[ie)it  et  de  ^^exploitation  d'u^e^ri^ 
tpprat)^,  çppupef)^  siipppser  que  des  pj&]iip|^rois  i^e 
jP|ii9«Pf)(  MS  de  lejifs  œuvre^I  ffljir  qqj  çep  palaif  ma- 
gniftqu^ff,  fiwrouj^ailépsi  cette  |^|jepatufe  et  ces 
wmreilleff  des  ^rt^ ,  si  ce  n>4(  ppur  }e  pepple ,  la  pa^- 
tipNiyCbacmettQus  ! 

Sans  doute,  il  y  aura  encore  des  chefs  parce  q)f*i| 
f«ntdP  rpfttente, deUprdre, e|;qu'ilp*y  ^qapqjr^tlà 
00  mff  AOuIp  passiQQ  spryit  pt  combat  Ip  deyoir  ;  il 
y  l^nra  encore  des  liommes  glorifiés  p^rpç  qii'^  y 
§jim  epcQ»  du  bieo  et  de»  sapn^çef  à  f^ipe  à  Tin- 
iérèt  général;  il  y  aur4  encore  des  piéchaM^.  de  \^, 
jùiaére ,  des  cpmmotions,  parce  que  la  sopiété  ne 
peut  pas  tout  sur  des  volontés  rebelles  et  si^r  les  ii^« 
perfeçUi:^  Ikumaipes. 

l|f ai  s,  ce  qu'on  ne  verra  plus,  c'e^t  une  m»^!^  aer« 
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vile  y  abjecte ,  ignare ,  accumulant  douleurs  et  sa-* 
crifices  pour  la  plus  grande  joie  d'une  minorité 
égoïste  !  c'est  le  travail  méprisé  et  Toisiveté  honorée! 

Avec  les  rapides  et  vastes  moyens  de  transport 
des  chemins  de  fer,  et  le  caractéi*e  de  plus  en  plus 
pacifique  des  peuples ,  abandonnés  coutumiérement 
au  travail,  il  semble  que  les  grandes  armées  per-^ 
maneiUes  n'auront  plus  la  même  raison  d'être. 

On  n'entretiendra  plus  sur  pied  que  le  noyau  d'une 
armée  qui  sera  occupée  à  maintenir  l'ordre  sur  di- 
vers points,  et  qui  aéra  là  comme  cadre  nécessaire 
des  appels  et  des  recrutements  faits  à  l'improviste; 
et  chaque  contingent  du  corps  d'armée  lui-même 
retournera  dans  ses  foyers  après  avoir  été  se  former 
à  la  tactique  militaire  dans  les  dépôts  :  que  si  ce 
noyau  était  considérable ,  vraisemblablement  c'est 
qu'il  aurait  un  emploi  avantageux ,  qui  aboutirait 
aux  mêmes  fins  que  le  renvoi  dans  les  foyers^  c'est- 
à-dire  un  travail  pixxluctif,  et  qu'il  serait  affecté 
à  la  construction  de  grands  travaux  d'utilité  pu- 
blique. 

Du  moins  ^  il  est  difficile  de  comprendre  l'arme* 
ment  permanent ,  dans  Thypothése  où  la  vulgarisa- 
tion serait  un  peu  avancée.  Un  tel  degré  de  propaga- 
tion indiquerait  l'apaisement  politique  de  l'Europe 
et  la  direction  des  esprits  vers  les  entreprises  paci- 
fiques. La  guerre  ne  serait  donc  plus  ni  imminente, 
ni  à  prévoir. 

Quand  donc  viendra  la  guerre ,  le  télégraphe  et 
h  poste  des  chemins  de  fer,  en  un  instant  rapide 
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compte  l'ëclair,  porteraient  Tordre  et  Tappel  aux 
citoyens-soldats ,  que  des  wagons  immenses  trans-* 
porteraient  aussitôt  sur  tous  les  points,  au  lieu 
du  rendez-vous  indiqué  à  chaque  soldat ,  et  ensuite 
au  centre  des  opérations  de  Tarmée.  Alors  le  vil- 
lageois n'éprouvera  plus  la  même  douleur  à  quitter 
son  clocher  :  plus  que  jamais,  l'idée  de  la  patrie,  de 
la  défense  des  principes  ou  des  intérêts  de  conser- 
vation nationale  ,  sera  là  avec  ses  inspirations 
enthousiastes  ;  car  le  paysan  aura  voyagé  déjà,  ou 
il  désirera  la  locomobilité;  il  aura  reçu  la  culture 
morale  et  les  lumières  que  comporte  l'aisance ,  et 
qui  prédisposent  l'homme  au  dévouement,  en  lui 
faisant  comprendre  et  aimer  le  bien  général. 
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L'importance  ^  la  nécessité  des  colonisation^  y  attestées  par  Phis- 
toire.  -—  Cause  finale  des  colonisations.  —  Les  colonisations  ont- 
elles  fini  leur  temps?  —  iPreuves  que  la  force  d'expansion  qui 
pousse  les  peuples  aux  colonisations  a^  toqonrs*  <r«  Opportunité 
(jies  colonisatipns  pour  la  France.  —  Quelle  est  la  loi  génâ-ale  de  )a 
distribution  des  populations  supplémentaires  sur  le  globe.  —Ré- 
sultats des  colonisations  prochaines.  —  Œuvres  actuelles  des  n»- 
lions  à  c^  égard.  —  Prénsions  touchant  rA&iqae.  — .  HaUleté 
de  la  politique,  anglaise.  — •  Conunent  se  conduiront  désormais 
les  colonisations  nouveDes.  —  Sort  prociiain  des  colonies  aydciennés. 

Mais  Vesl  principalement  par  lés  colonisations 
êl  par  le  nouveau  caractère  que  les  colonisations 
revêtiront  dësôrinais^  que  fe  régime  né  d'aune  vulga- 
risation européenne  des  moyens  économiques  mo- 
dernes combattra  efficacement  Ta  tendance  guer- 
rière ,  où  (jùe  du  moins  il  rendra  la  guerre 
fëcondc;  humaine ,  en  quelque  sorte ,  et  directement 
profitable  à  là  cause  de  la  civilisation  universelle. 

Llmportance  et  là  nécessité  des  colonisations  dans 
le  mouvement  bùmanilàire  sont  sùflisammént  ât- 

« 

testées  par  l'histoire  entière;  les  grands  événements 
qu'elle  raconté  ne  sont  guère  que  les  motifs  précur- 
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seurs  ou  les  résultats  d'émigrations  et  d'immigra-* 
lions  libres  ou  forcées,  de  conquête,  de  prise  de  pos- 
session, en  d'autres  termes,  de  colonisation  paci'- 
Jique,  ou  à  main  armée. 

Dans  l'antiquité,  il  n'est  presque  point  de  peuple 
qui,  en  remontant  superstitieusement  à  son  origine, 
n'y  trouve  pour  berceau  une  souche  étrangère,  une 
colonie,  un  essaim  de  demi-dieux  conduits  par 
quelque  héros ,  grand  nom  qui  n'est  souvent  que 
l'appellation  collective  des  individus  émigrés. 

Et,  en  effet,  tous  les  peuples  qui  ont  marqué  ont  été 
colonisateurs^  non-seulement  par  la  guerre,  mais 
dans  l'acception  du  mot,  et  avec  les  circonstances 
les  plus  caractéristiques  d'une  colonisation  de  nos 
jours. 

Dans  le  monde  moderne ,  les  nations  du  nouveau 
continent  tout  entier  sont  issues  de  colonisations 
faites  par  les  peuples  européens ,  à  l'époque  de  leur 
passagère  grandeur;  et,  au  dix-neuvième  siècle 
encore,  nous  trouvons  les  trois  ou  quatre  nations  les 
plus  puissantes  et  qui  ont  le  plus  d'avenir,  occupées 
à  coloniser,  chacune  à  sa  manière  :  la  Russie,  en 
colonisant  les  steppes  qu'elle  recèle;  les  États«Unis, 
en  colonisant  les  terres  vierges  qui  les  entourent  ; 
l'Angleterre,  en  poursuivant  ses  grandes  colonisa- 
tions dans  l'Inde,  et  ses  petites,  de  concert  avec  la 
Hollande ,  sur  le  littoral  immense  du  continent 
océanien  ;  enfin  la  France ,  en  colonisant  l'Algérie 
et^toute  là  côte-nord  de  l'Afrique. 

Et,  ce  qui  est  bien  digne  de  remarque  dans  ce 
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grand  fait  des  civilisations  successives,  leur  force 
d'expansion  procède  rarement  par  voie  de  dévelop* 
pement  cocentrique  ;  enjambant  par  delà  des  rë^ 
gions  immenses,  elles  vont  déposer  une  exubérante 
population  dans  quelque  oasis  féconde  et  conservent 
avec  les  colons,  sous  le  nom  de  mère^patrie ^  des 
relations  de  famille. 

L'émigration  desFuritains  d'Angleterre  en  Améri- 
que est  un  exemple  bien  frappant  de  l'influence  des 
voyages  par  masses  et  des  colonisations.  Ce  seul  événe- 
ment a  suffi  pour  donner  au  nouveau  monde  une  des- 
tinée tout  autre;  il  a  une  portée  immense!  et  ce* 
pendant  l'importance  sociale  est  moindre  encore  que 
celle  de  la  traversée  à  jamais  mémorable  de  Chris- 
tophe Colomb.  Or  ce  fut  TefTet  d'un  voyage,  de 
l'esprit  d'aventure,  du  besoin  d'activité;  ce  fut  une 
découverte,  qui  n'était  possible  qu'avec  des  vais- 
seaux ,  et  la  boussole  surtout.  Le  commerce ,  les  re- 
lations ,  les  voyages  firent  le  reste. 

Les  colonisations ,  les  émigrations  ont  donc  un 
sens  éminemment  providentiel  :  c'est  l'une  des  voies 
infinies  par  où  le  conducteur  des  nations  réalise  suc- 
cessivement, avec  notre  participation  libre,  l'exploi- 
tation et  le  peuplement  humain  de  la  terre.  En 
permettant  la  merveilleuse  invention  de  Watt  et  la 
combinaison  des  chemins  de  fer,  la  Providence  dit 
aux  nations  :  Croissez  et  multipliez  de  nouveau  : 
ce  qui  implique  en  même  temps  :  Débordez  vos 
frontières;  versez,  étendez  de  nouveau  vos  lignes 
nombreuses  dans  les  régions  encore  incultes  de  cette 

II.  35 
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seurs  ou  les  résultats  d'émigrations  et  d'immigra- 
tions libres  ou  forcées,  de  conquête,  de  prisede pos- 
session, en  d'autres  termes,  de  colonisation  paci'- 
Jique,  ou  à  main  armée* 

Dans  l'antiquité ,  il  n'est  presque  point  de  peuple 
qui,  en  remontant  superstitieusement  à  son  origine, 
n'y  trouve  pour  berceau  une  souche  étrangère,  une 
colonie,  un  essaim  de  demi-dieux  conduits  par 
quelque  héros ,  grand  nom  qui  n'est  souvent  que 
l'appellation  collective  des  individus  émigrés. 

Et,  en  effet,  tous  les  peuples  qui  ont  marqué  ont  été 
colonisateurs,  non-seulement  par  la  guerre,  mais 
dans  l'acception  du  mot ,  et  avec  les  circonstances 
les  plus  caractéristiques  d'une  colonisation  de  nos 
jcmrs. 

Dans  le  monde  moderne ,  les  nations  du  nouveau 
continent  tout  entier  sont  issues  de  colonisations 
faites  par  les  peuples  européens ,  à  Tépoque  de  leur 
passagère  grandeur;  et,  au  dix-neuvième  siècle 
encore,  nous  trouvons  les  trois  ou  quatre  nations  les 
plus  puissantes  et  qui  ont  le  plus  d'avenir,  occupées 
à  coloniser,  chacune  à  sa  manière  :  la  Russie,  en 
colonisant  les  steppes  qu'elle  recèle;  les  États«Unis, 
en  colonisant  les  terres  vierges  qui  les  entourent  ; 
l'Angleterre,  en  poursuivant  ses  grandes  colonisa-* 
tions  dans  l'Inde,  et  ses  petites,  de  concert  avec  la 
Hollande,  sur  le  littoral  immense  du  continent 
océanien  ;  enfin  la  France ,  en  colonisant  l'Algérie 
et^toute  là  côte-nord  de  l'Afrique. 

Et,  ce  qui  est  bien  digne  de  remarque  dans  ce 
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graud  fait  des  civilisations  successives ,  leur  force 
d'expansion  procède  rarement  par  voie  de  dévelop* 
pement  cocentrique  ;  enjambant  par  delà  des  rér 
gions  immenses^  elles  vont  déposer  une  exubérante 
population  dans  quelque  oasis  féconde  et  conservent 
avec  les  colons ,  sous  le  nom  de  mère^patrie,  des 
relations  de  famille. 

L'émigration  desFuritains  d'Angleterre  en  Améri- 
que est  un  exemple  bien  frappant  de  l'influence  des 
voyages  par  masses  et  des  colonisations.  Ce  seul  événe- 
ment a  suffi  pour  donner  au  nouveau  monde  une  des- 
tinée tout  autre;  il  a  une  portée  immense!  et  ce* 
pendant  l'importance  sociale  est  moindre  encore  que 
celle  de  la  traversée  à  jamais  mémorable  de  Chris- 
tophe Colomb.  Or  ce  fut  l'effet  d'un  voyage,  de 
l'esprit  d'aventure ,  du  besoin  d'activité  ;  ce  fut  une 
découverte,  qui  n'était  possible  qu'avec  des  vais- 
seaux ,  et  la  boussole  surtout.  Le  commerce ,  les  re- 
lations ,  les  voyages  firent  le  reste. 

Les  colonisations ,  les  émigrations  ont  donc  un 
sens  éminemment  providentiel  :  c'est  l'une  des  voies 
infinies  par  où  le  conducteur  des  nations  réalise  suc- 
cessivement, avec  notre  participation  libre,  l'exploi- 
tation et  le  peuplement  humain  de  la  terre.  En 
permettant  la  merveilleuse  invention  de  Watt  et  la 
combinaison  des  chemins  de  fer,  la  Providence  dit 
aux  nations  :  Croissez  et  multipliez  de  nouveau  : 
ce  qui  implique  en  même  temps  :  Débordez  vos 
frontières;  versez,  étendez  de  nouveau  vos  lignes 
nombreuses  dans  les  régions  encore  incultes  de  cette 
IL  35 
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eréOLtion  terrestre  j  où  je  vous  ai  appelés  à  comman- 
der en  knaitres,  avec  le  soin  et  le  devoir  de  Tembellir 
et  de  la  peupler  indéfiniment. 

À  peine  la  tradition  universelle  nous  a-t-elle 
fait  assister  à  la  naissance  du  genre  humain  ^  qu'elle 
fait  partir  des  monts  arméniens^  vers  les  quatre 
points  cardinaux,  des  essaims  innombrables  de  gé- 
nérations: C'est  Japhetvers  le  nord-ouest;  c'est 
Sem  vers  l'orient,  c'est  Gham  vers  le  sud  et  l'ouest. 
Celle  de  Sem  prolonge  la  traînée  des  émigrants 
jusqu^ aux  bords  de  l'immense  Amérique.  La  Chine 
déborde  sur  les  terres  japonaises,  et  llnde  sur 
celles  du  Nil.  Plus  tard,  dans  notre  continent,  l'E- 
gypte ,  la  Phënicie  donnent  à  la  Grèce  Cécrops  et 
Cadmus.  La  Grèce  à  son  tour  colonise  l'Archipel  et 
Syracuse  :  Rome  colonise  tout  le  monde  connu  de 
son  temps,  par  les  guerriers  qu'elle  y  dépose  et  y 
met  en  station. 

La  décadence  de  l'empire  romain  est  marquée 
mémorablement  par  la  barbare  colonisation  des  po- 
pulations germaines  sur  les  terres  des  Gaules  et  du 
midi  ;  des  flots  de  Huns  et  de  Goths  se  roulent  du 
fond  de  l'orient  et  se  déploient  sur  toute  la  portion 
occidentale  de  VEurope  ;  mais  ils  rendent  vaine  et 
insaisissable  toute  tentative  de  colonisation  par  l'im- 
bécillité  et  la  cruauté  de  leur  politique,  qui  est  celle 
de  pillards. 

Puis  les  Turcs  et  les  Maures  essayent,  avec  plus  de 
succès,  une  colonisation  moins  arriérée,  et  s'éta- 
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bliBsent  dftiis  la  plus  belle  portion  oriaitale  et  mé^ 
ridionale  du  monde  romain. 

Enfin  >  à  I^l  renaissance ,  les  peuples  chrétiens, 
après  s'être  longtemps  endormis^  ou  plutôt  après 
avoir  opéré  sur  eux-mêmes  un  mouvement  de  régé-- 
nération  morale,  s'exaltent  pour  les  voyages  de 
décùuveries  et  pour  les  colonisations. 

Ce  sont  les  beaux  jours  du  Portugal^  de  l'Espagne, 
de  la  Hollande  :  des  générations  successives  d'Euro- 
péens s'expatrient  pour  aller,  aux  régions  antipodes, 
préparer  de^  comptoirs ,  faire  de  Por,  et  cultiver, 
au  profit  de  la  mère-patrie,  des  épiées  et  tous  les 
riches  produits  des  deux  Indes  ! 

Maintenant  est-*il  probable  que  la  grande  série  de 
colonisations,  qui  remonte  de  l'origine  de  l'humanité 
historique  jusqu'au  quinzième  siècle ,  s'arrête  à  tout 
jamais  à  cette  hauteur ,  ni  plus  ni  moins  ?... 

Est-*ce  possible,  alors  que,  précisément,  il  se 
fait  un  grand  déploiement  d'activité  et  que  les  na^» 
tîons  se  montrenl;  avides  de  richesses,  de  la  variété  de 
jouissances,  et  que  des  leviers  puissants  de  produc* 
tion  viennent  révolutionner  le  monde  industriel, 
oflFrir  une  prime  à  la  population  et  présagent  tôt  ou 
tard  un  trop-plein  de  peuple  dans  chaque  nation  ; 
alors  que  des  véhicules  de  transport  maritime,  mer- 
veilleusement agiles ,  offrent  une  autre  prime  aux 
excursions,  à  l'esprit  aventureux?... 

En  réalité,  la  question  est  trés-soluble ;  les  coloni- 
sations n'ont  pas  cessé,  elles  ont  seulement  ralenti. 
Elles  sont  conduites,  par  d'autres  peuples,  sur  la 
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terre  ferme  plus  que  dans  les  îles  :  voilà  toute  la  dif- 
férence. 

De  nos  jours,  ce  ne  sont  plus  l'Espagne,  le  Por- 
tugal, la  France,  ni  la  Hollande  qui  colonisent, 
c'est  la  jeune  Amérique  du  sud,  c*est  sa  vieille  mé- 
tropole, l'Angleterre,  c'est  le  colosse  russe. 

Est-ce  à  prévoir  que  les  unes  s'éclipsent ,  et  que 
les  autres  soient  les  soleils  de  Tavenir? 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  tenons  à  le  constater  :  dés 
que  l'Europe  aura  opéré  le  mouvement  sur  elle» 
même,  la  force  expansive  lui  reviendra  comme  un 
fait  nécessaire.  Ce  mouvement  ne  peut  s'être  arrêté 
à  la  colonisation  du  nouveau  monde.  Bien  des  terres 
nous  attendent.  Le  continent  africain  est  encore  in- 
tact, vierge,  pour  ainsi  dire,  à  cet  égard.  Un  cin- 
quième continent  vient  d'apparaître,  qui  demande 
des  mères'patries  nouvelles;  l'Amérique  du  sud  est 
à  peine  jalonnée ,  et  n'est  guère  possédée  et  recon- 
nue que  sur  la  carte  géographique. 

Évidemment  la  force  d'expansion,  désormais, 
sera  chez  ceux  qui  seront  constitués  le  plus  effica- 
cement pour  le  développement  industriel  et  la  ri- 
chesse :  car  ils  seront  en  même  temps  les  plus  peu- 
plants ,  les  plus  commerçants  et  les  plus  entraînés 
à  la  recherche  et  à  la  création  des  débouchés  et  des 
consommateurs.  L'amour  du  pajs  natal  sera  doré- 
navant contre-balancé  par  celui  des  voyages,  de  la 
curiosité,  et  surtout  par  le  désir  du  bien-être  et  la 
plus  grande  probabilité  de  faire  fortune ,  en  cher- 
chant aventure  :  et,  comme  d'ailleurs  la  densité 
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croissante  de  population  meflra  maintes  fois  dans 
chaque  pays  un  certain  nombre  d'individus  dans  la 
perplexité,  on  peut  prévoir  que  les  émigrations  de- 
viendront un  besoin,  une  habitude  autant  qu'une 
nécessité.  Les  colonisations  sont  infaillibles  pour 
l'avenir  comme  elles  l'ont  été  pour  le  passé  :  car, 
même  à  ne  considérer  que  cet  étemel  mobile  du 
vulgaire ,  Vinterêt  matériel  pécuniaire ,  elles  pro- 
mettent de  nouvelles  richesses ,  des  richesses  dont 
on  n'a  pas  l'analogue,  et  qu'on  estime  d'autant  plus. 

C'est  à  l'esprit  de  colonisation  que  l'Europe  doit 
toutes  ses  denrées  coloniales,  c'est-à-dire  les  plus  pré- 
deux  produits  de  l'Orient  et  de  l'Amérique.  Lorsdonc 
que  les  nations  européennes  les  plus  actives  auront 
travaillé  à  neuf  sur  elles-mêmes,  elles  reprendront 
indubitablement  le  rôle  de  tonte  grande  puissance 
en  voie  de  progrès,  le  rôle  d'initiateur,  de  colonisa- 
teur, par  la  guerre  ou  par  la  paix,  par  la  paix>le  ou 
par  la  coercition. 

Car,  c'est  un  fait  que  toute  nation  qui,  après 
s'être  constituée  intérieurement ,  ne  se  conçoit ,  au 
lieu  d'un  but  civilisateur,  moral ,  extérieur,  où  elle 
porte  une  activité  bienfaisante,  que  le  rôle  de 
produire,  de  consommer,  de  jouir  matériellement, 
se  suicide  et  tombe  en  décadence.  Malheur  donc 
aux  nations  qui,  après  l'agitation  séculaire  dont 
l'Europe  vient  d'être  le  théâtre,  et  après  avoir  re- 
trouvé l'équilibre,  s'immobiliseraient  dans  la  sa- 
tisfaction surabondante  des  appétits  et  des  sens!  Il 
n'y  a  point  de  société  sans  but  extérieur;  Dieu  l'a 
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ainsi  voulu  pour  que  la  civilisation  universdle  fût 
possible. 

Le  commerce  des  nations  les  plus  avancées,  d'ail-^ 
leurs ,  à  défaut  de  Tiniiiative  des  gouvernements  , 
renouvellerait  Tinstinct  et  Tardeur  de  colonisation  i 
c'est  même  pour  lui  une  question  de  vie  ou  de  mort, 
A  mesure  que  les  peuples  s'avancent  en  développe* 
ment  industriel ,  les  nations  qui  se  sont  faites  les 
ateliers  manufacturiers  de  ces  peuples  perdent  ces 
débouchés  anciens  ;  et  force  leur  est  d'en  chercher 
ou  d'en  créer  de  nouveaux. 

Or  le  plus  sûr  pour  eux  est  d'en  créer  de  nou*' 
veaux.  C'est  là  toute  la  politique  actuelle  p  future  et 
passée  du  gouvernement  anglais,  la  raison  de  sa 
constance  à  coloniser,  comme  le  secret  de  sa  croîs** 
santé  prospérité.  Dés  le  jour  où  il  n'y  aura  plus  de 
contrées  colonisables  sur  le  globe ,  la  puissance  de  la 
Grande-Bretagne  périclitera  jusqu'à  disparaître; 
mais  alors,  peut-être,  la  Grande-Bretagne  sera  l'un 
des  empires  les  plus  vastes  du  mondé  ;  ce  sera  la 
presqu'île  du  Gange  ;  ce  sera  l'Inde  et  tout  un  do-» 
quiéme  continent  ! 

Malheur  donc  à  la  France  et  au  reste  des  peuples 
libéraux ,  si  l'ardeur  de  tempérament ,  la  fougue 
d'esprit ,  et  le  zèle  de  la  propagande  politique  qui 
anime  ses  jeunes  générations  ne  prenaient  pas  leur 
issue  par  cette  trouée  féconde  :  car  toute  nation 
libre  qui  tourne  longtemps  sur  elle-même  se  dévore. 
Cette  force  d'expansion  qu'elle  n'a  point  dépensée 
jusqu'ici  sans  profit  pour  les  destinées  meilleures  de 
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l'humanité  serait  désormais  sacrifiée  en  pure  perte 
et  serait  même  une  cause  active  de  décadence  ^  ai 
elle  ne  s'attaquait  point  à  d'autres  imperfections 
que  celles  que  nous  a  léguées  l'ancien  régime , 
puisque  celles-là  achèvent  de  mourir  de  eaducité* 

Mais,  avant  d'aller  chercher  cette  œuvre  exté^ 
rieure ,  il  faudra  consacrer  bien  des  forces  vives  à 
peupler  et  à  cultiver  les  lacunes  du  territoire  euro* 
péen,  à  élever  l'agriculture  indigène  à  son  maxi^ 
mum  de  fécondité ,  et  le  plus  grand  nombre  à  l'ai- 
sance, à  la  moralité  et  à  la  science. 

Toutefois  il  n'est  pas  probable  qu'on  ne  se  mette 
en  route  pour  le  sol  colonial  étranger  qu'après  avoir 
couvert  de  riches  moissons  le  dernier  hectare  du 
sol  de  la  mère-patrie. 

Toutes  les  nations  industrielles  de  l'Europe  et 
les  États-Unis  deviendront  le  grand  marché  du 
reste  du  monde  pendant  très-longtemps  ;  et  FAn*- 
gleterre  nous  montre  ce  que  sera  la  France, 

On  comprendra,  alors,  à  quel  degré  de  splendeur 
et  de  richesses  sont  destinées  toutes  les  classes  de 
Français ,  depuis  le  simple  paysan  agriculleur  ou 
manufacturier  jusqu'aux  plus  gros  capitalistes  et 
industriels,  s'ils  suivent,  en  activité,  les  Anglais  et 
les  Américains. 

Us  devront  donc  singulièrement  changer  leur 
mode  de  vie  et  leurs  rapports  entre  eux  :  une  grande 
portion  sera  continuellement  en  voyage,  et,  en  se  re- 
nouvelant, la  majorité  des  Français  pourront  ^'i« 
leur  tour  du  monde  l'un  après  l'autre. 
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II  fallait  le  grand  mouvement  industriel  y  ce  dé- 
bouché incommensurable  à  la  fièvre  révolutionnaire 
européenne ,  une  soupape  par  où  peut  s'échapper 
reffervescence.  La  voici  trouvée,  inoffensîve,  et 
promettant  de  rendre  ce  trop-plein  aussi  fécond 
qu  il  était  stérile  et  dangereux ,  si  l'on  eût  prétendu 
le  comprimer  sans  issue  quelconque. 

C'est  désormais  par  là  que  se  portent  la  vie,  l'es- 
pérance, les  efforts  des  masses,  et  ceux  des  hommes 
qui  sont  à  l'avant-garde  du  progrés. 

Considérée  en  grand,  la  loi  générale  de  la  distri-- 
bution  de  la  population  supplémentaire  sur  le  globe 
parait  être  celle-ci  : 

1^  D'abord  faire  approcher,  de  plus  en  plus,  la 
population  du  territoire,  de  son  maximum  de  den^ 
site,  par  rapport  à  la  fécondité  intrinsèque  de  son  sol; 

2""  Épancher  une  portion  de  la  population  suc- 
cessivement supplémentaire ,  à  l'extérieur,  par  la 
guerre,  par  l'invasion,  la  conquête,  ou  par  les  colo- 
nisations commerciales,  politiques  et  pacifiques; 

Donc,  le  grand  accroissement  des  populations ,  la 
nécessité  de  nouveaux  moyens  de  subsistance 
qu'elles  réclameront ,  et  que  déterminera  la  propa- 
gation des  forces  productives  et  des  moyens  de 
transport  modernes,  vont  contribuer  infailliblement 
à  faire  défricher  toutes  landes  intra  muros ,  à  faire 
dessécher  tout  marais  intra  muros ,  couvrir  de  ré- 
coltes ou  d'habitations  le  moindre  coin  de  terre  na- 
tional, puis,  ou  simultanément,  à  faire  envahir  les 
terrains  vierges  environnants ,  dans  chaque  nation 
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d'Europe  ^  et  dans  les  Étais-Unis  d* Amérique,  et, 
à  défaut,  faire  franchir  de  grandes  distances  pour 
trouver  ces  terrains  vierges  sur  le  sol  même  de  la 
sauvagerie,  et  des  pays  encore  à  peine  explorés. 

Ainsi  les  landes  de  notre  Midi  et  de  notre  Bre- 
tagne, soit  par  des  colons  agricoles  forcés  ,  ou  plu- 
tôt par  Faction  bien  plus  efficace  de  grandes  tsso^ 
ciations  ou  compagnies  de  défrichements  et  de 
dessèchements,  et  par  la  grande  culture  que  com- 
portent les  réunions  de  grands  capitaux,  disparaî- 
tront rapidement,  lorsque  de  grandes  lignes  de  che- 
mins de  fer  ou  des  canaux  les  traverseront  ou  les 
borderont  pour  aller  relier  deux  grands  centres  d'in- 
dustrie et  de  population,  comme  Bordeaux,  Nantes, 
Brest,  avec  Paris. 

Ainsi  les  steppes  de  la  grande  Russie  se  couvri- 
ront successivement  d'habitations  agricoles,  de 
grandes  fermes  jointes  à  de  grandes  manufactures, 
et  de  nombreuses  populations,  lorsque  (  comme  on 
ne  peut  en  douter)  la  politique  russe,  devançant  les 
besoins  du  commerce  et  de  l'industrie,  aura,  au  cou* 
traire,  sollicité  leur  développement  par  de  grandes 
lignes  entreprises  autocratiquement,  et  qui  relieront 
un  certain  nombre  de  grandes  villes  de  son  vaste 
empire,  Moscou,  Saint-Pétersbourg,  Varsovie,  etc. 

Car,  nul  doute,  la  bonne  économie  politique  con- 
siste désormais,  pour  les  gouvernements,  à  consacrer 
des  impôts  sagement  établis  à  Touverture  de  ces 
grandes  voies  de  communication,  et  à  ne  pas  se  bor- 
ner à  relier  les  points  déjà  pleins  de  vie  de  leur 
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empire ,  mais  à'  porter  surtout  la  vie  là  où  est  la 
mort  ou  l'agonie  ;  tel  est  le  vrai  rôle  des  gouverne*- 
ments  :  ces  sacrifîoea*là  rapportent  comme  de  l'argent 
bien  placé  pour  l'avenir.  La  Russie^  pressée  plus 
qu'aucune  autre  d'arriver  à  temps  ^  plus  qu'aucune 
autre  aussi  le  sentira. 

Ainsi  les  États-Unis  vont  gagnant  insensiblement 
à  l'agriculture  toutes  les  forêts,  tous  les  sols  vierges 
du  centre  de  l'Amérique  septentrionale  vers  l'ouest. 

Ainsi  l'Egypte,  après  sa  prochaine  et  prompte  ré^ 
génération^  et  même  simultanément  »  va  remonter^ 
ou  les  sources  du  Nil ,  ou  l'ancienne  Libye  ^  et  pé^ 
nétrer  ultérieurement  le  cœur  de  l'Afrique  orieu*- 
tale  par  la  seule  force  d'expansion  propre  au  déve- 
loppement industriel  et  agricole  suscité  par  les 
moyens  européens. 

Également  elle  a  devant  elle  l'appât  séduisant  de 
la  Syrie  et  de  ses  confins  les  plus  orientaux,  et 
même  les  deux  Arables. 

Ainsi  fera  la  Turquie  avec  ses  nombreuses  po- 
pulations de  rayas  actifs,  industrieux,  et  riches 
déjà,  dans  l'Asie^ Mineure,  si  couverte  autrefois 
d'hommes  et  de  choses,  si  nue  ai\jourd'hui  ; 

Ainsi  la  France,  installée  sur  les  côtes  algériennes, 
introduira  successivement  sa  civilisation  en  Afrique, 
en  suivant  un  système  d'envahissement  et  de  colo- 
nisation à  l'instar  des  Anglais  dans  l'Inde,  moins  la 
cruauté  des  moyens; 

Ainsi,  enfin,  toutes  les  nations  comprises  dans  la 
civilisation  européenne,  sans  omettre  la  Russie,  la 
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Turquie,  l'Egypte ,  les  Ëtata-Uois ,  en  pousaant  de 
proche  en  proche  leurs  voies  de  commuuication  de 
terre  et  de  mer  jusqu'à  leurs  frontièi*es.  Grâce  à 
leurs  possessions  cosmopolites ,  elles  feront  un  jour 
arriver  les  mille  extrémités  de  leurs  chemins  de  fer 
et  de  leurs  canaux ,  comme  une  longue  frange  de 
bouches  béantes  aux  portes  de  toutes  les  nations  ^ 
et  les  assiégeant ,  les  oeraant ,  à  l'aide  de  toutes  les 
batteries  nouvelles  du  commerce  et  de  la  civilisa^ 
tion,  elle^  feront  entendre  la  respiration  haletante 
et  bruyante  des  locomotives,  et  manœuvrer  enfin  la 
yapeur  aux  yeux  des  populations  de  toutes  les  fron-** 
tiéres  et  de  toutes  les  cotes,  de  manière  à  rendre 
impossible,  davantage,  le  statu  quo  de  la  barbarie, 

La  race  arabe  se  régénère  avec  un  élan  assez  sa^ 
tisfaisant  pour  lui  concevoir  un  rôle  actif  dans  les 
destinées  de  l'Afrique.  Unie  avec  la  France  et  aidée 
de  ses  conseils ,  TÉgypte  peut  beaucoup  pour  im-* 
primer  enfin  quelque  mouvement  à  cette  malheu*^ 
reuse  terre  des  nègres  ou  races  noires  :  car  on  ne 
peut  admettre]  sérieusement  qu'elle  soit  à  jamais 
dévolue  aux  déserts,  aux  lions  et  aux  tigres. 

UAfrique  nourrit ,  contient  de  nombreuses  po* 
pulations  ;  cela  nous  suffit  pour  en  induire  la  fer- 
tilité naturelle  de  son  sol  pris  en  masse,  et  pour  pré-* 
dire  qu'un  jour  Tagriculture  et  l'industrie  y  éten- 
dront  leurs  bien&its.  L'expédient  n'est  pas  douteux; 
les  races  étrangères  d'Europe  ou  d'Asie  s'en  ren- 
dront maîtres  par  mille  points  et  à  des  conditions 
extrêmement  diverses  ;  elles  se  chargeront  d'initier 
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les  naturels  au  travail  et  aux  mœurs  policées.  Mais 
cette  fonction  ne  leur  sera  pas  complètement  dévo- 
lue. L'Afrique  contient  aussi  des  variétés  de  races, 
dans  l'espèce  plus  générale  de  la  race  noire.  Il  y  a 
chez  elle  étoffe  aux  Napoléon  et  aux  Pierre  le  Grand 
à  petit  pied.  Ces  génies  d'Afrique,  ces  chefs  tout 
puissants  comprendront  le  danger  du  voisinage  des 
colonies ,  ou  s'enthousiasmeront  pour  les  prodiges 
de  leur  industrie  ;  ou  l'ambition  des  barbares  sera 
fascinée  par  la  puissance  que  donne  cette  industrie. 
En  définitive ,  il  s'élèvera  une  puissance  indigène 
qui  reliera  par  la  conquête,  par  la  violence  ou  par  la 
persuasion,  toutes  ces  petites  tribus  dont  l'anarchie 
paralyse  immémorialement  toute  tentative  de  pra« 
grès  chez  cette  race  de  malédiction. 

Il  ne  nous  parait  pas  douteux,  par  exemple,  que 
la  présence ,  le  retentissement  du  débarquement 
belliqueux  des  Français  sur  les  bords  africains  ne 
fasse  surgir  quelques  grandes  ambitions  noires  qui 
dompteront  à  l'unité,  par  la  discipline  du  sabre,  un 
grand  nombre  de  principales  autour  d'eux  ;  et  que 
la  vue  des  chemins  de  fer,  et  suitout  des  bateaux  à 
vapeur,  que  nous  importerons  tôt  ou  tard  sur  cette 
terre,  et  dans  ses  fleuves,  ne  fasse  quelque  soudaine 
révolution  dans  Timaginaiion  et  la  pensée  des  chefs 
de  ces  peuplades ,  et  que  les  plus  habiles  n'exploi- 
tent à  leur  profit  les  velléités  d'imitation  de  la  tac- 
tique industrielle  et  militaire  des  Européens  et  des 
Arabes  européanisés.  Les  bateaux  à  vapeur  princi- 
palement auront  la  plus  importante  fonction  dans 
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cette  œuvre  de  progrés  africain ,  comme  partout  où 
s'étendent  la  sauvagerie  et  les  états  inférieurs  de  la 
société. 

L'abolition  de  l'esclavage  dans  les  possessions  co* 
loniales  anglaises  est  une  mesure  dictée  par  la  plus 
habile  sollicitude  pour  les  destinées  de  l'industrie  et 
du  commerce  de  la  Grande-Bretagne.  D'un  seul 
coup^  la  politique  de  son  gouvernement  assure  à 
cette  nation,  dans  le  plus  lointain  avenir,  des  con- 
sommateurs innombrables  pour  ses  produits,  et  des 
producteurs  pour  ses  consommations  les  plus  es- 
sentielles. Elle  met  au  monde,  enfin,  des  populations 
amies;  elle  s'assure  des  débouchés  féconds  et  peut- 
être  des  privilèges  futurs  pour  son  pavillon  et  pour 
ses  marchandises. 

La  politique  des  colonisations  futures  n'aura  rien 
de  la  cruauté  et  de  l'étroitesse  de  vues  des  colonisa- 
tions des  derniers  siècles.  Les  naturels  des  pays  co- 
lonisés seront  respectés  dans  leurs  droits  d'hommes, 
dans  leurs  habitudes,  dans  leurs  croyances';  on  les 
amènera  par  la  persuasion  et  par  l'évidence  des 
bienfaits  d'une  civilisation  supérieure.  On  les  civi- 
lisera indirectement,  mais  aussi  plus  sûrement.  £n 
temporisant,  on  gagnera  du  temps  ;  en  permettant 
de  douter  et  d'examiner,  on  fera  croire,  accepter  et 
se  confier. 

Les  nègres  et  toutes  les  races  qu'on  nomme  infé- 
rieures seront  étudiés  dans  leurs  vocations  actuelles, 
dans  leurs  aptitudes  prédominantes,  dans  leurs  pré^ 


8t8  L8S  fXWJOlllSAnOIIS. 

dispositions  inteliectuelles ,  et  dirigés  «n  coniâ^ 
quenoe. 

Mais  leur  subordination  de  fait  est  immanquable^ 
ils  subiront  le  patronage  des  nations  méres^  oU  plu- 
tôt ils  obtiendront  ce  bienfait. 

Il  est  facile  de  prévoir  que  de  ce  nouvel  ordre  de 
choses  sortiront^  pour  les  colonies  actuelles^  de 
meilleures  destinées  :  elles  accompliront  j  sous  ses 
influences^  non  pas  leur  séparation  de  la  mëtropole^ 
mais  leur  émancipation  ;  tout  comme  Tlrlande,  par 
exemple  y  va  s'émanciper  des  exclusions  politiques 
ou  des  sujétions  spéciales.  Les  colonies  deviendront 
comme  un  département ,  une  province  détachée  de 
la  métropole,  ni  plus  ni  moins. 

Le  régime  particulier  qui  les  gouverne  se  rap- 
prochera de  plus  en  plus  de  la  loi  commune  des 
méres-patries ,  à  mesure  qu'elles  s*en  montreront 
dignes ,  sous  le  rapport  politique ,  et  que  les  avan« 
tages  commerciaux  qu'elles  seules  jusqu'ici  offraient 
à  la  métropole  se  trouveront  plus  facilement  ailleurs; 
car,  plus  les  relations  avec  les  pays  producteurs  de 
denrées  coloniales,  plus  les  colonisations  orientales 
et  méridionales  se  multiplieront  par  Teffet  des  nom- 
breuses influences  de  nos  véhicules  nouveaux^ 
moins  sera  grande  Timpor tance  que  chaque  métro- 
pole attache  à  s'assurer  exclusivement  ces  denrées 
dans  ses  propres  colonies  :  elle  pourra  donc  se  relâ- 
cher de  sévérité  à  cet  égard,  proclamer  la  iib«té 
d'exportation;  consommer  des  traités  de  douanes 


avec  les  autres  nations^  pour  ses  colonies  comme 
pour  le  territoire  mëtropolitain. 

La  question  des  colonies ,  en  effet ,  git  là  tout 
entière  :  rareté  des  denrées  cploniales  nécessaires  à 
la  consommation  de  la  mère-patrie ,  et  rareté  des 
débouchés  pour  ses  productions  indigènes  ;  nécessité 
de  s*assurer  les  unes  en  obligeant  les  colonies  de 
garder  leurs  produits  exclusivement  pour  la  métro- 
pôle ,  et  les  autres  par  l'empêchement  mis  aux  im- 
portations des  nations  étrangères  dans  les  colonies. 

Ce  sont  absolument  la  même  cause  et  les  mêmes 
moyens  que  pour  rétablissement  des  douanes  entre 
nations  sur  le  continent. 

Mais  les  influences  qui  détermineront  successi- 
▼ement  le  relâchement  des  prohibitions ,  et  finale^ 
ment  la  disparition  de  toutes  douanes  entre  certains 
groupes  de  nations,  sont  aussi  les  mêmes  qui,  entre 
ces  nations ,  feront  cesser  leurs  exclusions  respec- 
tives dans  les  importations  et  les  exportations  de 
leurs  colonies. 

Quant  à  la  séparation ,  elle  n'est  pas  présumable 
en  général ,  par  la  raison  qu'elle  est  contraire  à  l'in- 
térêt prochain,  palpable,  des  colonies  elles-mêmes; 
par  la  raison  qu'elles  ne  peuvent  se  suffire,  ni  se 
soutenir  contre  la  première  agression  maritime  qui 
leur  viendrait  de  quelque  grande  puissance  enva- 
hissante. Cependant  leur  séparation  serait  un  acte 
hostile  contre  la  métropole;  et,  si  elles  se  retiraient 
d'elle  par  une  haine  née  de  son  injustice,  ce  serait 
pour  se  donner  ou  être  prises  par  d'autres. 
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Il  y  a  mieux  :  la  plupart  des  colonies  voudront  de 
moins  en  moins  se  séparer  ^  à  mesure  que  la  poli- 
tique des  nations  d'Europe,  en  général,  se  fera  plus 
sage,  plus  humaine,  plus  éclairée,  et  que  la  garant 
tie  représentatwe  existera  (  par  Teffet  de  nos  in- 
fluences )  pour  tous  les  intérêts  :  ceux  des  colonies 
comme  ceux  des  provinces  de  la  métropole.  Leurs 
intérêts  alors,  et  leurs  intentions,  seront  bien  évi- 
demment de  rester  unies  à  une  agglomération  puis- 
sante d'hommes ,  consommateurs  assurés  de  leurs 
propres  produits. 

D*anciennes  colonies,  mais  principalement  de 
nouvelles,  serviront,  sans  doute,  d'entrepôts  dans  les 
contrées  trans-équatoriales  pour  les  puissances  nou- 
velles venues  dans  le  commerce  extérieur ,  par  suite 
du  mouvement  d'expansion  et  d'activité  productive 
déterminé  sous  l'influence  des  véhicules  propagés. 


XXV 


LA  FUSION  EUROPEENNE  OU  FEDERATION  DES  PEUPLES. 


—  La  fédération  des  peuples  est-elle  un  rêve  insensé?  —  Ce  qu'il  fout 
entendre  par  association  universelle,  —  Comment  se  fait  Féduca- 
tion  du  genre  humain  et  comment  procède  la  civilisation  dans  sa 
marche.  —  Ce  que  signifieraient  les  chemins  de  fer  chez  les  Chinois 
de  nos  jours.  —  Ce  qu'ils  signifieront  en  Europe.  —  Tendances  de 
Topinion  des  intérêts  et  de  la  politique  des  nations  à  f^européOMr 
seTy  et  ultérieurement  à  s'univei'saliser.  —  Progrès  accomplis. 
—  Question  de  l'équilibre  politique.  — •  Trois  groupes  à  distinguer 
parmi  les  nations  européennes.  —  Comment  chaque  groupe  se  con- 
duira à  regard  des  applications  économiques  modernes.  — Question 
des  douanes.  —  Comment  elle  trouvera  sa  bonne  solution.  —  Pour- 
quoi Passociation  douanière  allemande  était  infaillible.  —  Prévisions. 
— <  Par  quelle  sorte  d'influence  la  constitution  des  nations  de  l'Eu- 
rope, ou  pwp^e  européen,  devient  imminente  ou  probable.  —  Co» 
hésion  nouvelle  des  grands  empires.  —  Prévisions.  —  Comment  les 
nations  civilisées  s'acheminent  vers  la  pondération  selon  la  justice, 
vers  un  tribunal  inter-national ,  un  congrès  politique  européen , 
en  un  mot  vers  un  droit  des  gens  inter-naUonal. 


Toute  la  série  d'influences  que  nous  avons  reoon« 
nues  ci-dessus  est  grosse  d'une  conclusion  capitale 
vraiment  faite  pour  réjouir  et  exalter  :  la  fusion 
européenne,  la  fédération  des  nations  de  ce  conti- 
nent sous  Tunité  morale  et  politique  d*un  congrès 
général  ;  en  un  mot^  une  union  analogue  à  celle  des 
n.  26 


402  LA    FUSION    EUROPEENNE 

Élats-Unis  d'Amérique,  agrandie  de  loutc  Tim- 
portance  quelui  vaudraient  la  grandeur  et  la  célébrité 
du  groupe  fameux  des  nouvelles  nations  fédérées 
qui  constitueraient  cette  union. 

L'association  européenne^  l'association  unwerselle 
même,  n'est  point  un  rêve  à  jamais  insensé.  Le  rêve, 
c'est  de  vouloir  la  proclamer  solennellement  et 
comme  à  priori,  avant  qu'elle  soit  un  fait  accom- 
pli ;  c'est  là  la  respeclable  illusion  de  beaucoup  de 
philosophes  :  ils  croient  que  l'humanité  va  décré- 
ter unanimement,  et  tout  d'un  temps,  les  perfec- 
tions sociales  qu'ils  conçoivent  ;  ils  oublient  qu'il  y 
a  devant  eut  des  volontés  individuelles  à  Virifini, 
des  omceptions  viellies  ayant  force  de  chose  jugée, 
des  habitudes ,  des  mœurs ,  des  formes  tradition-» 
selles  séculaires  et  qui  sont  comme  les  moules  des 
esprits ,  et  que  ces  moules ,  il  faut  1^  avoir  brisés 
d'abord,  ou  que  Dieu  les  ait  brisés  lui-même  en  les 
rendant  à  la  terre.  Les  penseurs  oublient  qu'ils  ne 
sont  que  les  eclaireurs  de  l'humanité  à  travers  les 
routes  inconnues  de  l'avenir  ;  ils  lui  frayent ,  il  est 
vrai ,  les  voies  de  l'avenir,  mais  elle  ne  passe  jamais 
par  le  même  chemin  qu'ils  lui  prescrivent  :  ils  lui 
donnent,  pour  ainsi  dire,  la  carte  des  Z/ee/x,  par  leurs 
uiopt^fs  dt  leurs  inspirations ,  mais  elle  se  charge  de 
£iirè  èlleHtnéme  la  trouée  qui  convient  le  mieux  à 
sestlesseins  multiples. 

Led  vieilles  sociétés ,  comme  les  vieux  chênes  des 
forètt  firimitives ,  s'en  vont  sans  qu*on  sache  quand 
ils  'finissent,  tant  la  vie  y  persiste;  alors  qbe  la  mort 
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y  a  tout  euvahi  en  apparence  :  observez  combien 
d'anuéea  coûte  une  branche  à  se  desgécher^  puia  le 
tronc ,  puis  lea  racines  I  combien  de  boutures  et 
d'excroissances  verdissent  encore  là  où  la  gangrène 
semble  seule  gagner  et  flétrir  I 

Une  vieille  sociëiéy  c'est  encore  un  de  ces  vieux 
édifices  qu'on  laisse  au  temps  le  soin  d'éparpiller 
en  ruines,  \eé  pierres  tombent  une  à  une  par  siéole, 
et  quand,  à  la  surface,  il  s'est  fait  des  amas  incohé^ 
reots,  si  vous  sopdez,  les  fondements  gisent  encore 
intacts*  Or,  voilà  ce  qu'oublient  certains  philoso- 
phes :  car,  de  même  qu'on  ne  sait  pas  l'époque  où 
finissent  les  vieilles  formes ,  les  vieilles  mœurs,  et 
les  vieilles  habitudes,  dans  un  grand  peuple ,  on  ne 
sait  pas  non  plus  celle  où  commencent  les  nouvelles. 

11  en  sera  de  l'association  universelle  des  peuples 
comme  de  l'association  industrielle  nationale  ou 
domestique  :  die  ne  se  fera  nullement  comme  l'i- 
maginent les  hommes  à  système;  elle  ne  se  fera  pas 
d'emUée  avec  choix  et  décision  unanime,  ni  d'une 
manière  uniforme.  Qui  pourrait  dire  comment  sont 
nés  et  d'où  viennent  les  précédents  actuels  de  Tesprf  t 
d'association  ?  Quel  eat  le  philosophe  qui  a  inventé 
cet  esprit  à  tel  jour?  Aucun,  mais  beaucoup  l'ont 
reconnu  dès  qu  il  s'est  montré  dans  le  fait  ;  et  cette 
apparition  première  vient  de  Dieu  ;  elle  est  provi- 
dentielle :  c'est  lé  germe  que  Dieu  dépose  pour 
nendre  le  prc^rès  possible.  Cet  esprit  va  se  généra- 
liaant,  aspirant  çà  et  là  des  conceptions,  des  moyens, 
et  appelant  toutes  choses  à  un  tel  aboutissant,  qu'un 
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jour  il  n'y  ait  plus  d'issue  pour  aucun  intérêt ,  au- 
trement que  par  des  combinaisons  de  ce  genre. 

On  a  mal  compris  le  sens  de  ce  mot  association, 
unité  uni\ferselle. 

Sans  doute ^  dans  les  choses  fondamentales^  dans 
les  éléments  constitutifs  des  sociétés,  dans  les  croyan- 
ces y  dans  les  relations  des  hommes ,  dans  les  prin- 
cipes de  liberté ,  d'égalité  et  de  bien*étre  général , 
il  y  a  tendance  à  l'universalisation  ,  à  Y  unité;  mais 
on  fait  une  grande  abstraction  quand  on  parle 
comme  si  cette  tendance  allait  aboutir  à  une  doc- 
trine absolue  et  invariable ,  définitive ,  au  delà  de 
laquelle  il  n'y  ait  plus  rien  ;  tandis  que  cette  ten- 
dance est  incessante ,  et  qu*après  être  arrivée  à  un 
but,  l'humanité  se  remet  en  mouvement  vers  un 
autre  plus  avancé,  et  que  la  Providence  lui  crie  sans 
cesse  :  Marche!  marche!  marche!  sans  que  nul 
puisse  dire  où  et  quand  la  Providence  cessera  de 
crier. 

Voilà  pourquoi  l'unité  de  doctrine ,  de  mœurs; 
de  procédés  et  de  formes ,  en  un  mot  V unité  um- 
FORHE  est  une  chimère. 

La  loi  est ,  non  pas  que  les  plus  avancés  élèvent  à 
leur  niveau  les  civilisations  inférieures ,  et  une  fois 
pour  toutes,  à  tel  jour,  et  qu'alors  toutes  les.  po- 
pulations de  chaque  société,  et  toutes  les  sociétés  du 
globe  marchent  de  front,  parallèlement,  et  se  trou- 
vent toujours  parfaitement  alignées  sur  la  route  du 
progrès  :  la  loi  est  que  ceux  qui  sont  en  avant  ai- 
dent et  forcent,  au  besoin,  les  retardaires  à  s'élever; 
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tandis  qu'eux-mêmes  ils  conlinueront  le  mouvement 
en  aidant;  car,  sans  cela,  ils  seraient  devancés  à  leur 
tour. 

Comment  concevoir,  en  effet,  que,  dans  ce  grand 
pèlerinage  indéfini  de  l'humanité,  toutes  les  popu- 
lations se  mettent  en  mouvement  en  même  temps, 
soient  toutes  sur  le  même  plan,  à  Tavant-garde? 
Comment  n'y  aurait-il  pas  des  retardataires,  des 
égarés  ?  Est-ce  qu'un  progrès  ne  se  fait  pas  de  nou- 
veau dès  que  le  précédent  est  accompli  ?  Est-ce  que 
les  hommes  de  génie ,  les  inventeurs,  tout  ce  qui 
constitue  les  améliorations  et  la  perfectibilité  hu- 
maine ne  se  développe  pas  successivement  dans  le 
temps  ?  Et  ne  faut-il  pas  le  temps  de  propager  l'idée 
nouvelle  venue ,  de  la  faire  aimer ,  de  détruire  les 

.habitudes,  les  préjugés,  etc. ,  toutes  choses  qui  ne 

.  se  font  pas  en  tous  lieux  ,  et  dans  tous  les  esprits, 
au  même  jour,  à  la  même  heure,  qui  n'y  rencon-- 
trent  pas  les  mêmes  obstacles,  ou  des  adhésions  éga-^ 
lement  promptes. 

Donc,  l'humanité  marche  toujours,  elle  avance, 
mais  comme  une  armée  :  elle  a  son  avant-garde  , 

.  son  corps  d'armée,  sa  réserve  et  ses  traînards. 
.    Et  l'avant-garde  n'est  pas  toujours  la  même.  Ce 
rôle  est  trop  fatigant,    demande  trop  de  dévoue- 
ment ,  sans  doute  ,  pour  les  forces  d'une  seule  so- 

.  ciété  :  un  jour  ceux  qui  se  trouvaient  à  la  tête  ont 
retardé  le  pas  et  fait  halte;  une  autre  société,  nou- 

.  velle  venue,  pressait  le  pas,  elle  la  devança. 

Voilà  ce  qui  explique  les  ruines  de  Mcmphis ,  de 
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Tbébes  et  dd  Babyloûe  ;  du  Parthënon  et  du  Capi- 
tule ;  ce8  demeures^  ces  monuments  magnifiques  des 
açantr-gardes  de  l'ancienne  humanité» 

Voilà  ce  qui  fait  qu'alors  que  le  monde  grec  se 
fut  agrandi  de  toute  la  force  d'expansion  qu'il  conr- 
tenait,  le  monde  grec  fut  envahi»  enclavé  dans  un 
monde  nouveau ,  le  monde  romain,  qui  à  son  tour 
voulut  aussi  fournir  sa  carrière,  et  livrer  sa  part 
d'initiation. 

Voilà  pourquoi ,  quand  une  bonne  partie  de  la 
terre  eut  rejoint  la  société  ronkaine;  la  société  chré- 
tienne devança  la  romaine  et  la  mit  à  sa  remorque. 

Et  maintenant  la  civilisation  chrétienne,  le  monde 
européen,  a  derrière  lui  le  monde  mahométan ,  le 
brahmanique  et  le  fétichiste,  qu'il  doit  faire  arriver 
jusqu'à  lui,  sous  peine  d'être  remorqué  par  dès 
puissances  encore  à  naitre,  s'il  s'oubliait  dans  la 
contemplation  vaniteuse  de  son  passé. 

Et  même  parmi  les  nations  que  l'Europe  aura 
élevées  à  son  niveau,  qui  peut  dire  que  l'une  d'entt*e 
elles  ne  la  dépassera  pas  ? 

S'il  n'est  pas  possible  de  la  dépasser  dans  les 
prinùipess  car,  quoi  de  plus  parfait  que  l'idéal 
évangélique  !  on  peut  fort  bien  la  dépasser  dans  l'ap- 
plication sociale  de  cet  idéal,  par  des  tnsUtutions 
plus  parfaites  :  car  l'idée  de  sacrifice  et  de  dévoue* 
ment  est  illimitée,  et  nul  ne  peut  dire  où  il  n'y  a 
plus  pour  la  société  ni  pour  les  individus  possibilité 
de  se  perfectionner.  Leurs  rapports  et  leur  charité, 
l'un  pour  l'autre,  ne  sont  certes  point  si  satisfai- 
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tant»  qu'on  A'y  puisse  rien  ôter  ni  rien  ajouier.  lA 
France  doi(  y  songer,  elle  qui  s'est  habituée  à  s-6n# 
tandre^orifier  oomme  la  reine  des  nationfi.      - 

Certes^  nous  ne  pouvons  pasaffinber  Iciqpel'fii* 
fluence  d'un  moyen  purement  malàdrid  ao&t  Jàmaiè 
et  absolument  i;{frec/er  attendu  quel^appllcatioif  dot 
procédés  da  ce  genre  n'entraîne  nullement  (  à  U 
rigueur)  la  volonté  de&  hommes,  attendu  qua-rieh 
de  mécanique  et  de  brut  ne  les  fait  déivouës,  aége^ 
et  justes  sans  là  participation  de  leur  libre  &rbilré| 
pas  même  la  vapeur,  toute  puissante  qu'elle  soit. 

Far  exemple  :  voua  donneriez  anx  Gbinois'liB 
chemins  de  Cer,  qui  ne  leur  permettraiebt  dlallcr 
que  jusqu'aux  limites  de  Vempire  du  milieu,  qiiè 
les  voyages  qu'ils  feraient  intra  muros  apport&i- 
raient  à  peine  quelque  modification  perctptiMc; 
chaque  siéde,  dans  leprt  immobiles  institutioiit, 
dana  leurs  mœurs  et  dans  Iburs  rapports  emire  eux; 
et  cela,  parce  qu'une  morale  encore  toule^^issavte^ 
une  opinion  pétrifiée,  enfin  un  inouïe  de  Chinois  ém 
comme  marbre,  est  là  qui  s'empareiait  deacbemiqf 
de  fer,  et  ne  leur  ferait  signifierrque  ce  qw'ila 
signifient  réellement  :  un  mojren  de  marché  on  dé 
transporter  plus  vite.  Également,  chez  les  Indien^ 
les  castes  n'y  seraient  pas  moins  distinctes  dunMt 
longtemps;  et,  à  coup  sur,  le  chemin  de  fer  afieeië 
aux  brahmanes  ne  serait  pas  à  Tusage  des  infimaa 
et  abjects  yiano^  et  ioi^i^raA^. 

Mais  de  même  aussi,  s'il  était  un  gnMipe  de 
lions  chez  lesquelles  un  libre  essér  fù(  laiféi 
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facultés  et  à  la  vie  individuelle  ;  —  où  chacun  fût 
à  la  recherche  du  mieux^  du  beau,  du  vrai, 
du  confortable;  —  où  il  serait  de  principe  pra- 
tique que  les  hommes  sont  égaux  en  droits,  que 
la  véritable  distinction  glt  dans  la  plus  grande  uti- 
lité pour  la  patrie  et  l'humanité,  que  chacun  a  son 
bâton  de  maréchal  dans  sa  giberne; — où,  loin 
de.  se  croire  de  nature  différente,  on  se  croit 
(même  les  plus  élevés)  de  la  même  race  que  les 
plus  inférieurs  ;  si  la  masse  des  individus  initiés  à 
tous  les  sentiments  de  fraternité,  de  charité,  de  so- 
ciabilité et  de  bien-être,  avaient  droit  et  liberté  re- 
connus de  pourvoir  à  leur  sort  et  de  faire  leur  des- 
tinée à  la  sueur  de  leur  front,  et  que  Tactivité, 
Tamour  du  travail,  fussent  chez  eux  d^une  cons- 
tance caractéristique  ;  —  si  toutes  ces  populations, 
vivant  au  fond  de  cette  croyance  commune,  étaient 
pourtant  séparées  par  des  vestiges  d'une  politique^ 
d'une  moralité  et  d'une  civilisation  détruites  ou  su- 
rannées, et  par  des  oppositions  d'intérêts  dues  en 
grande  partie  à  Tabsence  des  moyens  matériels  de 
conciliation  et  d'harmonie  ;  —  si  toutes  ces  popu- 
lations, encore  séparées  par  de  longues  distances  et 
par  la  difficulté  de  voyager,  brûlaient  .depuis  long- 
temps de  se  rapprocher,  de  se  voir  et  connaître, 
afin  de  se  comprendre,  et  que,  d'esprit,  de  cœur,  ils 
se  fussent  cent  fois  désirés  et  appelés  mutuel- 
lement  ;  — évidemment,  à  ces  peuples-là,  à 

cette  morale-là,  les  moyens  expéditifs  de  se  com- 
muniquer^ de  développer  le  travail  et  d'augmenter 
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ractîvîté,  s'adapteraient  comme  à  leur  fin  propre. 

Or  TEurope  est  dans  ce  cas  ;  les  esprits  y  cher- 
chent à  se  rapprocher^  à  se  lier,  et  les  réseaux  de 
rails  de  fer  n'y  seront  pas  autre  chose  que  les  fils 
conducteurs  de  ces  relations  et  de  ces  honnes  vo- 
lontés réciproques,  que  des  liens  matériels ,  destinés 
à  réaliser  les  liens  spirituels. 

Après  cela,  nous  ne  nous  le  dissimulons  pas  :  s'il 
était  dans  ces  sociétés  des  classes  qui ,  livrées  par 
position  au  désœuvrement,  à  la  mollesse,  à  l'ennui, 
sans  foi  ni  loi  bien  réelles,  cherchant  sans  scru- 
pule la  jouissance  partout  où  ils  la  voient,  idolâtra(it 
la  face  matérielle  des  êtres  et  des  choses;  nul  doute, 
pour  ces  hommes-là,  les  chemins  de  fer  seraient  le 
digne  moyen  de  leur  digne  fin  j  ce  seraient  les  nou- 
veaux fils  conducteurs  de  leurs  nouvelles  jouis- 
sances. C'est  par  là  que  s'écouleraient  rapidement 
leurs  séductions,  que  se  communiqueraient  leurs 
maux  et  leurs  vices,  et  qu'on  les  verrait  organiser 
leurs  débauches. ... 

Or  TEùrope  est  également  dans  ce  cas,  du  moins 
comme  probabilité.  Toutefois,  nul  doute  que  la 
leçon  ne  fût  aussi  dure  que  les  joies  auraient  été 
insolites  ;  pendant  qu'ils  s'y  livreraient,  ils  se  ver- 
raient dépassés  dans  les  lieux  de  leur  puissance, 
comme  le  furent,  dans  les  deux  siècles  qui  pré- 
'cèdentla  révolution  de  8g,  les  nobles,  par  les  actifs 
et  heureux  vilains  du  commerce  et  de  l'industrie. 

Impossible  de  penser  que  leurs  exemples  et  leurs 
relations  pussent  attirer  dans  le  désordre  et  la  dis- 
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solution  la  partie  considérable  des  travailleurs  qui 
stigmatiseront  alors  Yoisweté  du  riche  à  Tégal  de  la 
paresse  du  pauvre. 

Il  fut  un  temps  où  la  Russie  était  pour  TEurope 
comme  si  elle  n'était  pas  ;  à  peine  soupçonnait-*oa 
son  existence^  hormb  les  géographes.  Aujourd'hui, 
par  l'effet  des  communicatio^B|  des  voyages,  des  re- 
lations commerciales  et  scientifiques ,  entretenus 
avec  Paris  et  l'Europe,  elle  est  insensiblement  ame- 
née dans  la  sphère  européenne,  et  les  opinîona  de» 
Russes  et  des  Européens  pèsent  dani  la  balance 
çommunci  ot  modifient  leur  conduite  et  leur  des- 
tinée réciproques. 

Eh  bien,  il  en  sera  de  même  de  la  Chine  et  du 
reste  du  globe.  Déjà  Von  s'occupe  de  tout  ce  qui  se 
passe  dans  lo  monde  entier.  En  général,  il  semble 
que  nous  mesurions  notre  intérêt,  notre  curiosité  et 
notre  eplid^rité  à  la  distance  qui  nous  sépare  ma«- 
tériellement  des  peuples  divers;  l'irradiation,  le 
rayonnement  de  notre  vie  et  de  notre  sensibilité 
semble  s'affaiblir  en  raison  des  distances  qui  nous 
séparent  de  nos  semblables.  Mais,  comme  les  dîe>- 
tances  vont  se  rapprocher,  sans  que  notre  force 
d'expansion  ait  des  motifs  de  diminuer  en  même 
temps,  on  voit  que  solidarité,  opinion,  eurioaitë, 
tout  va  prendre  un  développement,  une  ampleur, 
une  intensité  inouïs,  et  que  les  causes  des  événe- 
ments vont  se  compliquer  de  toute  cette  addition  de 
volontés,  de  puissances  et  de  passions  intervenantes. 

Par  cette  expansion  réciproque  des  peuples  et»- 
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ropécos  j  pn\$,  pur  l'action  directe  de  l'Europe  sur 
l'Asie  mineure,  et  sur  le  littoral  du  sud  ;  par  son 
flui  daiks  rAmërique>  puis  en  Afrique  et  dans  le 
citiquiéttie  continent  j  et  réciproquement ,  tôt  ou 
tard,  par  le  flux  de  ces  diverses  parties  du  monde 
dans  la  nôtre;  il  arrivera  que  la  sphère  de  V opinion 
sera  considérablement  agrandie  pour  chaque  centre 
d'association.  L'action  et  la  réaction  étendront  leui% 
effets  sur  une  plus  vaste  surface;  les  oscillations 
politiques  et  commerciales  d'un  peuple  seront  re- 
percutées^  ressenties  à  une  plus  grande  distance;  la 
solidarité  enfin  sera  plus  étendue,  plus  intime.  Cette 
Intensité  nouvelle  de  la  solidarité  humaine  la  rendra 
donc  plus  sensible  au  vulgaire,  qui,  alors»  compren- 
dra mieux  ce  qu'elle  veut  de  lui.  La  masse  saura 
qu'une  crise  à  deux  mille  lieues  de  Lyon,   par  • 
exemple,  plonge  cette  ville  dans  la  détresse,  que,  par 
conséquent,  la  cupidité,  la  témérité  et  toutes  les 
immoralités  qui  l'ont  pu  eauser,  leur  importent, 
méritent  leur  blâme,  et  qu'ils  doivent  le  leur  donner 
hautement  et  les  réprouver  comme  si  elles  se  fussent 
passées  dans  leurs  murs  :  cette  opinion,  ce  blftme, 
sera  entendu,  porté  à  cette  distance,  et  les  auteurs 
mèmea,  les  coupables,  s'en  ressentiront,  par  la  mé- 
fiance générale  et  par  le  crédit  qui  leur  sera  refusé  : 
car  ils  seront  connus,  grâce  à  une  publicité  qui  pro* 
jettera  partout  ses  clartés.  La  tendance,   Vintérêt 
compris  de  (ous>  sera  donc  de  contribuer  au  règne 
et  à  la  toute^uissance  d'une  opinion  sévère;  voilà 
la  meilleure  garantie,  le  palladium  de  la  civilisation 
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et  du  progrès.  De  même,  lorsqu'il  s'agira  des  cas  de 
force  majeure,  des  intempéries,  des  tempêtes,  qui 
ont  leur  part  aussi  dans  les  désststres  et  les  crises 
commerciales;  comme  ils  sembleront  se  multiplier 
et  être  toujours  menaçants,  attendu  la  connaissam^ 
plus  grande  qu'on  aura  des  événements  du  monde 
entier;  le  monde  industriel,  agricole  et  commercial 
palpera,  pour  ainsi  dire,  la  nécessité,  V intérêt  bien  enr 
tendu  des  assurancbs  mutuelles  universelles,  des 
secours,  des  sacrifices;  et  lactivité  malheureuse, 
l'adversité  innocente,  seront  à  l'abri  de  culbutes  ir- 
réparables; et,  au  lieu  de  s'abandonner  à  une  peur 
panique,  aux  déroutes  et  à  la  confusion  (comme  de 
nos  jours),  le  crédit,  les  dégrèvements,  les  sacri-^ 
Jices  même,  viendront  à  l'aide  des  intérêts  souffrants, 
et  réduiront  le  mal  à  sa  plus  simple  expression. 


Les  relations  cosmopolites  se  noueront  plus  spé- 
cialement par  le  triple  lien  des  commerçants,  des 
savants,  de  littérateurs-artistes.  Dès  que  les  che- 
mins de  fer  seront  un  peu  généralisés,  et  que  le 
commerce  aura  établi  des  centres  de  ralliem^it  et 
d'opérations  dans  les  diverses  parties  intérieures  de 
l'Asie,  les  explorateurs  scienliliques  se  mettront  en 
campagne. 

Déjà  les  savants,  les  poètes  de  l'Europe  se  consi- 
dèrent comme  citoyens  du  monde;  leur  patrie  est 
partout  où  on  les  laisse  libres,  et  par  toutes  leurs  œu- 
vres ils  invitent  les  peuples  à  fraterniser,  à  se  fondre. 
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Déjà  les  académies  et  les  sociétés  savantes  de 
toutes  les  nations  européennes  sont  en  correspon- 
dance,  et  en  ternies  qui  excluent  toute  étroite 
préoccupation  de  natioualité.  Il  y  a  plus  :  elles  se 
recrutent^  se  lient  et  se  rapprochent  malgré  les  dis- 
tahceS;  en  se  choisissant  des  membres  étrangers  dans 
tous  les  pays.  L'Institut  de  France  est  déjà,  non  plus 
une  académie  française  y  mais  une  société  euro^ 
péenne,  un  congrès  uni\fersel  scientifique.  Cette  fé- 
dération des  académies  y  c'est  ce  que  l'on  appelle 
la  république  des  lettres.  Nul  doute  que  les  citoyens 
de  cette  république  ne  se  visitassent  plus  souvent  au 
grand  profit  de  la  science  et  de  la  civilisation  géné- 
rale, si  des  chemins  de  fer  et  des  bateaux  à  vapeur 
nombreux,  de  rapides  et  douces  voitures,  les  venaient 
rapprocher  à  ce  point  que  nous  avons  dit. 

Or  remarquons  que  ces  correspondances  et  ces 
associations  pleines  de  cordialité  et  d'esprit  d'égalité 
sont  non  moins  avancées,  ou  se  préparent  également 
dans  la  république  commerciale  européenne.  Les 
grandes  maisons  de  banque  et  de  commerce  de 
toutes  les  nations  européennes ,  compris  les  États- 
Unis,  se  tiennent  par  la  même  communauté  de 
fonctions  ,  de  goûts ,  d'intérêts ,  par  la  même  soli- 
darité dans  la  prospérité  générale  :  une  crise 
financière^  une  perturbation,  une  amélioration, 
une  découverte  industrielle  y  est  ressentie  avec  la 
même  sollicitude  qu'une  découverte  mathématique, 
géologique  ou  médicale,  dans  l'autre  république.  Et 
dans  ce  département  aussi,  l'unité^  l'accord,   la 
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fuçioQ  indirecle  est  aussi  avancée/ aussi  prochaine , 
et  doit  avoir  une  influence  non  moins  grande  sur  la 
politique  des  gouvernements  europëensi  sur  l'aeeord 
des  peuples  et  le  progrès  de  la  vie  civile- 
Cette  communauté  industrielle  et  commerciale 
doit,  d'ailleurs,  au-dessus  de  toutes  les  autres,  être 
prodigieusement  agrandie  et  rendue  plus  intime 
par  la  propagation  des  voies  de  transport  promptes 
et  peu  coûteuses. 

L'industrie ,  la  science ,  les  beaux-arts ,  voilà 
donc  ,  grâce  à  toutes  ces  influences  économiques  , 
les  trois  grandes  colonnes  de  Tédifice  social  affer- 
mies et  prêtes  à  se  développer  jusqu'à  la  eompré* 
hension  européenne.  On  peut  donc  prévoit*  le  jour 
où  les  industriels  et  les  savants  européens  se  corn-*- 
muniqueront  comme  s'ils  étaient  reliés  sous  une 
même  direction ,  et  qu'ils  s'enrichiront  de  leurs  ri- 
chesses mutuelles  :  les  industriels ,  en  se  prêtant 
appui  dans  les  moments  de  crise  ;  les  savants  ,  en 
se  communiquant  leurs  découvertes»  Alors  il  ▼ 
aura  réellement  une  industrie  européewie ,  une 
science  européenne. 

Également ,  déjà  ou  peut  voir  poindre  l'aurore 
d'une  opinion  européenne ,  d'intérêts  européens , 
d'une  politique  européenne ,  dans  les  alliances  et 
les  interventions  des  puissances  pour  la  aolntion 
pacifique  et  amiable  de  leurs  mutuels  difiërends. 
Cette  unité  de  vues  et  d'intérêts  se  manifestera  à 
mesure  que  les  événements  orientaux  se  prodaiiHmty 
et  que  les  voyages  et  les  échanges  plus  muliipUéa 
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des  nations  enveloppées  dans  la  sphère  chrétienne 
les  uniront  davantage. 

Elles  viseront  toutes  à  étendre  leur  puissance, 
mais  ce  ne  peut  être  au  préjudice  absolu  de  Tune  ni 
de  Tautre.  Aucune  ne  peut  ambitionner  de  subal- 
tefniser  toutes  les  autres;  mais  chacune  peut  trouver 
et  chercher  assurément  un  aliment  ï  une  légitime 
ambition  y  à  son  activité  et  à  sa  prospérité  dans 
les  colonisations ,  dans  les  établissements  et  les  al- 
liances intimes  au  delà  de  T Atlantique,  et  eh  Asie^ 
en  Afrique  et  dans  TOcéanie. 

Quant  à  Xfi^iuilîbre  si  péniblement  maintenu  de- 
puis quelques  siècles  ,  il  parait  indubitable  que , 
sans  le  rompre ,  il  s'opérem  des  réunions  autour 
de  chacun  des  noyaux  de  civilisation  qui ,  sur  le 
continent,  manifestent  une  force  signalée  d'attrac- 
tion et  de  cohésion ,  tels  que  la  Russie ,  la  France  et 
la  Prusse. 

Sans  conquérir ,  sans  assujettir,  ces  puissances 
pourront  contracter  avec  les  petits  satellites  qui 
gravitent  autour  de  chacune  d'elles  respectivement, 
d'abord  une  union  commerciale  ou  économique;  et 
ensuite  une  union  politique  dont  les  termes  annon- 
ceront que  le  traité  s'est  opéré  sur  le  pied  d'égalité, 
et  qu'elle  résulte  de  leur  adhésion  mutuellement 
libre  et  réfléchie. 

Trois  groupes  sont  à  distinguer  pour  loi^emps 
encore  entre  les  nations  européennes  : 

40  Groupe  des  nations  les  plus  avineëea;  les 
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plus  libres ,  les  plus  riches  :  États-Unis ,  France , 
Angleterre  et  Belgique.  '^ 

2^  Nations  féodales  ou  conservatrices  :  Russie, 
Autriche,  Prusse,  Hollande ,  Turquie. 

'&"  Nations  intermédiaires  entre  le  libéralisme 
et  le  despotisme  ,  entre  le  mouvement  et  la  conser- 
vation ou  rimmobilité  :  Italie,  Espagne,  Por- 
tugal, etc 

Le  groupe  intermédiaire  propagera  chez  lui, 
très-lentement ,  les  chemins  de  fer  et  les  machines; 
il  développera  lentement  l'industrie  et  son  com- 
merce, tant  à  cause  des  dissensions  et  des  questions 
politiques  qui  absorberont  désormais  ces  peuples  , 
et  des  modifications  profondes  qu'il  faut  opérer 
pour  déblayer  leur  sol  et  leurs  institutions  des  traces 
du  passé  féodal  et  clérical,  qu'à  cause  de  leurs 
mœurs  traditionnelles  :  mollesse,  paresse,  inertie, 
incurie,  habitude  de  paupérisme  et  d'aumône  mo- 
nacale. Néanmoins  ils  se  réveillent  :  une  portion, 
de  jour  en  jour  plus  influente^  est  digne  de  la  civi- 
lisation. Elle  a  un  enthousiasme  pour  le  progrés, 
qui  promet.  Le  mouvement,  l'activité  pix)ductive 
et  l'esprit  nouveau ,  seront  inoculés  par  elle  aux 
masses  insensiblement.  Et  puis ,  l'honneur  natio- 
nal y  est  engagé  outre  la  puissance  et  la  sécurité  ; 
et  leur  avenir  comme  peuple  libre. 

Le  groupe  conservateur  ou  hostile  à  la  liberté  et 
à  Tégalité  (c'estrà-dire  les  privilégiés ,  les  noblesses 
de  ce  groupe,  mais  non  le  peuple  actif,  le  commerce, 
l'industrie  et  l'agriculture)  peuvent  avoir  des  v«l- 
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léités  de  s'opposer  au  développement  de  la  richesse 
ou  y  ce  qui  revient  au  même,  à  l'importation  d'inno- 
vations et  de  combinaisons  du  travail ,  dangereuses, 
en  définitive,  pour  leurs  privilèges  et  pour  leur  pres- 
tige d'autorité;  ils  peuvent  se  confier  dans  leur 
coalition  pour  compenser  leur  faiblesse  individuelle, 
s'ils  restent  en  arrière  dans  Tindustrie ,  en  présence 
de  la  puissance  qui  doit  échoir  de  plus  en  plus  au 
groupe  libéral,  par  l'accroissement  de  ses  richesses  : 
car,  ils  le  sentent  bien,  tout  ce  qui  augmente  la  ri- 
chesse augmente  la  population  et  la  fait  forte,  virile, 
éclairée ,  patriotique ,  permet  et  suppose  même  1% 
création  d'une  marine  nombreuse ,  utile  en  temps  de 
paix  ,  formidable  en  temps  de  guerre  ;  ils  savent 
bien  qu'à  des  bateaux  à  vapeur  il  faut  opposer  des 
bateaux  à  vapeur  et  des  voies  promptes  à  des  voies 
promptes  ;  et  quant  à  leur  coalition ,  le  groupe  li^ 
béral  peut  opposer  la  sienne ,  et  porter  chez  eux  un 
levain  de  liberté  et  d'émancipation  qu'ils  redoutent 
plus  que  toute  chose. 

Il  y  va  donc  de  leur  existence  ou  de  leur  sécurité, 
de  leur  subalternisation  ou  de  leur  égalité  de  puis- 
sance. Il  n'y  a  pas  à  temporiser  :  ils  importeront 
et  protégeront  donc  avec  émulation  et  solUcitude  le 
mécanisme  industriel  des  nations  les  plus  riches;  et, 
en  l'appliquant ,  ils  seront  conduits ,  bon  gré ,  mal 
gré,  à  émanciper  leurs  populations,  à  leur  donner 
l'aisance  et  les  lumières ,  le  savoir  et  Tintelligence , 
l'habileté  et  l'activité ,  qui  tous  mènent  à  la  liberté 
et  à  l'égalité  ;  car  des  populations  qui  n'auraient  que 
II.  27 
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le  mobile  du  ohâtiment  y  du  fouet  et  de»  exils  eu 
Sibérie^  ne  rivaliseront  jamais  avec  des  ouvrière 
libres  et  propriétaires  ou  capitalistes* 

II  peut  arriver  que  quelqu'une  des  puissances  du 
gi*oupe  libéral  soit  amenée,  par  jalousie,  par  rivalité 
mal  entendue,  contre  ses  alliés  naturels,  à  segrou*^ 
per  avec  les  puissances  stationnaires  ou  féodales  $ 
mais  que  pourrait  cette  coalition?  que  pourrait*^ 
elle  contre  le  bas  prix  des  marchandises  et  des  pro** 
duits  des  nations  les  plus  industrieuses  ?  car  nulte 
autre  raison  que  celle  des  intérêts  de  ce  genre  ne 
pourrait  pousser  une  nation  libérale  à  sortir  de 
rallîance  du  groupe  libéraL  Au  bas  prix  oppo^r  le 
bas  jHrix  ^  voilà  le  seul  remède.  Jamais  les  consom^ 
mateurs  des  nations  stationnaires  ou  autres  ne  con*^ 
sentiront  à  payer,  toujours ,  chez  eux ,  les  objets  de 
consommation  indispensables,  qu'ils  sauront  pou<« 
voir  obtenir  ailleurs  au  dixième  de  leur  valeur. 

Qu'un  système  de  droits  protecteurs ,  diiDUtMls 
généralement ,  vienne  permettre  à  notre  industrie 
nationale  de  réaliser  ces  bas  prix  dans  les  objets 
qui  le  comporteront  moyennant  une  protection  pas-' 
Sévère;  mais ,  pour  tous  les  autres  >  que  les  bar^ 
riëres  et  les  prohibitions  tombent  ;  que  nous  obte^ 
nions,  par  les  douanes,  tout^  IcS  industries  qui 
peuvent  se  développer  parmi  nouis  ;  les  dvemins  de 
fer,  la  vapeur  en  sont  les  plus  heureux  moyens  < 
que  ces  innovations  donc  soient  employées ,  propa- 
gées>  et  quand  nous  serons  arrivées  à  notre  croissance 
naturelle  >  nous  dirons  aux  nations  :  Nous  scmmes 
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égaux,  soyons  omis; plus  dedouafies  vi  de  bar^ 
Hères.  Et^  eo  effet,  les  bienfaits ,  la  légitimité^  le 
sens  pditique  et  sodal  des  douaues  n*e$t  pas  autre 
part  :  elles  n'<mt  pas  d'autre  résultat  que  d'auieuer 
nu  certain  degré  d! égalité  de  richesses ,  de  sources 
de  richesses  entre  les  nations.  C'est  l'intérêt  qui 
divise  beaucoup  maintenant;  c'est  l'intérêt  qui  rap- 
proch^a  dayanUi^e  ensuite  :  on  s'éloigne  pour  mieux 
atteindre  le  but. 

L'association  -  douanière  -  commerciale  -  alle^ 
mande  atteste  que  c'est  ainsi  que  se  passent  les 
dkoses*  Il  en  est  des  natioDS  comme  des  individus  : 
tant  qu'il  y  a  grande  disparité  «ntre  leur  valeur  et 
leur  développement ,  ils  se  fuient ,  ils  se  jalousent  ; 
le  p^teis  faible  se  garde  de  donner  appui  au  plus  ibrt  : 
ils  sont  ^  pour  ainsi  dire ,  antipathiques.  Lorsque 
le  luvellement  s'est  fait  et  qu'ils  n'ont  plus  qu'à 
perdre  à  leur  isolement  ^  ils  disent  :  Nous  sommes 
égaux ,  soyons  aniis. 

Tant  qu'une  nation  peut  écraser  l'industrie  d'une 
antre  ou  l'empêcher,  par  l'état  d'avancemait  de  la 
sienne  y  si  celle-ci  lui  permettait  Tentrée  libre  ^ 
la  vente  À  bas  .prix  dans  ses  foyers ,  il  n'y  a  pas  de 
liberté  de  commerce  absolue  possible  entre  elles. 
C'est  bien  là  qu'il  faut  tendre ,  mais  il  faut  que 
cette  liberté  soit  devenue  profitable  pour  toutes , 
désirable  par  toutes. 

Les  nationS;  ou  les  groupes  de  nations  qui  arrive- 
ront successivement  à  ce  degré  d'égalité  dans  le  dé- 
veloppement industriel,  et  dans  la  naturalisation  des 
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industries  et  des  matières  premières  agricoles  et  ma- 
nufacturières,  compatible  avec  leur  sol^  avec  lenr 
génie  et  avec  leur  sécurité  ;  qui  permette  leurs  impor- 
tations réciproquessans désavantages  sérieux  pour  au- 
cune^ et^  au  contraire^  avec  profit  mutuel;  ces  nations 
contracteront  infaillibement  une  association  com^ 
merciale  y  elles  établiront  un  droit  différentiel  qui 
mette  chacun  sur  le  pied  d égalité ,  et  alors  elles 
ouvriront  les  barrières  de  douanes  pour  ne  jamais 
les  refermer. 

Déjà  y  c'est  ce  degré  d'égalité  de  développement , 
cet  égal  avancement  dans  les  ressources  et  l'aptitude 
des  petits  États  d'Allemagne^  et  l'égal  avantage  qu'ils 
trouvaient  à  se  donner  libre  commerce  et  transfert 
réciproque^  qui  a  noué  l'union  allemande,  YassociOf^ 
tion prussienne.  Il  était  impossible  que  l'Angleterre, 
par  exemple,  ou  une  puissance  quelconque  aussi  supé- 
rieure par  le  bas  prix  et  la  perfection  relative  de  ses 
produits  manufacturiers ,  fît  partie  de  cette  union. 
Si  la  Prusse  avait  eu  sur  les  autres  États  une  su- 
périorité industrielle  analogue,  telle  que  quelques- 
uns  de  ses  produits  de  grande  consommation  eus- 
sent eu  un  avantage  marqué  qui  les  fît  préférer  par 
tous  les  consommateurs  de  l'union,  au  préjudice 
des  produits  similaires,  des  producteurs  des  petits 
États,  cette  union  ne  serait  pas  consommée,  et  elle 
se  romprait  demain ,  si  l'équilibre  et  l'égalité  ve- 
naient à  cesser  tout  à  coup.  Mais ,  lorsque  cette 
union  est  une  fois  cimentée  et  qu'elle  arrange  tous 
les  partis ,  elle  se  fortifie  ^  devient  indestructible , 
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et  il  ne  reste  plus  à  chaque  localité  (tout  à  l'heure 
libre  de  se  retirer)  qu'à  s'ingénier  pour  marcher 
de  front  en  développement ,  en  bas  prix ,  en  main-- 
d'œuvre ,  etc.  y  avec  l'une  ou  l'autre  des  provinces 
de  l'union  qui  prend  l'initiative  des  perfectionne- 
meints.  C'est  ainsi  que  les  diverses  provinces  de 
France  ont  été  amenées  et  tenues  sur  le  pied  d'une 
certaine  égalité  de  ressources  et  d'aptitudes;  et 
ainsi  qu'elles  ont  continué  à  se  maintenir  en  équili- 
bre de  production  et  de  richesses  en  rivalisant  d'ac- 
tivité ^  en  transportant ,  les  unes  chez  les  aulres,  les 
éléments  nouveaux  de  bien-être  et  de  prospérité^ 
en  se  donnant  en6n  la  même  moralité ,  la  même 
science,  la  même  activité  et  les  mêmes  procédés 
matériels. 

Quant  aux  petites  inégalités  qui  tiennent  à  ce  que 
la  nature  n'a  point  également  privilégié  toutes  les 
localités  ni  toutes  les  populations,  ces  inégalités-là 
n'empêcheront  pas  l'union  de  s'accomplir  et  la  li- 
berté de  commerce  de  s'établir  entre  de  telles  nations 
ou  de  tels  groupes;  aujourd'hui  même,  n'avons-nous 
pas  encore  les  griefs  du  Midi  de  la  France  contre  le 
Nord  ?  des  vignobles  contre  l'agriculture  et  les  ma- 
nufactures, des  manufactures  entre  elles ,  des  va- 
riétés d'agriculture  entre  elles?  les  bestiaux,  les 
fers,  les  laines,  les  draps,  le  charbon  ne  sont-ils 
pas  en  perpétuelles  réclamations  et  en  récrimina- 
tions permanentes?  et  cela,  pourtant,  n'empêche 
nullement  hjusion,  la  nationalité,  V unité  fran- 
çaise de  se  conserver.  11  est  dans  la  tendance  persévé- 
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rante  des  choses  que  tous  les  intérêts  spëciauti 
dans  chaque  société ,  réclament  la  constante  8olli«- 
citude  et  l'inlervention  du  pouvoir  social  à  mesure 
que  les  données  du  grand  problème  de  l'équilibre 
des  intérêts  et  de  la  justice  distributive  se  meus^ent^ 
s* altèrent  ou  changent  avec  les  faits  moraux^  éco- 
nomiques et  politiques;  aVec  les  besoins^  l'abon- 
dance^ la  pénurie^  etc.  Ce  sera  aux  cabinets 
européens  à  s'entendre^  aux  peuples  à  solliciter  des 
congrès  de  nations  ,  et  ultérieurement  >  &n  défi- 
nitive ,  au  pouvoir  central  européen  à  exercer  cette 
justice. 

N'avons-nous  pas ,  en  Amérique ,  les  États  du 
Nord  et  les  État^  du  Sud  ;  les  pays  à  esclaves ,  les 
pays  agricoles  et  les  pays  manufacturiers?  N'avons^ 
nous  pas  l'Irlande  et  l'Angleterre  ? 

Et  toutes  ces  oscillations ,  toutes  ces  menaces  du 
craquement  et  du  naufrage  de  Tunité  empéchent-elles 
que  l'union  se  maintienne  et  marche  à  Tentente^  au 
balancement  y  et^  en  définitive^  à  l'afifermissement 
de  l'association  générale  ? 

Or^  c'est  avec  la  même  élasticité  >  avec  les  mètnes 
traces  d'imperfections  et  la  même  vertu  de  résistance 
que  se  constituera  et  durera  Vunion  matétielle  ou 
commerciale  européenne.  D'abord  Tunion  des  unes^ 
entre  elles ,  appellera  infailliblement  l'union  des 
autres.  U union  allemande  ou  du  Nond,  par 
exemple ,  est  un  excellent  pronostic ,  une  excellente 
raison  pour  Vunion  du  Midi;  or  ce  serait  un  grand 
bienfait  réalisé ,  dtyà  ;  que  ce  groupement  de  TEu- 
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rope  en  dew  uniqns  douanière^  ;  il  n'y  aurait  daao 
plu§  que  d^u^  grandes  baqpi^r^d  eotre  le»  nationt 
ei^ropéennes,  au  lieu  de  quiq^e,  vingt  pu  vingt-cinq. 

Mai^j  avant  que  cette  dernière  pnisaç  s'effectuer^ 
il  faut  (comine  nous  l'avons  indiqué)  qn'un  système 
de  droits  protecteurs  ait  niis  les  Etats  teU  qu0  TEs" 
pagne^  l'Italie ,  lePqrtugal,  nn  peu  plus  à  l'unisson 
av^c  les  lltats  teU  que  la  Franqe ,  l'Angleterre  et 
la  Belgique.  Toutefois ,  déjà ,  cette  union  est  réali<f 
sable  entrp  la  ]f  rance  et  la  Belgique  par  les  liaisons 
d'égalité  que  nous  avons  dites,  et  tout  prqmet  qu'elle 
se  fera  la  première. 

Rappelons-nous  que,  dans  notre^car/e /70MPe//e , 
Saint-Pétersbourg  est  à  Bruxelles  !  Mais  Bruxelles 
est  une  ville  de  France,  moins  la  dépendance  poli^ 
tiqi^e  :  mêmes  mœurs,  même  langue^  mêmes  usages, 
xpêmes  institutions,  enfin  même  civilisation.  Or  à 
quoi  attrit^uer  cette  fusion  morale  d^s  deux  nations , 
si  ce  n'est  au  voisinage,  à  la  proximité,  c'est-à-dire  à 
la  rapidité  et  à  la  fréquence  des  coipmunications?  Ce 
qui  rapproche  les  distances,  ce  qui  fait  que  lea 
Français  pourront  aller  alors  auss^  vite  à  Saint- 
Pétersbourg  qu'à  Bruxelles  aujourd'hui,  et  le&  Russes 
aussi  vite  à  Paris  qu'à  Varsovie ,  produira  donc  dans 
la  capitale  4^  la  Russie  l'analogue  de  ce  que  le  voi- 
sinage de  Paris  a  produit  à  Bruxel^s  ;  et  à  Paris , 
l'analogue  de  ce  que  Saint-Pétersbourg  a  produit  à 
Varsovie. 

Bruxelles,  capitale  d'une  autre  nation;  Bruxelles, 
en  communauté  de  sentiment,  de  mœurs,  delangue^^ 
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avec  la  France  sans  l'être  en  fait  de  pouvoir^ 
Bruxelles  9  gouvernée  par  un  autre  roi,  est  là  pour 
confirmer  notre  prévision  :  que  la  fusion  des  peuples 
européens  pourra  s'accomplir;  que  la  question  de 
royauté  et  de  souveraineté  politique  ne  sera  pas 
un  obstacle  sérieux  à  la  véritable  fusion  des  peuples 
européens ,  laquelle  sera  infiniment  moins  dans  les 
formes  que  dans  l'unité  de  principes  politiques ,  de 
sentiments  moraux,  d*institutions ,  d'égalité,  de 
liberté,  et  dans  le  gouvernement  représentatif  pour 
tous  f  sinon  par  tous. 

En  effet ,  s'il  est  vrai  que  le  développement  de  la 
richesse  et  la  constitution  du  travail  amènent  la 
moindre  inégalité  des  conditions ,  celles-ci  amène- 
ront elles-mêmes  la  représentation  moins  inégale 
des  intérêts  de  toutes  les  conditions,  riches  ou  pau- 
vres ;  il  s'ensuit  que  la  propagation  des  chemins  de 
fer  et  la  vapeur  portent  essentiellement  avec  eux  la 
propagation  de  \a  forme  représentative  de  gouver- 
nement ,  et  qu'en  définitive  ils  sont  un  moyen  de 
propagande  libéral  très -puissant,  ou  que,  plutôt, 
ils  effectuent  inévitablement  cette  propagande  du 
gouvernement  représentatif. 

La  conséquence  de  tout  ceci  est  que  toutes  les 
nations  de  l'Europe  peuvent  se  constituer  en  peuple 
européen^  sous  le  régime  des  chemins  de  fer  et  des 
bateaux  à  vapeur,  sans  qu'il  en  coûte  plus  de  temps 
pour  transporter  les  hommes  et  les  richesses  d'une 
extrémité  à  l'autre  de  ses  frontières,  ni  plus  de  frais 
neut-étre;  enfin,  sans  que  Téconomûe  matérielle, 
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en  tout  ce  qui  regarde  rapidité,  bas  prix,  circulation, 
fréquentation,  facilité  de  relations,  etc.,  soit  sen- 
siblement autre  que  pour  celle  de  la  France  actuelle 
sous  le  régime  imparfait  des  chariots,  des  charrettes 
et  des  diligences. 

Admirable  résultat ,  qui  montre  que  Dieu ,  pro- 
gressivement, subordonne  les  grandes  fins  aux 
grands  moyens;  et  que  plus  il  réclame,  plus  il  donne; 
et  que,  quand  le  jour  est  venu  pour  un  événement  ou 
pour  un  but  à  accomplir,  il  permet  aussi,  et  préa- 
lablement et  juste  à  propos,  la  venue  des  inventions 
et  les  applications  matérielles,  qui,  seules,  le  ren* 
dent  possible  aux  hommes. 

Les  regards  des  populations  européennes  se 
tourneront  de  plus  en  plus  vers  une  ville,  vers  une 
nation  centrale  européenne,  foyer  des  lumières, 
des  beaux-arts,  et  surtout  du  mouvement  poli- 
tique ;  une  capitale  tendra  à  se  former  en  Europe, 
vers  laquelle  toutes  les  autres  convergeront,  comme 
les  chefs-lieux  de  nos  départements  le  font  envers 
Paris. 

Déjà  ce  mouvement  centralisateur,  ce  commen- 
cement de  coup  d'œil  continental,  cet  esprit,  cette 
sympathie  européenne  s'essayent.  Le  retentissement 
que  l'événement  de  1830  a  eu  en  Europe  indique 
assez  que  le  centre  d'où  est  partie  cette  commotion 
avait  de  l'écho  dans  tous  les  points  de  TEurope. 

Néanmoins  Londres  a  bien  des  chances  que  Faris 
n'a  point ,  et  qu'il  ne  peut  obtenir  qu'en  ajoutant  à 
Télément  moral  et  social  l'élément  matériel.  Lon-« 
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cires  est  aujourd'hui  la  capitale  dea  affaires  oopfiHiei^ 
ciales,  et  Paris  celle  des  affaires  politiques  ;  n^ais  }) 
faut  prendre  garde  que  les  afiieiires  eommerçjalçs  prî* 
ment  de  plus  en  plus  oelles->ci  ;  les  iqfluepce^  qou* 
velies  ne  peuvent  que  favoriser  celle  suprématie  dM 
intérêts  po8itifs>  dans  la  décision  des  cabiuaU  futurs 
et  des  peuples. 

Far  les  chemins  de  fer  et  les  bateaux  à  vapeur^  la 
problème  de  la  cohésion  des  grands  eiupii'es  çst  ré-s 
solu,  car  réternelle  et  grave  objection  de  l'élpigne^ 
ment  de  certaines  parties  extrêmes  de  l'empire  tombe 
d'elle-même.  On  ne  pensait  pas  qu'il  était  possible 
de  rapprocher  les  distances  à  ce  point,  Oa  comprepd 
maintenant  que  de  Saint-*Pétersbourg ,  du  fond  de 
quelque  golfe  de  la  Baliique ,  on  puisse  gouverner 
les  belles  régions  qui  baignent  le  Bosphore  et  )a  mef 
de  l'Archipel  grec  ;  les  régions  du  Caucase  et  jus-« 
qu'au  golfe  Persique  ;  comment  la  petite  île  britau-r 
nique  peut  administrer  énergiquement  quelque  c^it 
millions  de  sujets  dans  les  profondeurs  de  l'AsiCi 
et  comment  de  Philadelphie  ou  de  la  Nouvelle-Or? 
iëans  un  président  gouverne  un  jour  if  ne  républi- 
que universelle  qui  comprendrait  les  deux  Ap^iri- 
queS|  depuis  le  fleuve  fiaint-L^Mirent  ou  I4  baie  4§ 
Hudson  jusqu'au  cap  Hom» 

On  comprend  aussi  comment  un  jour  lie  continent 

européen  ne  compte  plus  qu'une  capitale,  ver^  lai- 

quelle  convwge  chacuœdes  nations  actu^Ues^oomme 

autant  de  provinces. 

Et  comment  enfin  le  rêve  des  grands  ambijtÂeux  ; 
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ceux  des  Alexandre,  des  Bonaparte,  de  tant  de  génies 
conquérants,  semblentalors  s'approcher  peu  à  peu  du 
possible,  puis  de  la  réalité,  et  rentrent  parmi  les  con- 
ceptions qu*on  faitsérieusement  en  plein  jour,  en  état 
de  veille,  les  yeux  ouverts  et  la  tète  saine. 

Les  peuples  du  Nord,  peut-être  ceux  de  l'Occident, 
semblent,  nous  l'avons  vu,  destinés  à  la  suprématie  du 
monde  entier.  La  race  slave,  la  race  anglaise  et  an- 
glo-américaine; la  race  germaine  et  la  mongole,  peut- 
être  les  Latins,  se  partageront  vraisemblablement, 
cette  grande  souveraineté  ou  tutelle,  et  feront  rolRce 
des  gros  poids  dans  le  balancement  des  destinées  gé- 
nérales. Autour  de  chacune  d'elles  se  grouperont  des 
satellites  soumis ,  et  c'est  encore  entre  ces  groupes 
que  se  débattront  les  grands  intérêts  et  que  se  pas* 
seront  les  grands  événements. 

Tout  ce  qui  contribue  à  l'affranchissement  maté- 
riel, intellectuel  et  moral  du  grand  nombre,  con- 
tribue à  l'établissement  du  gouvernement  représen- 
tatif plus  ou  moins  pur,  ou  à  la  modification  en  ce 
sens  des  formes  du  pouvoir. 

Or,  nous  ne  cesserons  de  le  répéter,  c'est  là  l'un 
des  effets  prochains  des  voyages  de  l'augmentation 
de  la  somme  des  richesses,  et  du  développement 
industriel  et  commercial. 

Et  nous  avons  vu  que  les  chemins  de  fer,  les  ba- 
teaux à  vapeur  et  les  forces  motrices  fixes,  appliqués 
aux  exploitations  agricole,  manufacturière,  com- 
merciate  et  domestique,  accéléraient  merveilleuse- 
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ment  les  uns,  et  augmentaient  singulièrement  les 
autres. 

Quand  donc  les  moyens  économiques  nouveaux 
seront  propagés^  appliqués  par  toute  l'Europe  (et 
le  temps  est  proche),  on  peut  prévoir  que  succès^ 
sivement  les  pouvoirs  y  seront  généralement  trans* 
formés  en  représentation  nationale ,  ou  qu'ils 
s'achemineront  à  grands  pas  vers  ce  mode  de 
gouvernement. 

Et  alors  la  paix  européenne  inter-nationale  aura 
de  nouvelles  et  plus  sûres  garanties. 

Les  majorités f  et  non  des  minorités  (  ou,  si  l'on 
veut,  des  minorités  éclairées  et  loyales  représentantes 
du  grand  nombre),  décideront  de  plus  en  plus  de 
la  guerre,  indirectement,  puisque,  'de  plus  en  plus, 
les  nations  s'avancent  infailliblement  en  Europe 
vers  une  forme  quelconque  de  régime  représentatif. 
Toute  guerre  sera  ainsi  nationale:  excellente  raison^ 
et  la  meilleure ,  pour  qu'elles  soient  rares.  Dans 
tous  les  cas ,  les  guerres  seront  plutôt  de  principes 
que  d'intérêts  ;  et  à  cet  égard  on  ne  peut  point  les 
rapporter  aux  influences  directes  des  innovations 
matérielles.  Mais  si  les  sentiments  sociaux  font 
céder  les  intérêts ,  parfois  aussi  les  intérêts  feront 
céder  des  sentiments  étroits  de  vengeance  d'amour- 
propre  blessé. 

Quand  il  s'agira  de  faire  la  guerre  ou  de  l'en- 
courir, il  y  aura  plus  de  chances  de  justice,  dans  la 
décision ,  que  si  l'arbitrage  était  laissé  au  seul  ca- 
price d'un  monarque  infaillible,  de  ministres  irres- 
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ponsaUes.  Dans  un  gouvernement  représentatif,  si 
un  parti  est  passionné,  exalté,  trop  impatient,  un 
autre  est  plus  froid  ou  plus  clairvoyant ,  et  n'hésite 
point  à  faire  entendre  des  paroles  de  justice,  de  pru-- 
dence  ou  de  modération.  D'ailleurs  alors,  les  na- 
tions ,  avant  d'être  hostiles  en  un  cas ,  seront  liées 
en  d'autres  par  des  intérêts  nombreux,  par  le  com- 
merce, par  les  alliances  de  familles,  par  les  intérêts 
de  la  science  et  de  la  littérature.  En  se  faisant  la 
guerre,  les  deux  nations  en  conflit  porteraient  un 
grave  préjudice  à  certaines  portions  de  leurs  sujets, 
qui  entretenaient  des  échanges  profitables  ou  des 
relations  amicales. 

Que  si,  cependant,  l'accommodement,  la  concilia- 
tion était  impossible,  la  plus  faible  en  appellerait  aux 
autres  puissances,  ou  celles-ci  interviendraient;  car 
les  nations,  par  V élection ^  par  le  concours  et  le  jury, 
s'avancent  vers  le  jugement  par  ses  pairsj  tout 
comme  les  individus*  Déjà,  en  agissant  ainsi,  les 
quatre  grandes  puissances  européennes  ont  évité 
bien  des  conflits  extérieurs. 

Et  cette  intervention  n'est  plus  à  craindre  contre 
des  puissances  dont  l'immense  majorité  des  citoyens 
sont  actifs  et  décident  de  leur  destinée  ;  car  alors  il 
y  a  certitude  qu'ils  plaideront  et  agiront  dans  le 
sens  véritable*  du  bien  général  de  l'humanité,  puis- 
qu'ils défendent  et  ont,  en  définitive,  la  tendance 
progressive  dans  cette  loi  qui  veut  que  chacun  tire 
parti  de  toutes  les  ressources  dont  il  dispose,  pour 
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son  plus  grand  bien-être  présent  et  à  tenir,  et  pour 
celui  de  sa  postëritë. 

Au  contraire,  cette  intervention  pourrait  être  fa- 
tale et  servir  la  cause  rétrograde,  si  elle  démît 
se  faire  par  des  souverains  et  des  aristocraties, 
tout-puissants  conducteurs  de  populations  passives 
et  asservies* 

Or,  en  Europe,  il  n*y  aura  plus  bientôt  ([u'one 
seule  grande  puissance  qui  puisse  troubler  œtle 
unanimité  de  tendance  progressive  vers  la  forme 
gouvernementale  représentative,  et  encore  4oit-<]n 
d^  augurer  qu'elle  ne  le  fera  point.  A  quelques 
égards,  on  peut  donc  dire  que  les  puissances,  jus- 
qu'à ce  que  les  peuples  soient  fondus  plus  intime- 
ment ,  constitueront  entre  elles  un  gom^mement 
représentatif  fédéral  sur  grande  échelle.  Déjà  les 
compromis  des  partis ,  la  pondération ,  VéqwJihrej 
la  temporisation^  V esprit  de  milieu^  qui  laitre^ 
sence  de  cette  forme  de  gouvernement ,  se  retrou- 
vait dans  les  congrès  et  dans  les  traités  dalliance 
formés  et  contractés  depuis  ces  derniers  vingt  ans« 
Les  pourparlers  et  les  accommodements  des  puis- 
sances absolues  et  libérales  entre  elles  n'abotrûs- 
sent-dls  pas  à  un  équilibre  analogue  à  celui  des 
torys  et  des  xvhigs,  à  celui  des  légitimistes  et  des 
libéraux  de  la  restauration  et  à  ceux  de  tous  les 
partis  actuels? 

Dans  tous  les  cas ,  les  nations  recourront  à  des 
arbitres,  aune  sorte  de  jury  inter-national  :  l'exem- 
ple de  la  France  et  des  États-Unis  prenant  l'An- 
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gleterre  pour  arbitre  est  des  plus  significatifs  (1). 
Les  nations,  comme  led  individus,  deviennent  plus 
sages,  plus  pacifiques»  Les  rixes,  les  violences  entre 
individus,  diminuent,  et  les  injustices  aussi;  ils  se 
rendent  de  moins  en  moins  justice  eux-mêmes;  ils 
s^en  rapportent  aux  tribunaux,  à  des  arbitres»  et  le 
jugement  est  respecté  des  deux  partô  :  s'il  ne  l'est 
pas,  la  force  coercitive  intervient.  Pourquoi  n'en  se* 
rait^ii  pas  de  même  un  jour  des  nations  entre  elles, 
surtout  des  nations  qui  ont  les  mêmes  principes  fon- 
damentaux de  justice  et  de  moralité? 

Mais  les  nations,  tout  comme  les  individus,  ont 
leurs  passions  qui  parfois  les  emportent  et  rendent 
leur  volonté  farouche,  aveugle,  sourde  aux  remoB* 
trances  de  la  raison.  Ces  passions  parlait  souvent 
plus  haut  que  les  intérêts.  D^ailleurs  il  y  a  plusieurs 
genres  d'intérêts  :  l'amour  du  bien^  la  sainte  ferveur 
pour  ses  croyances  religieuses,  pour  la  vérité  et  la 
justice,  donnent  aux  nations,  comme  aux  individus^ 
une  sainte  exaltation  et  leur  suggère  des  sacrifices 
dans  lesquels  la  perte  des  ridiesses  compte  pour 
peu ,  piiisqM  l'on  ne  oraint  pas  cdie  de  k  vie 
Biêmett%. 


(I)  Le  2S  mai  iftss, on IMldaM te  OsSs aillais:  Le yrétident 
des  Eail847ni8  a  aceédé  à  Ja  propoaitUMi  du  Mexique  de  $oumeUre 
leur  différend  à  f  arbitrage  ffm^pm$$anee  onde.  En  conséquence, 
les  craintes  de  guerre  qui  s^étaient  propagées  sont  entièrenieBl  dissî- 

Ajoutons  qu'en  ces  moments,  Téfénement  de  la  Suisse  et  celui  du 
blocus  du  Mexique,  à  la  manière  dont  ils  se  conduisent ,  viennent  tout 
récemment  fortifier  les  piéiMoM  et  tes  oeaflMéiatiWM  de  ce  dM^ftre, 
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Si  donc  quelque  peuple  se  livre  à  quelque  mou- 
vement cruel,  à  quelque  méfait  barbare,  ou  persiste 
dans  des  coutumes  rétrogrades,  on  peut  être  sûr 
que  quelque  nation  se  chargera  tôt  ou  tard  du  châ- 
timent à  ses  risques  et  périls,  envers  et  contre  tous, 
si  jamais  la  majorité  des  nations  alors  se  trouvait 
(par  impossible,  suivant  nous)  ravalée  vers  le  mal^ 
jusqu'à  soutenir  une  cause  pareille. 

Dans  la  plupart  des  cas ,  ntil  doute ,  la  cause  in- 
juste aura  contre  elle  la  majorité  des  nations  et  la 
force  ;  et,  si  elle  appelle  Faction  guerrière,  celle-ci 
n'ira  donc  pas  jusqu'à  détruire  Tétat  matériel  du 
pays  envahi  :  car,  alors  qu'on  est  fort,  on  ne  des- 
cend pas  à  ces  vengeances  basses;  alors  il  y  a  mille 
moyens  de  forcer  la  volonté  ennemie,  c'est  même 
lui  inspirer  le  retour  à  la  justice  que  de  se  conduire 
avec  magnanimité  à  son  égard.  Le  siège  d'Anvers  en 
est  un  exemple,  l'affaire  d'Orient  aussi,  et  celle  de 
Grèce,  celle  d'Alger,  etc. 

D'ailleurs  le  droit  des  gens  va  tous  les  jours 
s'améliorant.  Pourquoi  en  Europe  la  guerre  n'est- 
elle  plus  escortée  du  viol,  de  l'incendie,  de  Tamour 
du  pillage,  des  violences  contre  le  sol  et  les  édifices, 
aussi  bien  que  contre  les  hommes?  c*est  parce  que 
les  peuples  comprennent  mieux  leur  intérêt  réci- 
proque? De  plus  en  plus,  la  guerre  se  fait  contre 
les  volontés  et  les  actes  de  l'ennemi  armé,  non 
contre  ses  richesses ,  non  contre  les  habitations  in- 
offensives; elle  se  fait  contre  le  pouvoir  et  ses  sol- 
dats, non  contre  la  nation  elle-même. 
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On  a  dit  que  les  peuples  ne  relevant  que  d'eux- 
mêmes,  que  la  justice  s' arrêtant  aux  frontières, 
les  peuples  ne  reconnaissaient  que  h,  force  pour  ar- 
bitre et  étaient  seuls  juges  de  la  justice  et  de  leurs 
droits;  attendu  qu'il  n'y  avait  pas  de  force  supérieure 
capable  de  les  contraindre. 

Or  il  y  a  aujourd'hui  pour  l'Europe  une  mesure 
commune  du  bien  et  du  mal,  des  droits  et  des  de- 
voirs réciproques  :  il  y  a ,  en  un  mot ,  une  morale 
européenne ,  c'est  celle  de  l'Évangile  ;  elle  astreint 
les  gouvernements  comme  les  individus,  et  pour 
elle,  il  n'y  a  plus  de  douanes. 

Et  puis^  il  y  a  une  force  supérieure  à  celle  d'un 
peuple,  c'est  celle  de  tous  les  centres  réunis.  Les 
alliances  de  ces  derniers  vingt  ans  n'ont^elles  pas 
opéré  comme  si  réellement  il  y  avait  une  force,  une 
justice,  un  tribunal  européens  institués?  Quand 
même  ce  tribunal  aurait  jugé  injustement  aux  yeux 
de  certains  esprits,  cela  empécheraitr-il  la  réalité  de 
l'institution  et  ses  développements  ultérieurs  ?  Que 
de  tribunaux  ont  condamné  secrètement  autrefois 
l'innocent ,  ou  absous  le  coupable,  avant  que  la 
justice  fût  constituée  comme  nous  l'admirons  au- 
jourd'hui. 

Pourquoi  les  alliances  actuelles  des  gouverne-- 
ments  européens  ne  pourraient-elles  pas  être  con- 
sidérées comme  une  institution  tutélaire  qui  germe 
et  s'essaye?  pourquoi  n'y  verrait-on  pas  l'origine  du 
futur  tribunal,  du  futur  congrès  pacifique  des  na- 
tions européennes,  de  V  union  Jédérative  des  États 
IL  S8 


^'Ef^vpe  y  (ilc^^  on  pourra^U  voir  T^^alog^e  ^^ns 
Tu^io^  des  viagi-ci^^q  ÉUts  de  VA^^^^î^M^du  aor^? 

N'^ivçias-^aus  pas  vu  k\  Fraacç  e(  les  £>9t$-ypis 
pf  cadre  F  Angleterre  paur  médiatevir  et  arbitre?  ae 
voyons-nous  pas  daps  1^  ^iége  ^'A^^Y^^ii  ^V^^^  ^ 
affaires  d'Espagne,  les  efl^ts  4'\W  système  réftéchî 
çQtre  le$  représç^ta^U  4es  pç^ple^  dfi  VEj^rçfe, 
d'intçrveoir  çoxnme  tr^^^nal  c^us  les  querelles^  ç^ 
(1^03  les  griefs  ô^es  nat^Oins  prisçs  iadivi4^elleIxv^^9 
çt  4^  ae  v^cour^v  ï  ^^  force  armée  qu'alors  que  \es 
^cçiLsés  oi\  les  plaidew*s  fésisiteut  k  Y^xéc^liptx  4^ 
jugement?  Qu'est-ce  donc^  si  ce  n'est  pas  l^un  U^^ 
buml  qui  prélude? 

^e^  n^çhines  à  vapeur,  eu  secoadwt  pui^s^n-: 
^leat  Içt  çij'é^tioç  de^  richesses  e(  le  dçveloppei^KÇA^ 
die  rind^us^r^e^  eipi  forçai^t  ps^r  lei^^  tçud^nçe  à  \mç. 
|^rQ.4^ctioa  ei^ubérs^nte,  en  Qçcasionuan^  }fne.  s^-, 
activité  générale  qui  no^e;  s\u;*  \g  miarçhé  iutérle^if 
ua  trop-plein,  un  eacoçibrement  d'utilités  réel^es,^ 
et  qui,  par  une  conséquence  toute  aatnreUe^  foy^  le^ 
producteur  h,  aller  chercher  ^u  Ipi^  des  délK^uçhés. 
et  de^  relations  nouvelles  ;  et  les  chemins  de  (/^^j  ei^ 
facilitant  les.  voyages  et  eu  iii^spiraifit  l^e  go^^  \  ^^ 
vont  évidemment,  avons-nous  dit,  hâter  Tépoqu^ 
inévitable  de  la  fusion  des  peuples  ei^rop^en^.  AJ9^" 
tons  qu'elle  ^ra  d>illeursî  pjçépvéç  PW  4'ww*ft-5 
brables  influcnçea  indir^^  qui  y  acbezainerçi^ 
les  peuples  à,  leiu:  i^su.  Pe  ce  nombre  sera^  Xu^ité 
de  Uifigue. 
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•n  N^Qmté  c^BunercUe  de  Tunité  de  hnfo».  —  Tendances  vers 
rooité  de  faogtie.  *  Tendances  vers  Tunité  des  poids  et  mesures. 
•« Id,  vers  INinill  des  noBBaks.  «^Quetti  eal  k  langu»  qw  a  le 
llnB  de  etaoe  de  dei^eoir  universudle.  ^  Gommai  a^ffectuere 
ce  progrès  vers  la  fusion  ou  l'unité  d^s  peuple^.  —  Que  les  tan- 
gues meurent  et  passent  eoBiBie  tout  ee  qui  est  bumaie  ou  dt  Vh^ 

mùték-^fv  qîirilft  suite  tk  bkwmiiIi  le%  lengwee  fmm  MeM 

de  99  trep^forONT  oo  périr,  —  ^  quoi  Vmité  existera  et  quand  elle 
aure  lieu.  *  Gonuoent  s^aecompHra  la  flision  des  provinces.  -^  Na« 
ttoBS^  •— EBpok  et  oetclBsleB. 

Lei  relsittont  muhipUdea  de»  ccNniMfçuila  f t  des 
inéttslrielé  enrepdtnt  entre  «m  ndceBSÎtwoiit  pra«t 
ehamemeiit,  oi|  qu'iU  eennaieseiit  toiitea  les  hngues 
Yivante»  du  eoatiiieAl,  ou  qu^ilâ  en  êàtifâMt  qo^ 
qu'une  qui  sok  la  langue  du  eoouMvo»^  Odmoae 
k  latin  fut  iQUgtQOips  o^Ue  de  la  science.  Et  U  en 
ten  imii  ;  ea?  c'est  rintérét  prochain  de  tous.  Les 
taya^nrenainateui:$»  les  savants,^  les  artistes,  con- 
«HUrimt  égftlejpoKent  à  cette  fin.  Il  est  sensible  que 
WÙ  iK.  voudra  passer  9a  yi^f,  épuiser  son  activité  à 

afygfiudrQ  quw^e  qu  vingt  langnesi  et  que  d,  yn 

commun  accord  tacite,  comme  tout  ce  qui  est  d'uni- 
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vcrselle  utilité;    on   en  choisira  une  qu'il  suffise 
d'apprendre  pour  être  compris  par  toute  l'Europe. 

C'est  d'abord  dans  le  monde  commercial  et  le 
monde  lettré  que  ce  changement  s'opérera.  Déjà 
l'anglais  et  le  français  sont  compris  et  parlés  sur 
tous  les  marelles^  dans  les  capitales  et  dans  les 
villes  de  deuxième  ordre,  par  Télite  des  négociants^ 
par  la  diplomatie,  les  corps  d'état,  les  législateurs, 
les  publicistes.  Il  n'est  pas  douteux  que  ce  sont  ces 
deux  langues  qui  visent  et  qui  ont  le  plus  de 
chances  à  l'universalité,  et  il  est  déjà  oiseux  de  se 
demander  quelles  langues  seront  préférées  :  le  fait 
a  déjà  répondu,  et  Ton  eût  pu  comprendre  qu*en 
effet  ce  devaient  être  celles  que  parlent  les  peuples 
les  plus  civilisés,  les  peuples  qui,  par  leurs  relations 
commerciales,  par  leurs  livres,  par  leurs  exploits, 
ou  leur  dévouement  et  leur  génie,  en  un  mot  par 
leur  puissance  morale  ou  matérielle,  sont  partout, 
attirent  le  plus  les  regards,  relient  le  plus  les  inté- 
rêts, dirigent  le  mouvement  politique  de  toute  la 
terre,  réveillent  l'activité,  forgent  les  richesses  et 
sonnent  la  trompette  de  l'espérance. 

Un  tel  phénomène  ne  peut  évidemment  s'accom- 
plir par  la  force  ;  il  sera  le  résultat  de  l'utilité  sen- 
tie. On  se  servira  du  français  et  de  l'anglais,  comme 
on  se  sert  des  machines  et  des  modes  de  Paris  et  de 
Londres,  parce  que  ce  sont  les  meilleures,  les  plus 
utiles  ou  les  plus  belles^  et  qu'on  y  trouve  son  inté- 
rêt et  son  plaisir. 
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Déjà  aussi^  la  littérature  de  ces  deux  peuples  est 
naturalisée  en  Europe  et  en  Amérique. 

Il  semble  que  le  peuple  le  plus  commerçant  soit 
celui  dont  la  langue  ait  le  plus  de  chance  de  s'uni- 
versaliser en  pratique^  comme  la  plus  utile  dans  les 
transactions  de  la  vie  ordinaire  du  grand  nombre^ 
dans  chaque  nation. 

Mais  il  faut  tenir  compte  des  autres  utilités  dont 
les  hommes  font  eslime.  Le  peuple-roi  de  la  pensée, 
des  beaux-arts;  le  peuple  que  des  faits  et  des  tra- 
ditions glorieuses^  innombrables,  toutes  favorables 
à  la  cause  générale  de  la  civilisation,  toutes  dictées 
pai:  un  sentiment  vif  et  net  des  besoins  secrets  des 
nations,  auraient  rendu  universellement  et  classi- 
quement célèbre;  ce  peuple-là,  si  le  fonds  de  sa  lit- 
térature était,  plus  que  celui  d'aucune  autre,  la 
traduction  profane  et  politique ,  le  commentaire 
éloquent  et  éminemment  persuasif  du  grand  livre 
des  peuples,  du  verbe  chrétien,  de  l'Évangile,  n'au- 
rait-il pas  une  chance  égale,  supérieure  même,  de 
voir  sa  langue  parlée  sur  toute  terre  où  Ton  en  ad* 
mire  les  chefs-d'œuvre,  et  par  conséquent  en  Europe 
et  dans  le  monde  entier,  lorsque  cette  littérature  y 
sera  connue? 

L'histoire,  d'ailleurs,  dépose  que  l'utilité  com- 
merciale n'a  jamais  été  le  motif  de  l'universali- 
sation d'une  langue.  Les  voyages,  la  conquête,  l'u- 
tilité politique  et  sociale,  mais  non  le  commerce,  ont 
fait  du  latin  la  langue  du  monde  romain;  le  grec 
n'a  pas  dû  non  plus  son  extension  au  trafic j  et,  ni 
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Carlhage^  ni  la  Judée  hébraïque  et  phénteienne 
(pourtant  les  industriels  et  les  commerçant*,  le» 
Anglais  de  l'antiquité  ),  n^ont  h\i  passer  leur 
langue  dans  la  pratique  internationale  de  ce  temps^ 
là.  Nous  ne  chercherons  pas  à  prévoir  au  delà  de 
cette  réduction  du  langage  en  Europe  à  une  duaUii 
anglo-française.  Tout  ce  que  UoUS  pouvons  dire^ 
c'est  que  si  la  logique,  la  douceur,  le  caractère  po- 
pulaire et  social  de  la  littérature  d*uûe  langue,  sont 
plus  déterminants,  aux  yeux  de  Tinstinct  des  peu-*- 
ples,  que  cette  considération,  qu^elle  soit  la  langue  du 
peuple  le  plus  commerçant,  la  langue  la  plus  oflerttt 
en  quelque  sorte  sur  les  marchés  du  monde,  nul 
doute,  ce  sera  la  langue  française  qui  prévaudra  et 
remportera. 

Dans  tous  les  cas,  on  le  voit,  les  conséquences  dé 
cette  quasi-unité  de  langue  sont  infinies,  car  rien 
n*est  plus  civilisateur  qu'une  langue  :  donner  ou 
prendre  la  langue  d'un  peuple,  c*est  presque  Aon*^ 
ner  ou  prendre  sa  civilisation  ;  il  n'y  a  pas  de  meil-^ 
leur  apôtre.  Les  mots  sont  les  conducteurs  maté* 
riels  des  idées  et  des  sentiments.  Lorsque  Ton  sait 
parler  une  langue,  on  va  plus  loin  :  on  veut  Vé^ 
crire,  la  connaître  dans  ses  productions;  et  c'est 
ici  que  la  cause  du  progrés  apparaît  devoir  être 
victorieuse,  puisqu'elle  trouve  dans  Tuniversallsa^ 
tion  de  ces  deux  langues  le  plus  admirable  atixl* 
liaire  possible  :  car  ces  deux  langues  ont  puisé  à  la 
même  source  ;  elles  sont  éminemment  chrétiennes 
dans  leurs  productions  :  c'est,  des  deux  parts,  la 


Idtlgue  (te  U  libetië)  de  rintlépettdâiite  ^  dé  1à  IH-^ 
terni  té;  et^  en  même  t^mpifi  ((U'ielll»  offirent  d'àdtni-^ 
râbliei»  plâidoy^l^  en  fàvietir  de  rëmàttci|[^tibti  el  du 
bietl^tre  ded  nationd>  elles  àppotrient  aux  brbillied  dé 
là  biUltittide  leâ  plûd  importahies  leçons  d(e  ttibdë^ 
ration  et  d'équité^  les  preuves  les  pltiS  t*atibtitldleé} 
le!)  plUs  thaude&  et  les  plu6  persuasives  de  là  nièces- 
aiië  du  dévoiiemetit^  des  sacHAices  mutuels^  ûé  là 
charité  des  forts  polir  les  faibles,  el  du  respect  db 
toutes  les  iustitutions  qui  peuvent  consolider  les 
fondement^  de  la  société*;  il  n'est  pas  Un  sentiment 
noble  ou  admirable^  pas  une  idée  d'arenir  qui  ne 
soit  burinée  par  le  génie  et  Téloquence  dans  leurs 
chefs-d'œuvre.  Leurs  ouvrages  de  science  sont  le 
dépôt  le  plus  complet  des  vérités ,  des  loiS)  des 
moyens^  des  procédés  industriels^  physiques  et  chi^ 
miques.  Elles  sont  enfin,  pour  l'Europe  moderne  el 
pour  le  gibbe  entier^  ce  que  furent  pour  le  Uibfen- 
age  la  langue  gret^que  et  la  langue  romaine,  des  tré- 
sors de  lumières  inépuisables^  les  flambeabit  dto 
rhumanité  ! 

C^est  par  elles  que  se  préparera  la  fusion,  la  coîn- 
munauté  de  sentiments;  cette  même  manière  ae 
voir^  de  sentir,  qui  fait  qu'on  a  la  même  vie,  ^u'on 
se  dit  un  même  peuple. 

Admirons  ce  résultat  tout  particulier  du  commercé 
et  des  voyages  I  Sans  eux^  l'unité  de  langage  serait 
impossible  ;  sans  eUx^  la  langue  anglaise  serait  en* 
core  confinée  à  la  petite  ile  de  la  Grande-Bretagne; 
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sans  eux,  la  langue  française  serait  à  peine  connue 
de  nom  des  peuples  nos  voisins. 

Mais  admirons  aussi,  par  conséquent,  les  inven- 
tions et  les  découvertes  matérielles  qui  viennent 
donner  au  commerce  une  nouvelle  vie  ;  aux  voyages, 
une  continuité  inouïe. 

Alors  toute  la  difficulté  se  réduira,  pour  chaque 
Européen,  et  ultérieurement  pour  chaque  citoyen 
du  monde,  à  apprendre  simultanément  deux  lan- 
gues :  la  langue  universelle,  unique,  la  langue  eu- 
ropéenne, et  sa  langue  nationale  maternelle,  devenue 
un  patois  européen.  Ainsi  fait  aujourd'hui  et  depuis 
des  siècles  le  peuple  français;  chacun  connaît  et 
parle  ou  entend  le  patois  de  sa  province ^  et  cultive 
spécialement  la  langue  nationale,  la  langue  fran- 
çaise, avec  privilège,  et  comme  une  condition  d'ap- 
titude sociale. 

Ainsi  faisaient,  il  y  a  quelques  siècles,  les  savants 
en  Europe  :  Hollandais,  Allemands,  Anglais,  Fran- 
çais, Italiens  et  Espagnols  ,*  ils  apprenaient  la  langue 
de  leur  pays  pour  l'usage  particulier  de  leur  vie  na- 
tionale, et  ils  apprenaient  le  latin  pour  l'usage  gé- 
néral de  leur  vie  européenne. 

Après  tout,  une  seule  langue  vivante  n'est  pas 
de  rigueur.  Il  suffit  qu'il  y  ait  une  langue  euro- 
péenne commune,  qui  soit  l'interprète  de  toutes  les 
langues  nationales  particulières.  Peu  importe  en- 
suite que  chaque  peuple  conserve  longtemps  encore 
après  sa  langue  et  sa  littérature  locale,  natale.  Et  il 
faut  s'en  féliciter,  car  une  langue  seule  et  unique. 
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même  bornée  à  rEurope,  n'est  guère  probable.  Des 
siècles  s'écouleront  avant  que  les  masses,  dans  cha*- 
que  nation  y  consentent  à  se  dépouiller  de  leur 
langue  parlée,  cette  seconde  nature  de  la  pensée. 
Bien  d'autres  siècles  s'écouleront  ensuite,  avant 
qu'elles  se  dcspouillent  de  leur  langue  écrite,  de  leur 
littérature  indigène. 

Et  puis,  ne  voit-on  pas  que  l'avenir  réserve  au 
progrès  et  au  changement  humain  des  langues 
nouvelles;  des  langues  inouïes  de  beauté  et  de  per- 
fection relatives;  car  les  langues  aussi  meurent  et 
passent,  et  Taûglais  et  le  français  mourront  et  pas« 
seront. 

Où  sont  tous  ces  idiomes  contemporains  des  lan- 
gues grecque  et  romaine,  et  que  sont  elles-mêmes 
ces  reines  du  langage,  ces  langues  mères  de  nos  lan- 
gues vivantes?  elles  dorment  silencieuses  dans  las 
bibliothèques  desérudits.... 

Les  langues,  au  premier  décliui  tombent  dans  un 
néologisme  licencieux  et  anarchique;  au  second  dé- 
clin, elles  se  transforment  en  patois  :  car  les  masses 
ne  les  abandonnent  pas  en  même  temps  que  l'élite 
des  sociétés,  et  elles  décroissent,  en  tombant  suc- 
cessivement d'un  étage  de  classes  ou  populations, 
jusqu'à  ce  qu'elles  disparaissent  dans  le  jargon  de- 
venu barbare  des  rangs  derniers.    . 

La  noblesse  et  la  haute  bourgeoisie  russes  et  an- 
glaises parlent  français;  les  Polonais  aussi,  les  Ita- 
liens également,  et  Berlin  et  toutes  les  universités 


tl'AUemhghë  :  hième  iihitailôn  au*  Êtat^^IJûié^  «ik 
Belgique  M  dâHS  l' Amérique dU  i\ïû{^). 

C'est  encore  le  commerce  et  tout  ce  qui  Ihi  dôhhe 
de  Textension  et  le  rend  încèssant,  qui  permettent  et 
qui  nécessitent  Vbni/brmitê  des  poids  tt  mesures  eh 
Europe  d'abord^  et  ailleurs  ultérieurement.  Les 
mèiheb  raisoiis  qui  cotiduiseht  Si  l^Uhité  de  lânguâ  se 
dëdut»ent  Id  ëh  fàtëui*  de  Tunitë  de  polAs  et  the^- 
suites;  (!*est  là  même  tiëcëè^itë,  le  ttiÀme  intérêt,  li 
knêtne  simplification ,  la  thème  éconditaié  d'étude^  db 
temps  et  d'efforts  întellecituels. 

Tout  voyageur,  et  c'est  dire  désormais  presque 

toiis  leë  hâbltattti  de  TEurdpej  pris  im  à  tin>  est  in- 
téressé à  éetie  iitiKbrmiié  de  langue,  de  monnaies^ 
de  poids,  etc*  Si  ragrémeiit  les  a  mis  en  voyage,  lek 
a  tratllporiéi  à  eitiq  cëdis  lieues  de  leur  pays,  ils  ne 
le  peuvent  trouver,  cet  agrément,  à  ne  pouvoir  tit 
communiquer  leur  penbée  et  leurs  besoins^  ni  ap- 
précier le  prix  de  lëilra  achats |  si  o'est  Tinlérét  et  le 
commerce^  la  perplexité,  les  Inoonvénienta  n'en 
ao&t  que  plus  grands  pour  eux» 

Le  commerce  et  tout  ee  qui  augmente  leâ  t*elA*^ 

tiotiè  de»  ))euples  et  facilite  les  Voyages  contribuent 
encore  à  déterminer  VutiHidêè  tnorinatës  :  cela  est 


(I)  L'étude  de  la  lâagae  (hmçàisê  fbHnto  âi4oui<d*hiii  un  des  élé<- 
jAeilta  de  rinstructlon  milîUire  en  Turquie.  Une  école  est  fondée  dans 
Tenoeinte  même  du  palais  de  résidence  du  séraskier,  à  Coosiantioople. 
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plUI  Atnp\e,  6èlà  fl'btftt  que  dek  âVinUgès,  pa»  UIl 
seul  inconvénient  ;  il  n'y  a  que  le  plréjtigé  Vànitetit 
d*une  hutÈû  nationalité  qui  puisse  y  mettre  obsitacle. 
Maid  c*eftt  précisément  contre  ces  ptéjugég  que 
conspirent  les  influences  des  force»  dôut  nous  ëtu<* 
dions  les  cousëqueuces  sociales.  D'ailleurs  le  pré>» 
Jugé  ne  pourrait  trouver  préte)Lte  que  dans  VÈffigtê 
d^une  puissance  étrangère  du  chef  de  cette  nation  j 
mai»  il  est  fkcile  de  toir  que  ce  n'est  paft  dans  Teifigto 
que  gtt  l'inconvénient  de  la  multiplicité  dei  mon<^ 
naies,  c'est  dani  leur  valeur  réelle  ou  nominale, 
c*est  dans  leur  alliage  et  dans  leur  dénomination. 
Rien  n*empèche  donc  que  dés  aujourd'hui  cetto 
multiplicité  disparaisse  ;  il  est  très^loisible,  aut  êôu^ 
verains  qui  en  ont  conservé  la  prérogative,  de  mettre 
leur  effigie  sur  des  valeurs  identiques  de  titre  et 
d'alliage,  aux  autreë  monnaies  qui  paraîtront  le  pluÉ 
rationnellement  établie^.  De  même  pour  les  poidè 
et  mesures. 

D^à  la  Belgique,  l'Italie,  la  Sardaigne  ont  pris 
pour  unité  de  leurs  monnaies  ou  de  leurs  poids  et 
mesures  l'unité  française  :  le  franc,  le  mètre,  le  litre 
ou  le  kilogramme  (1).  La  Belgique  a  des  pièces  de 
25  cent.,  de  50  cent.,  d'un  franc,  de  cinq  francs^ 
et  la  seule  chose  qui  les  distingue  des  monnaies  de 
France,  c'est  l'effigie  du  prince  régnante  Ce  précé* 

(1)  Là  plbparl  des  iSantoas  sttisM  vieimeiit,  dit-oo»  de  dëdderi  à 
leur  tour,  que  runité  mooéCaire  française,  le  fkakc,  devenait  désor» 
mais  Tunit  j  îâonétâii^  dU  peuple  Suisse.  (  IVàiê  iuppl  ) 
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dent  est  capital  ;  il  révèle  parfaitement  où  en  sont 
lestendances  et  le  but. 

Cette  transformation  sera  longue  ;  avant  la  réu- 
nion politique  des  provinces  du  moyen  âge ,  il  a 
fallu  la  transformation  séculaire  du  langage,  des 
coutumes,  des  institutions.  Le  Français  était  la  lan- 
gue nationale  en  quelque  sorte  oflicielle  du  pays  des 
Gaules,  qu'on  parlait  encore  autant  d'idiomes  et  de 
patois  différents  qu'il  y  avait  de  provinces  et  de  can- 
tons ou  de  bailliages. 

Voilà  cinquante  ans  que  l'unité  nouvelle  des  poids 
et  mesures  est  dans  les  institutions,  qu'on  l'emploie 
parmi  les  classes  éclairées;  et  ce  n'est  que  d'hier  qu'on 
a  pu  déclarer  que  ce  système  entrait  officiellement 
dansleshabitudesjudiciaire,légaleetadministrative. 

Il  en  sera  de  même  des  provinces-nations  de  l'Eu- 
rope. L'unité  de  langue,  de  poids  et  mesures ,  de 
monnaies  ,  etc.,  sera  dans  les  usages,  dans  les  re* 
lations  des  gouvernements,  des  administrateurs,  du 
haut  commerce,  de  la  science  et  de  la  littérature,  que 
le  vulgaire  de  chaque  pays  s'accrochera  encore  aux 
vestiges  ruinés  des  habitudes  d'autrefois. 

î^éanmoins,  l'un  des  plus  infaillibles  effets  des 
chemins  de  fer ,  sinon  des  plus  prompts ,  ce  sera 
l'unité  de  langue,  la  propagation  en  Europe  de  la 
langue  la  plus  riche ,  la  plus  gracieuse ,  la  plus 
logique,  la  plus  exacte,  et  celle  par  consé- 
quent des  peuples  les  plus  avancés  en  civilisation. 
En  tout  cas,  à  défaut  de  l'adoption  exclusive  de 
l'ime  d'entre  elles,  les  plus  célèbres,  les  plus  gêné- 
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ralement  utiles  seront  connues  et  parlées 'dans  l'é^ 
lite  commerciale  et  scientifique  de  chaque  nation;  et 
l'on  pourra  faire  son  tour  d Europe  sans  éprouver 
la  moindre  difficulté  pour  être  compris. 

Il  en  sera  comme  des  voyages  dans  nos  provinces^ 
où  le  patois  ^  dans  chacune  d'elles ,  n'empêche  pas 
qu'un  citadin  qui  parle  purement  le  français  ne  soit 
parfaitement  compris. 

Et  tandis  que  l'Europe  se  donnera  ainsi  une  lan-> 
gue  générale  ^  et  que  les  deux  langues  anglaise*  et 
française  seront  connues  et  apprises  par  les  Orien* 
tanx^  et  par  les  autres  peuples  du  globe^  notre 
monde  savant  se  familiarisera  avec  les  langues  et  la 
littérature  sanskrite,  chinoise ,  indienne-moderne; 
avec  le  pehlvi^  le  persan^  l'arabe ^  etc.^  comme  elle 
s'est  familiarisée,  au  moyen  âge  et  durant  la  renais^ 
sance,  avec  lés  langues  latine  et  grecque. 

Alors  on  aura  la  clef  de  la  grande  énigme  du  passé 
primitif  ou  lointain  de  l'humanité. 

Alors  il  sera  possible  d'apprécier  la  portée  de  ces 
littératures  asiatiques  fameuses,  et  si  riches,  au  dire 
des  rares  initiés  ;  de  décider  bien  des*  points  d'his- 
toire universelle,  de  connaître  la  valeur  des  sys- 
tèmes philosophiques  de  l'ancien  Orient,  et  le  carac- 
tère des  civilisations  primitives;  l'on  saura  enfin 
l'essentiel,  c'est-à-dire  ce  qu'il  faut  attendre  des 
prétendus  trésors  des  peuples  de  l'Orient  pour  le 
progrès  ultérieur  de  notre  science  et  de  notre  civili- 
sation modernes. 

La  fusion  des  provinces  ^  qui  réalisera  l'unité 
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polUiqw»  offrira  la  mêwç  mavçl^e  que  w\h  des 
poids  et  meaurçsji  que  celle  de$  langues  «  de$  moa^ 
iMiieS;^  qui  r^Usa  luoifûrnût^  des  inaUmUona  et  doa 
usages.  La  Fipaaçe  no.ua  e»i^  à  çe(  ^gwd^  dans  son 
passé]}  un  es;ej[nple  frappant  de^  voies  et  ORQjePftde 
U  futuçe  fi^dératicw:!  pu  (usiom  européewue,,  dans 
\me  patiQuaUt^immettse  et  iutiwe..  En  awraot  no^re 

histoire^  on  voit  que  cette  unité  moderue  est  partie 

de  Vanarchie  et  du  TOorceU.e»enl  le  plus  s^wL  en 
tQutes  çbosea  ;  pquwir  politique^  pouvoir  adinws-- 
tratifi  inuiûcipaU  judiciaire  ^  institutions  >  rumm^ 
langues  „  poids  et  u^sures^  monuaiçs,  ^gut  cela  eat 

(taçtionnéf  distinct,  borné  au  ray^n  d'une  pro.w.<»4 
d'un  eaulon  A  d'un  village  5  des  dwanea  ëpsrse»  1^ 
aépistrent^  On  n'est  plus  eoinpris  k  dix  lieues  de  clxe« 
soi j  on  n'a  plus  la  inême  justicex  lea  meinea  droitai 
il  faut  peser  dans  une.  autre,  l^danee^  calcwiler  avçç 
d'autrça  nomhres^ 

Or  ce  tableau  s'applique  parfaitement  à  VSvt- 

rope^  eu  \e  transportant  sur  un?  plus  grande  échelle. 
Çi^pendant  cette  confusion  et  ce  cl\aoa  ont  fait  place  « 
la  grandf^  et  ivàimikU  i^^frçkrwm^.  i  pourq^uw 
pjpj^  aussi  avec  le  teogtps^  aiVeç  les  sièeles^i  a  U  le  Caut^ 
\n  ç\Laos  euTi^A  a«tueU  à  l'unité.  indiyi»ble  dw 
«ation»  aujourd'hui  wprceléea? 

{^es  ro^iadis,  s^u^  1^  première  race,  sont  à  peijw 
^  oliiefsi  militaires  tout-^^uissants  dwa  lea  eampa; 
pjps  iU  s^  fQ»t  sni^erains  sous^  la  féodalité;  feisntoit 

ils  subaltemisent  plus  entièrement  V^UPS  vasMWR  » 

«AM^;  seiffMW^i  djucaj:  ensuite,  iljs  ne.  len^  ac<^r- 
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dent  plus  que  le  nom  honorifique;  et  enfin  les  roUe" 
lets  de  la  féodalité  ne  laissent  plus  aucune  trace  de 
pouvoir  :  ils  ont  disparu  devant  une  unité  de  pou- 
voir qui  relie  solidement  toutes  les  provinces  ^  tous 
les  duchés  et  seigneuries. 

Pourquoi  un  jour,  et  après  des  siècles^  s'il  le  faut^ 
l'analogue  de  ces  transformations  ne  s'accomplirait* 
il  pas  ?  pourquoi  l'équilibre  européen  si  multiple  , 
si  difficile  à  maintenir  aujourd'hui ,  parce  que  la 
puissance  est  disséminée  ,  ne  se  réduirait-il  pas  au 
balancement  de  quelques  grands  empires,  sinon  à 
l'harmonie  d'une  fédération  européenne  sous  une 
seule  suprématie  ou  suzeraineté  :  la  souveraineté  du 
peuple^  socialement  et  religieusement  entendue  !!!... 

Pourquoi  pas  ?  si  les  chemins  de  fer  et  les  bateaux 
à  vapeur  viennent  contracter  l'Europe  entière  dans 
une  surface  moins  grande  que  celle  de  la  France 
actuelle;  si,  grâce  à  un  commerce  actif,  à  la  facilité 
des  voyages  et  à  leur  influence  infiniment  civilisa- 
trice, les  populations  sont  en  perpétuel  échange  de 
procédés,  d*affections,  d'intérêts,  et  arrivent  à  une 
familiarité  de  voisins,  de  compatriotes  I 

Pourquoi  pas  ?  si  tout  ce  que  nous  avons  décrit 
est  réellement  une  dérivation  naturelle  et  souvent 
nécessaire  de  la  propagation  des  procédés  matériels 
modernes,  joints  à  l'action  simultanée  des  influences 
plus  hautes,  et  non  moins  efficaces,  que  nous  avons 
également  signalées  ! 
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—  Les  bibles  des  diverses  religions  de  la  terre  mises  en  présence. 

—  Résultats.  —  Influences  du  milieu  nouveau  sur  le  sentiment  re- 
ligieux et  sur  sa  forme.  —  Prévision.  —  Dangers  et  inconvénients. 

—  Prédominance  probable  des  préoccupations  matérielles.— Autres 
écarts  à  craindre.  —  Les  monoêtéres  et  les  vœux  perpétueli 
forcés,  etc.,  du  ix*  siècle.  —  Nécessité  d*une  rénovation  des  senti- 
ments religieux.  —  Il  y  aura  un  retour  vers  Dieu  :  pourquoi? 

La  publicité  universelle  ^  la  communication  fré- 
quente de  tous  les  peuples ,  aura  pour  infaillible 
effet  de  placer  chaque  jour  plus  en  regard^  et  face  à 
face ,  les  croyances ,  les  dogmes ,  les  systèmes  et  les 
cultes  religieux.  De  nouveau,  ou  pour  la  première 
fois,  Vévangile  sera  mis  en  contact  avec  les  bibles 
des  civilisations  primitives;  et,  loin  de  rien  peindre 
au  parallèle,  le  grand  livre  des  peuples  européens  y 
trouvera  une  occasion ,  en  quelque  sorte  providen- 
tielle ^  de  triomphe  et  d'universalisation.  Unité  de 
Dieu ,  égalité  des  hommes,  charité  fraternelle,  dé- 
vouement de  rhomme  à  la  société ,  en  vue  des  mé- 
rites auprès  de  Dieu  I  idées  fécondes,  dont  les  inven- 
tions du  génie  moderne  auront  ainsi  hâté  la  sainte 
n.  29 
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promulgation  et  le  règne  par  toute  la  (erre!!!.... 

Car,  on  ne  peut  en  douter,  la  comparaison  sera 
tout  à  l'avantage  de  notre  civilisation,  je  veux  dire 
de  ses  tendances  et  de  ses  bases.  Ce  que  nous  rece- 
vrons des  autres  peuples,  ce  seront  des  négations 
partielles,  des  vérités  de  détail,  des  déductions  lo- 
giques ,  mais  non  des  vérités  fondamentales ,  des 
inspirations  sociales,  supérieures  ;  nous  les  avons. 
Que  peuvent  nous  donner  les  livres  et  les  sociétés 
de  rOrient ,  en  fait  de  généralités  dogmatiques,  de 
rapports  moraux  et  sociaux^  en  fait  d'institutions  et 
de  lois? 

£change!rons-nous  notre  égalité  de  nature  pour 
les  quatre  origines  hiérarchiques  du  brahmanisme, 
et  la  diversion  féodale  des  castes  indoues  ?  et  notre 
principe  d'autorité  de  plus  en  plus  morale,  la  puis- 
sance au  plus  dévoué f  au  plus  dignes  pour  le  pou- 
voir absolu  et  arbitraire  de  TOricnt  ?  Notre  mono- 
gamie pour  la  promiscuité  ou  pour  la  réclusion  des 
harems?  etc. 

Mais,  est-ce  à  dire  que  les  inventions  économi- 
ques modernes  préparent  tout  d'emblée  une  ère 
nouveUe  à  la  religion?  Nous  n'osons  le  croire,  bien 
que  le  résultat  final  de  leurs  influences  nous  pa- 
raisse devoir  aboutir  à  une  régénération  du  senti- 
ment religieux  et  au  retour  de  Dieu. 

La  lutte  semble  inévitable  dans  le  champ  des  prin- 
cipes. Égalité  et  inégalité ,  esclavage  et  liberté ,  ce 
§otit  là  des  ennemis  à  mort ,  des  oppositions  qui  ue 
transigent  que  lorsqu'on  leur  ménage  des  transitions 
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séculaires*  Or  l'envahisseinent  moral  européen,  en 
Asie  et  ailleurs,  n'aura  point  constamment  cette 
lente  réserve.  De  grandes  tourmentes  auront  lieu  : 
car,  si  l'on  écoute  le  passé,  il  faudra  en  tout  temps 
des  martyrs  de  la  vérité;  car  Terreur  est  entêtée,  im- 
mobile; et,  pour  la  faire  céder,  il  faut  la  brusquer  et 
consommer  bien  des  sacrifices. 

Le  milieu  nouveau,  en  apportant,  en  entretenant 
ou  en  augmentant  la  préoccupation  un  peu  exclu*- 
sive  des  biens  matériels  dans  les  masses;  en  excitant 
au  luxe  personnel  et  égoiste,  n'est  pas  propre  à  nour- 
rir en  elles  un  vif  sentiment  religieux ,  et  surtout  à 
les  porter  aux  frais  d'un  culte  magnifique.  Ces  dépen* 
ses-là  sont  réputées  ^  chez  les  peuples  marchands^ 
comme  des  dépenses  improductives. 

Et  puis  il  y  a,  dans  la  passion  du  travail,  une 
pente  qui  porte  aussi  à  considérer  le  temps  consacré 
aux  fréquentes  cérémonies  et  aux  pratiques  pieuses 
publiques  et  ostensibles,  comme  perdu  pour  le  gain 
et  la  production  :  on  trouve  le  temps  trop  court  pour 
ses  affaires,  cornaient  aller  en  dépenser  à  des  œuvres 
dont  le  résultat  n'est  point  visible  et  réductible  en 
bien-être  corporel.  Le  travail,  l'atelier,  et  le  mar- 
ché inclinent  au  prosaïsme  et  au  positivisme  de  la 
vie*  Le  proverbe  qui  travaille  prie  sera  donc  in- 
terpi*été  à  la  lettre,  et ,  à  tout  prendre,  le  travail , 
même  exagéré,  vaut  bien  la  superstition ,  même  ti- 
midement entretenue. 

Quoi  qu'il  eu  soit,  la  contemplation  et  le  recueil-- 
iement  ne  sont  pas  les  qualités  ordinaires  du  com^ 
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nierceet  de  Tinduslrie;  ils  sont  incompatibles  avec 
la  vie  extérieure  et  matériellement  sensuelle,  à  la- 
quelle disposent  un  peu  trop  les  influences  propres 
des  machines  économiques  et  des  voyages. 

D'un  autre  côté,  l'aisance  et  les  lumières  que  les 
mêmes  influences  contribuent  à  répandre  dans  les 
classes  nombreuses  sont  bien  propres  à  éveiller  le 
désir  de  l'étude  et  de  la  méditation ,  et  à  porter  le 
grand  nombre  à  réfléchir  aux  merveilles,  à  la  puis- 
sance, à  la  bonté,  à  tous  les  attributs  de  Dieu  qui 
conduisent  promptement  à  rappeler  le  sentiment  re- 
ligieux dans  les  cœurs  où  il  n'est  plus,  ou  aie  vivifier 
et  à  l'exalter  dans  ceux  où  il  a  été  déposé  matinalement 
par  une  éducation  éclairée. 

D'ailleurs,  la  presse,  les  livres,  qui  partout  seront 
répandus  et  vulgarisés  par  ces  mêmes  véhicules  de 
la  locomobilité,  qui  favorisent  l'excroissance  de  la 
vie  sensuelle,  contribueront  à  contre-balancer  cette 
exubérance,  à  ramener  à  l'équilibre  par  Tentre tien 
du  feu  sacré  de  l'intelligence  et  de  la  foi  éclairée  : 
car  nous  ne  faisons  pas  de  doute  que  les  bons  livres 
surpasseront  les  mauvais,  et  que  la  vérité  sera  plus 
forte  que  l'erreur. 

Mais  si  la  propagation  du  sentiment  vrai  de  la  di- 
vinité est  ainsi  favorisée  par  l'aisance  et  secondée  par 
Tétude  et  la  propagation  des  livres  moraux  et  de  la 
vérité,  il  n'est  pas  certain  que  ces  conditions  favori** 
sent  également  le  culte  extérieur  vulgairement  dit. 
Peut'-êtrc  ont-ils  beaucoup  plus  pour  résultat  de 
rendre  inditrércnt  aux  fonnes ,  aux  pratiques  et 
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aux  cérémonies  posilh  es.  En  général,  plus  Thomme 
devient  intelligent  et  rationnel ,  plus  il  semble  se 
satisfaire  de  Tabstraction ,  de  l'idéal  contemplatif. 
Tout  ce  qui  sent  Yidoldtrie  lui  sied  mal  :  il  faut  un 
certain  tempérament  d'imagination  pour  que  ià 
forme  ne  soit  point  desséchée  par  le  fond. 

11  y  a  mieux  :  plus  la  civilisation  avance ,  plus 
les  hommes,  et  les  religions  positives  elles-mêmes^ 
font  consister  la  religion  et  le  culte  dans  ia  pratique 
sociale  des  devoirs,  dans  les  actes  dévoués ,  et  sur- 
tout dans  la  vie  cachée  en  Dieu,  habitude  et  parti 
pris  de  l'âme,  dont  Bossuet  a  si  admirablement 
montré  la  grandeur  et  l'efficacité.  Alors  Dieu  n'est 
plus  exclusivement  au  temple;  le  temple  et  l'autel 
sont ,  au  contraire,  presque  exclusivement  dans  la 
conscience  solitaire  de  chaque  individu,  comme 
dans  autant  de  sanctuaires,  où  Dieu  semble  se  mul- 
tiplier pour  veiller  à  tous  les  mouvements  des  âmes, 
et  pour  les  condamner  incessamment  s'il  ne  les  pu- 
rifie par  sa  grâce  combinée  avec  le  libre  arbitre 
humain. 

La  religion  consisterait  donc  alors,  de  plus  en 
plus,  dans  la  pratique  efficace,  dans  les  actes  so- 
ciaux des  hommes,  au  lieu  d'être  uniqueuient,  ou 
principalement,  dansles/ôrme^du  temple,  dans  les 
cérémonies  du  culte  extérieur,  comme  c'a  été  pres- 
que le  cas  général  de  toutes  les  religions  du  passé, 
après  la  première  effervescence  du  prosélytisme  et 
de  la  foi ,  au  berceau  des  croyances.  Cette  absorp- 
tion du  fond  par  la  forme  n'était,  sans  doute,  autre- 
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fois  qu'un  bien  négatif,  puisqu'elle  n  aboutissait 
guère  qu'à  comprimer  les  passions  par  la  crainte  su- 
perstitieuse ;  mais  le  fond  pouvait-il  réellement  se 
dégager  dans  des  siècles  où  tant  de  conditions  de  la«- 
mières,  de  bien-être,  d'ordre  et  de  justice  man« 
quaient  aux  sociétés  ?  A  l'avenir,  au  contraire,  on 
peut  demander  aux  hommes  et  attendre  d'eux  plus 
que  Fabstention  du  mal;  ils  peuvent  assez  mora- 
lement s'élever  pour  faire  le  bien  avec  conscience, 
avec  liberté  et  avec  mérite  devant  Dieu. 

On  peut  donc  prévoir  que  la  religion  sera  alors 
plus  intérieure  qu'extérieure ,  plus  idéale  que  cor- 
porelle, plus  en  actes  qu'en  paroles  et  formules.  Les 
traces  d'idolâtrie,  en  tout  et  partout,  disparaîtront 
des  religions  inférieures.  C'est  un  fait  que  les  reli- 
gions ont  été  progressivement  moins  surchargées  de 
symboles  et  de  cérémonies  ;  comme  si ,  à  mesure 
que  les  hommes  se  développent  intellectuellement, 
ils  avaient  moins  besoin,  pour  bien  agir,  du  soutien 
des  observances  externes,  comme  si,  à  mesure,  leur 
conscience  leur  devenait  un  temple  où  séjournent 
l'image  et  la  crainte  de  Dieu. 

L'extrême  multiplicité  des  sectes,  toutes  diffé- 
rentes par  les  formes  et  à  peu  près  identiques  par 
la  base  morale,  aura  eu  cela  d'utile,  qu'elle  aura 
fait  comprendre  que  l'essentiel ,  le  caractère  véri- 
table de  la  religion ,  est  dans  les  acteSi  dans  le  bien 
qu'on  fait  à  ses  semblables.  Toute  forme,  tout  sym- 
bole,  tout  dogme,  qui  ne  seront  pas  fondés  en  raison, 
c'est-à-dire  qui  n'auront  pas  la  propriété  de  rendre 
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les  hommes  meilleurs,  plus  dévoués  et  plus  éclairés, 
et  de  faire  qu'ils  aiment  et  servent  et  connaistent 
de  mieux  en  mieux  Dieu,  c'est-à-dire  ses  attributs, 
ses  lois  et  ses  créations;  enfin d  être  utiles  à  Tordre, 
à  rharmonie  ;  et  qui  ne  seront  pas  les  meUleurs  des 
moyens  actuellement  connus  ou  trouvés,  seront  dé- 
laissés, comme  on  fait  des  machines  moins  économe 
ques  et  moins  productives. 

Cependant  il  nous  semble  que  la  disposition  même 
à  ia  vie  des  sens,  que  les  excitations  des  voyages  et 
des  réunions  donnent  au  grand  nombre,  doit  im- 
primer au  luxe,  bien  entendu,  une  certaine  diree* 
tîon  religieuse. 

Un  jour,  nul  doute,  les  beaux-arts,  combinés  avec 
rinspiration  religieuse,  seront  reçus  à  demander  à 
la  fastueuse  industrie ,  toute  resplendissante  de  ri- 
chesses, un  tribut  généreux  avec  lequel  se  créera  le 
matériel  d'un  culte  plein  de  magnificences,  où  le 
mouvement  plus  profane  des  fêtes  nationales  se  fera 
quelque  part. 

Probablement,  l'accroissement  des  richesses  aura 
ce  résultat ,  surtout  dans  les  contrées  méridionales, 
où  rimagination  et  les  croyances  ont  besoin  de  pren- 
dre corps  dans  le  poétique  symbolisme  des  formes  du 
culte. 

Mais  ce  ne  sera,  sans  doute,  point  avant  que  le 
grand  nombre  se  soit  affranchi  de  la  misère  et  de 
l'ignorance,  et  que  les  désirs  exorbitants  de  tous, 
l'exagération  du  matérialisme  aien|  reça  quelque 
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apaisement  par  une  forte  satisfaction  ou  par  des 
abus  graves. 

Malheureusement,  au  dire  de  Thistoire,  les  abus, 
en  pareille  occurrence,  ont  autant  de  chances  que  la 
satisfaction. 

L'homme  ayant  la  science  du  bien  et  du  mal,  tout 
ce  dont  il  dispose  des  forces  de  la  nature,  il  le  met  au 
service  de  l'un  ou  de  l'autre,  selon  qu'il  nourrit  de 
bonnes  ou  de  mauvaises  passions ,  et  devient  ainsi , 
dans  ses  mains,  comme  une  arme  à  deux  tranchants; 
mais  Tusage  que  les  hommes  en  font  en  société  ap- 
porte des  limites  à  Taction  du  mauvais  tranchant  : 
Texpérience  dit  au  grand  nombre  où  est  l'abus,  où 
est  rinconvénient,  et,  comme  toute  société  veut  vi- 
vre, elle  l'émousse,  en  formulant  des  conditions  à  son 
usage,  et  se  donne  ainsi  des  garanties  qui  aboutissent 
à  ne  laisser  bientôt  plus  fonctionner  l'invention  que 
pour  le  bien  général. 

Toute  invention  devient  un  sujet  de  tentation  pour 
la  cupidité  de  l'homme  :  ainsi  l'imprimerie  a  été  mise 
au  service  de  l'erreur,  tout  comme  à  celui  de  la  vé- 
rité :  ainsi  le  fusil,  le  canon  ont  servi  à  la  force  pour 
mitrailler  le  droit ,  tout  comme  à  la  juste  cause  du 
progrès  pour  mitrailler  les  prétentions  antisociales. 
Mais  l'imprimerie  aussi  se  régularise  par  la  presse, 
et  la  presse  va  se  régulariser  elle-même  (en  se  régé- 
nérant, après  tant  d'excès  qui  la  tuent  et  qui  lui  re- 
tirent déjà  la  foi  des  peuples),  grâce  à  la  responsabi- 
lité qui  sera  imposée  de  plus  en  plus  à  la  publicité 
par  l'opinion  publique.  De  même,  la  liberté  de  porter 
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une  arme,  de  se  battre  à  coups  de  fusil,  est  condamnée, 
repoussée  partout,  à  cause  de  la  sécurité  de  tous  qui 
s'y  trouverait  compromise. 

Toujours  les  inventions,  en  augmentant  les  forces 
des  bons,  augmentent  proportionnellement  celles  des 
méchants;  ce  qui  veut  dire  que  ce  sera  toujours  par 
le  combat  et  le  sacrifice  que  devra  s'accomplir  le 
bien  ;  mais  les  résultats  définitifs  de  l'imprimerie 
et  du  canon  prouvent  également  que  le  triomphe  est 
resté  et  restera  toujours  à  la  vérité,  ou  mieux,  à  ceux 
qui  se  sentent  mus  par  des  motifs  avouables  et  par  le 
sentiment  du  juste. 

Il  en  sera  de  même  des  forces  et  des  inventions 
modernes.  Néanmoins,  pour  l'instant,  elles  présen- 
tent des  dangers  et  des  inconvénients  incontestables  : 
ainsi,  outre  ceux  que  nous  avons  déjà  signalés,  elles 
tendent  à  rendre  le  grand  nombre  indifférent  ou  in- 
crédule j  à  produire  des  esprits  forts  en  matière  de 
religion,  de  vérité  morale,  et,  dans  les  rapports  so- 
ciaux, à  établir  un  vernis  de  politesse  qui  cache  un 
fonds  égoïste  et  desséché. 

Dans  ce  frottement  et  cette  activité  perpétuels  des 
hommes  de  toutes  contrées,  de  toutes  professions 
et  de  tous  caractères,  les  aspérités  blessantes  ou 
brusques  auront  disparu  ;  il  restera ,  dans  le  con- 
tact incessant  des  masses,  des  assemblées,  un  poli 
qui  permettra  le  mouvement  libre  de  chacun,  mais 
qui  longtemps  encore,  au  Heu  d'être  l'indice  d'une 
fraternelle  correspondance,  sera  le  cachet,  le  résultat 
d'une  égoïste  indifférende. 


458  LB  SBNTIIIBRT   KKUOIBUX. 

.  Déjà ,  en  Amérique  et  dans  les  grands  centres 
d'Europe ,  cette  indifférence  est  remarquable  pour 
ceux  qui  se  sont  identifiés  un  instant,  par  Tima* 
gination ,  les  mœurs  des  beaux  temps  cbrétiens, 
où  les  saints  fi^ternels,  les  Dieu  vous  garde,  ae 
donnaient  chaque  fois  que  deux  regards  d'hommes 
se  rencontraient. 

Les  rapports  d*intimité  tendront  à  être  moins  con* 
nus,  moins  sentis  et  cultivés;  mais  les  rapports  loin« 
tains  d'homme  à  homme  ;  les  rapports  de  sociabilité 
générale  seront  moins  difficiles. 

Le  contact  trop  fréquent  de  ses  semblables,  ou 
plutôt  d'un  trop  grand  nombre,  rend  l'homme  in- 
différent; et,  trop  rare,  il  le  rend  farouche^  peu  ac* 
cessible.  Les  voyages  ontcet  inconvénient,  qu'à  moins 
d'être  sans  cesse  à  contempler  ses  devoirs  et  à  se 
dévouer  aux  individus  comme  à  des  frères,  le  voya- 
geur se  fatigue  des  hommes,  et  qu'à  les  voir  passer 
devant  ses  yeux,  pour  disparaître  à  jamais,  inconnus 
à  l'abord,  inconnus  quand  il  les  quitte,  il  finit  par 
les  considérer  comme  des  ombres  chinoises,  comme 
une  sorte  de  fantasmagorie ,  de  panorama  ,  ou  de 
représentation  théâtrale.  Dans  ce  rapprochement  ^ 
on  n'a  pas  le  temps  de  se  pénétrer,  on  glisse  l'un  à 
côté  de  l'autre,  et  des  deux  parts  c'est  un  poli  déses- 
pérant, glacial. 

Il  est  à  craindre  que  les  préoccupations  matérielles 
dominent  assez  exclusivement ,  et  que  la  poursuite 
de  la  richesse ,  la  recherche  des  jouissances  sen- 
suelles, que  l'appétit  de  la  matière  enfin,  ne  pren- 
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nent  une  trop  grande  part  dans  la  vie  des  individus; 
que  les  relations  affectueuses  et  les  joies  de  Tesprit , 
de  Tétude,  de  la  science^  ne  soient  subalterniséesj 
qu'il  se  fasse  dans  les  relations  publiques  un  vide , 
une  froideur  qui,  tôt  ou  tard,  seraient  funestes  à  la 
civilisation.  La  classe  des  industiiels  et  des  corn* 
merçants  dans  les  centres  commerciaux  ne  re- 
dierche  la  société  et  ne  lui  consacre  ses  loisirs 
que  pour  y  trouver  matière  à  éclairer  ses  spé- 
culations :  les  plaisirs  de  ces  hommes  actifs  sont 
encore  des  affaires  ;  ils  ignorent  les  délassements 
purs^  les  échanges  sympathiques,  les  agréments  de  la 
vie  intime  ou  sociale. 

Le  positivisme  et  le  prosaïsme  des  infatigables 
producteurs  et  négociants  américains  et  anglais 
sont  devenus  proverbiaux.  Us  ne  vivent,  à  la  lettre, 
que  pour  travailler  :  c'est  une  fâcheuse  préoccu- 
pation, comme  celle  de  l'avare,  c'est  même  une 
autre  manière  d'élrc  avare,  une  transformation 
non  moins  antisociale  que  cette  laide  passion  ; 
comme  lui,  ils  oublient  le  but  pour  le  moyen.  Au 
lieu  de  créer  des  richesses  pour  satisfaire  les  besoins 
et  pour  accomplir  le  but  humain ,  ils  semblent  ne 
se  donner  des  besoins  que  pour  créer  des  richesses, 
pour  avoir  le  prétexte  de  se  remuer,  de  se  mouvoir, 
d'être  durs  et  de  faire  souffrir  ceux  de  leurs  sembla-* 
blés  qui  sont  forcés  de  contribuer  à  la  pénible  édifia 
cation  de  leur  fortune. 

Il  est  donc  sérieusement  à  craindre  que  l'on  ou- 
blie ,  qu'on  laisse  dans  l'ombre  le  développement 
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moral ^  au  lieu  de  mener  parallèlement^  comme  on 
le  devrait  toujours ,  ces  éléments  constitutifs  des 
sociétés  et  du  bonheur. 

Il  est  encore  à  craindre  que  la  classe  des  indus- 
triels ne  conçoive  de  son  importance  exclusive,  pas- 
sagère ,  des  sentiments  d'orgueil  et  une  ambition 
qui  tende  à  quelque  domination  inique  ;  à  quelque 
privilège ,  à  l'égoïsme  politique  officiel. 

La  science  et  la  haute  moralité  seraient-elles  aussi, 
pout  un  instant^  tout  à  fait  subalternisées  ?  Les 
producteurs  oublieraient-ils  que  c'est  à  la  science 
qu'ils  doivent  les  inventions  et  les  découvertes  qui 
ont  fait  passer  industriels  et  agriculteurs  de  l'état 
d'enfance  il  la  virilité  et  au  développement  présent? 
ignoreraient-ils  qu'ils  doivent  aux  faits  et  gestes  du 
talent  y  du  génie  et  de  la  vertu  les  sentiments 
généreux  qui  ont  fait  passer  le  travailleur  asservi  à 
l'émancipation  dont  ils  recueillent  aujourd'hui  les 
bienfaits  ? 

Cependant  la  prospérité  durable  d'une  nation 
libre  et  industrielle  veut  plus  que  de  l'or  et  du 
confortable;  elle  exige,  plus  qu'aucune  autre,  le  con- 
cours et  l'activité  harmoniques  de  la  moralité^  de 
la  science,  de  l'intelligence  et  des  beaux-arts  dans 
chaque  citoyen.  Mais,  peut-être,  dans  la  préoccu- 
pation exagérée  qui  se  produira  généralement  pour 
les  jouissances  matérielles,  négligera-t-on  le  progrès 
proportionnel  de  l'intelligence ,  des  beaux-arts  et  de 
la  science  ;  il  y  aura  un  ralentissement ,  chacun  se 
jettera  dans  la  réalité ^  dans  Vapplication. 
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Cela  est  peul-étre  provideatiel  :  sinon  peut-être  ^ 
les  époques  normales  de  repos  et  de  stabilité  seraient- 
elles  impossibles  ;  les  croyances  changeraient  au 
jour  le  jour^  ou  seraientsans  cesse  mises  en  doute  et  en 
discussion  :  le  progrés  seraitpartout  et  toujours  à  la 
fois  la  mobilité  incessante  ;  nous  entendons  cette 
mobilité  qui  remet  les  points  les  plus  graves  en 
question  et  qui  tient  sans  cesse  Tédifice  social  à 
découvert. 

L'ère  dans  laquelle  nous  entrons  ne  sera-t-elle 
pas ,  pour  le  travail  et  pour  la  poursuite  maté- 
rielle et  extérieure ,  Tanalogue  de  ce  que  fut 
l'époque  du  iv*  siècle  au  vu"  et  au  vni'',  pour  le  tra- 
vail spirituel  et  la  poursuite  du  repos  ^  de  la  paix 
et  des  contemplations  mystiques?  La  même  exagéra- 
tion, les  mêmes  inconvénients  et  de  bien  plus 
grands  ne  sont*-ils  pas  à  craindre? 

Alors  on  se  jeta  inconsidérément  dans  les  mo- 
nastères; et^  d'une  salutaire  institution  ,on  lit  bien- 
tôt un  secours  abusif^  une  mode,  un  lieu  où  Ton 
allait  perdre  inutilement  sa  vie  pour  soi-même 
et  pour  la  société,  où  Ton  venait  accuser  Dieu  de  son 
œuvre ,  puisqu'on  l'y  rendait  stérile. 

On  finit  par  y  séquestrer  la  jeunesse ,  les  cadets 
et  les  cadettes,  malgré  eux  ;  on  en  vint  aux  vœux 
perpétuels,  d'abord  involontaires,  puis  forcés. 
N'est-il  pas  à  craindre  qu'on  ne  se  jette  à  outrance 
dans  les  ateliers,  pour  y  produire  et  y  gémir  bon  gré 
mal  gré ,  qu'on^ne  s'oublie  et  ne  s'absorbe  dans  la 
matière^  comme  on  fit  alors  dans  l'esprit ,  et  qu'on 
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pe  néglige  la  face  spirituelle  des  devoirs  et  du  but 
social  tout  comme  en  ce  temps  on  négligeait  la  face 
sensible ,  matérielle ,  les  besoins  du  corps  ?  n'est— il 
pas  surtout  à  craindre  qu'on  finisse  par  enchataer 
la  foule  des  travailleurs  dans  des  manufactures ,  et 
que  là  on  ne  les  oblige  à  macérer  d'une  autre  façon 
leur  chair ,  non  plus  seulement  par  Tabstinence , 
mais  par  le  labeur  le  plus  pénible  ?  Qu'est-ce  autre 
chose  que  ce  qui  se  passe  actuellement  dans  les  vno- 
nastères  de  V industrie ,  en  Angleterre  ? 

Finirait-on ,  dans  cet  amour  fébrile  des  choses 
terrestres ,  par  oublier  que  ce  n'est  point  la  richesse 
•créée ,  mais  la  richesse  distribuée^  qu'il  faut  consi- 
dérer ;  et  que  ce  qu'il  importe  avant  Umi  j  ce  n*est 
point  nne  colossale  augmentation  de  production  , 
mais  une  bonne  consommation  pour  le  grand  nomiire; 
que  même  la  distribution  y  la  consommation  fussent- 
elles  généralement  bien  réparties  en  grand  nombre,  le 
travail^  ni  la  consommation ,  ni  les  jouissances 
du  corps  ne  peuvent  encore  être  eux--mémes  le  but 
de  l'humanité;  que  ce  ne  sont  que  des  moyens  ;  que 
les  vraies  fins ,  pour  le  bonheurde  cbacun,  sont  dans 
la  pratique  simultanée  des  relations  affectives  ^  par 
l'esprit  de  modération  et  de  patience  et  par  des  sa- 
crifices à  la  société  et  à  ses  proches;  dans  le 
dévouement  à  la  cause  des  principes ,  dans  l'amour 
du  bien^  en  un  mot  dans  la  vie  morale ,  la  fidélité 
aux  obligations  de  la  charité  et  de  la  fraternité  ; 
surtout,  dans  les  efforts  constants  pour  harmoniser 
notre  existence  avec  les  lois  et  le»  desseins  de  la 
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Providence ,  si  dairementëcrilsdtns  nosconscienoes 
ea  venant  en  oe  monde^  et  si  bien  définis  et  formulés 
dans  la  morale  chrétienne? 

Le  danger»  l'erreur,  Tabus,  ici ,  ce  sera  l'agiotage^ 
la  spéculation ,  le  fëodalisme  industriel  ^  l'efferves- 
cence effrénée  de  l'appétit  de  la  chair ,  l'exaltation 
des  sensualités  grossières ,  les  orgies  de  l'opulence 
nomade ,  la  licence  dans  les  relations  des  sexes,  une 
prostitution  officielle  et  générale,  le  débordement 
des  passions  inférieures  et  leur  prédominance  sur 
les  besoins  plus  sociaux. 

11  est  certain  du  moins  que  si  une  rénovation  reli- 
gieuse ne  vient  pas  épurer  et  fortifier  les  volontés , 
remettre  sur  la  route  de  l'affirmation  et  opérer  de 
nouveau,  d'une  manière  nette  et  rigoureuse,  la 
distinction  du  bien  et  du  mal  dans  la  raison  des 
jeunes  générations  y  en  même  temps  que  toutes  les 
âmes  se  portent  avec  élan  vers  l'amour  du  bien-être, 
l'équilibre  sera  rompu  entre  l'àme  et  la  bêle. 

Toute  propagation  des  forces  motrices  et  des  voies 
de  communication  dont  nous  étudions  les  influences, 
qui  ne  serait  pas  précédée,  accompagnée  ou  suivie 
immédiaiement  d'une  propagation  des  sentiments 
de  charité  et  d'égalité,  menace  les  pays  placés  en 
ddiors  de  l'atmosphère  morale  et  politique  du  monde 
chrétien  d'une  féodalité  industrielle  ou  d'une  per- 
turbation profonde;  et  l'Europe  même,  pour  échap- 
per à  ces  dangers,  aura  besoin  d'une  rénovation, 
gr&ce  à  laquelle  puisse  s'apaiser  cette  soif  de  cu- 
pidité qui  semble  altérer,  jusqu'aïuc  profondeurs  de 
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ses  entrailles  y  la  multitude  industrielle  du  siècle. 
Bien  que  les  voyages,  le  développement  intellec- 
tuel,  le  contact  des  caractères ,  des  usages,  des 
croyances,  et  la  mobile  variété  des  événements,  sem* 
blent  devoir  appeler  Thomme  à  être  tout  et  à  n'être 
rien,  à  tout  accepter  et  à  tout  laisser  avec  une  par- 
faite indifférence ,  à  reconnaître  pour  vrai,  pour  bien 
et  convenable,  tout  fait  qui  se  produit  prcifique- 
ment,  sans  ôter  présentement  le  bien-être,  le  confor* 
table,  les  joies  de  la  vie  ;  bien  que  toute  habitude  , 
toute  foi,  toute  règle  de  conduite,  paraissent  impos- 
sibles dans  ce  grand  bazar  où  va  se  faire  le  remue- 
ménage  des  peuples,  Fimportation,  la  connaissance 
et  la  vulgarisation  de  toutes  les  institutions ,   de 
toutes  les  religions,  de  toutes  les  opinions  et  de  toutes 
les  habitudes  du  globe,  les  hommes  n'en  contrac- 
teront pas  moins  des  habitudes,  des  usages,  des  ma- 
nières d'être  stables  et  régulières  ;  seulement,  ainsi 
que  nous  Tavons  vu ,  ils  y  resteront  moins  tenaces, 
ils  seront  plus  accessibles  à  la  lumière  nouvelle. 
C'est  là  le  caractère  salutaire  de  la  foi  au  progrès, 
foi  dont  nul  ne  doutera ,  qui  aura  vu  le  grand  mou-- 
vement  né  de  cette  propagation  de  la  vapeur.  Cette 
foi  implique  que  ce  que  l'on  a  accepté  pour  vrai  doit 
rester  tel  jusqu'à  ce  que  l'on  ait  mieux  ;  elle  im- 
plique qu'il  y  a  du  vrai  pour  l'homme  ,  et  que  ce 
vrai ,  c'est  ce  qu'il  croit  tant  qu'il  n'apparaît  pas 
quelque  chose  qui  éclate  à  ses  yeux  comme  meilleur: 
et,  parce  qu'une  foule  de  croyances  et  de  préceptes 
moraux  seront  crus  et  professés  par  des  popula- 
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tions  innombrables,  l'homme-peuplc  n'en  conclura 
pas  du  tout  que  rien  ne  soit  vrai,  que,  parce  que 
d'autres  seraient  dans  Terreur ,  il  y  soit  aussi.  Les 
hommes,  en  général,  vivent  et  veulent  vivre  d'espé- 
rance, et  croire  quand  même*  L'homme  croit  à  l'er- 
reur quand  il  ne  croit  pas  à  la  vérité  ;  mais  Fincré- 
dulité ,  le  doute  un  peu  complet,  n'est  jamais,  de 
fait,  qu'une  exception,  et  le  triste  partage  de 
rhomme  fort,  quelquefois,  mais,  le  plus  souvent,  de 
V esprit  fort^  c'est-à-dire  de  la  présomption  ou  de  la 
médiocrité  d'intelligence  ;  mais  les  masses  n*y  par- 
ticipent que  par  oui-dire  et  par  le  trouble  qui  se  met 
dans  leurs  croyances. 

Oui  !  il  y  aura  un  retour  à  Dieu  !  De  nos  jours , 
ce  besoin,  ce  devoir  capital,  le  premier  et  le  dernier 
de  tous  les  devoirs ,  la  religion ,  celte  grande  face 
de  la  nature  humaine,  reste  voilée,  obscurcie  au  fond 
de  la  conscience  de  tous.  Heureusement  des  senti- 
ments sociaux  impérieux,  qui  remontent  à  ceux  qui 
ont  leur  source  dans  la  religion ,  mais  qui  en  sont 
détachés,  tiennent  lieu  en  quelque  sorte  du  senti- 
ment religieux  ,  pour  Tordre  et  la  paix;  et  voilà  ce 
qui  fait  que  le  progrès  est  possible  et  que  Tétat  so- 
cial se  maintient  presque  sans  Dieu  et  sans  temple. 
Mais  cette  préoccupation  chaleureuse,  qui  porte  vers 
la  réalisation  politique  et  sociale  du  bien-être^  de 
Tégalité  fraternelle  et  qui  suffit  à  ceux  qui  craignent 
sans  cesse  l'esprit  rétrograde ,  parce  qu'en  effet  on 
en  a  été  menacé  ^  ne  suflira  pas  à  nos  neveux ,  qui 
posséderont  précisément  ce  dont  la  conquête,  avait 
II.  30 


466  LE   SB^TIME!<rT   RBLIGIEDX. 

réclamé  toute  ractivité  politique  et  le  dévouement 
de  leurs  pères,  et  leur  avait  donné  un  but  moral 
et  social  à  accomplir,  très-humain  et  ti*ès*périlleux^ 
qui  commandait  et  faisait  naître  toutes  les  vertus  : 
car  s^ib  n'avaient  hérité  de  nous  que  la  richesse , 
et  la  vie  de  hien*étro  que  nous  leur  aurons  conquise  , 
n'ayant  plus  ni  la  fougue  révolutionnaire,  ni  Texal- 
tation  du  sentiment  d'égalité  et  de  liberté,  puis- 
qu'ils jouiront  alors  en  sécurité  de  l'un  et  de  Tsutre, 
et  des  franchises  que  notre  époque  leur  aura  assu- 
rées, nos  neveux  dégénéreraient,  si  le  sentiment  re- 
ligieux ne  venait  remplacer  tous  les  mobiles  de  la 
vertu ,  tous  ces  gages  d'ordre,  de  dévouement  et  de 
progrès^  s'il  ne  venait  faire  équilibre  aux  appétits 
matériels,  à  la  vie  des  sens. 

D'ailleurs  les  passions  sont  toujours  persistantes 
et  vivaces  au  cœur  des  générations  successives  ;  la 
natore  des  passions  ne  change  pas.  Les  générations 
ont  beau  se  succéder,  dies  naissent  toujours  aussi 
imparfeites^  aussi  ignorantes,  aussi  passi<mnées, 
aussi  dispesées  à  Tégoisme  mal  entendu. 

Et  pourtant  le  progrès  se  réalise  :  c'est  que  le  mi- 
lieu qui  les  reçoit,  ces  générations,  est  de  plus  en 
plus  parfait  ;  c'est  que  les  principes,  les  lumières  qui 
régnent,  les  lois,  les  institutions ,  l'aisance  qui  les 
entourent  pendant  leur  développement,  vont  sans 
cesse  augmentant;  c'est  que  chaque  génération, 
avant  de  quitter  la  scène  du  monde^  s'y  est  perfec- 
tionnée, y  a  laissé  et  ajouté  un  peu  plus  qu'elle  n'a- 
vait trouvé  et  reçu  ;  c'est  qu'en  naissant  imparfait, 
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I  homme  est  néanmoins  perfeclible  dans  son  pèle- 
rinage à  travers  la  vie. 

Les  passions  persistent ,  il  faut  donc  que  Tëdu*- 
cation  du  genre  humain  se  recommence  sans  cesse  ; 
mais  les  moyens  augmentent  et  s'améliorent  et  sont 
plus  puissants.  Les  passions  sont  donc  plus  sûre- 
ment disciplinées;  les  volontés ,  plus  vite  éclairées, 
sont  plus  vite  fortes  et  maîtrisent  ainsi  plus  sûre- 
ment les  passions.  L'inoculation  des  vertus,  des  lu- 
mières est  plus  matinale,  plus  générale,  plus  immé- 
diate, plus  directe.  L'expérience  se  fait  par  l'histoire 
au  lieu  de  se  faire  par  notre  expérience  propre  et  à 
nos  dépens. 

Or  nous  avons  reconnu  assez  de  conditions  d'or- 
dre ,  de  paix,  de  lumières,  dans  les  influences  du 
milieu  nouveau,  pour  espérer  légitimement  que  les 
ftmes  s'ouvriront  de  plus  en  plus  au  sentiment  du 
bien ,  et  sentiront  le  bonheur  de  le  faire  ;  que  les 
individus  mettront  de  plus  en  plus  leur  bonheur  et 
le  vrai  devoir  dans  le  dévouement  et  les  actes  so- 
ciaux ,  qu'ils  dirigeront  enfin  leur  activité  vers  le 
bien  général. 

Si,  comme  il  doit  paraître  certain ,  les  machines 
destructives  et  homicides  ont  toujours  servi  la  civi^ 
lisation  ou  ne  vont  pas  contre  elle,  à  plus  forte  rai- 
son les  machines  productives  et  pacifiques  :  il  s'en- 
suit donc  qu'elles  aideront  puissamment  à  ce  qui  est 
la  plus  haute  civilisation  et  la  perfection,  à  la  fra- 
ternité, à  l'égalité  et  à  la  liberté. 

Si  les  populations  contemporaines  prenaient  et 
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exploilaienl  le  mauvais  cùtt';  de  ces  innovations  nia«- 
térielles,  les  chemins  de  fer  n'en  hâteraient  pas 
moins  la  rénovation  morale;  précisément  parce  que 
les  désordres  qu'ils  occasionneront  en  feraient  sen- 
tir la  nécessité.  Quand  on  verra  que  le  mal  est  si 
grand  qu'on  est  menacé  de  la  gangrène  du  coi*ps 
social,  on  se  retrempera  à  la  modération  des  désirs", 
aux  concessions  envers  ses  semblables  et  au  senti- 
timent  de  la  divinité. 

Quoi  qu'il  arrive ,  on  ne  saurait  citer  une  époque 
religieuse  qui  n'ait  été  marquée  d'une  perturbation 
profonde  de  sociétés  et  de  douleurs  individuelles 
infinies. 

L'oubli  de  Dieu  correspond  toujours  à  l'oubli  des 
devoirs^  à  la  tristesse^  à  l'abattement  et  au  malheur 
du  grand  nombre. 

De  tout  ce  qui  précède  il  résulte  bien  évidemment 
que  l'influence  des  innovations  matérielles  mo- 
dernes ne  saurait  être  médiocre,  soit  en  bien,  soit 
en  mal.  Pas  de  milieu  :  les  chemins  de  fer  causeront 
de  grands  maux  ou  de  grands  biens.  S'ils  font  de 
grands  maux,  ils  ramènent  à  Dieu  par  la  douleur  ; 
s'ils  produisent  de  grands  biens,  ils  ramènent  à  Dieu 
par  la  reconnaissance. 
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La  GhiDC  avec  ses  lettrés,  son  peuple  et  ses  esclaves ,  l'Inde 
et  l'Egypte  avec  leurs  castes,  Lacédémone  avec  ses  citoyens  et 
ses  ilotes,  Aristote  et  toute  la  Grèce  avec  sa  nature  libre  et  sa 
nature  esclave ,  Rome  avec  ses  patriciens  ,  ses  plébéiens  et  ses 
esclaves ,  toute  l'antiquité  enfin  avec  sa  croyance  à  l'inégalité 
de  nature  et  la  pluralité  d'origine  ,  et  la  moderaité  chrétienne 
avec  sa  foi  en  l'unité  d'origine ,  dans  l'égalité  et  la  fraternité 
parmi  les  hommes,  nous  sont  une  preuve  superflue  de  la  cor- 
rélation nécessaire  qui  existe  entre  la  faculté  de  posséder  et 
d'hériter,  et  l'état  des  croyances  et  des  idées  sur  lesquelles  sont 
assis  les  peuples. 

Supposez  ,  en  effet ,  que  la  croyance  générale,  dans  une  so- 
ciété, soit  qu'il  existe  des  hovuine^dieux  et  des  liommes-^é'tf  j, 
évidemment  la  propriété  n'i^a  pas  jusqu'à  ceux-ci,  ni  le  droit 
d'acquérir,  de  transmettre ,  d'hériter  ;  ce  serait  leur  donner 
accès  aux  richesses ,  à  la  puissance  ,  et ,  par  conséquent,  faci- 
liter leur  affranchissement.  Tout  ce, qui ,  dans  l'histoire,  vous 
paraîtra  contrarier  cette  loi  sera  le  fait  de  la  tendance  natu* 
relie  des  choses  humaines,  par  où  l'humanité  est  progressive, 
le  fait  des  besoins  noiiveaux  se  manifestant  parmi  la  portion 
d'hommes  jusque-là  rejetés  de  la  société  ,  le  fait  de  leur  lutte, 
de  leur  rébellion ,  des  concessions  forcées  des  riches  envers  les 
pauvres,  des  maîtres  envers  les  esclaves ,  et  surtout  de  l'appa- 
rition d'une  nouvelle  doctrine  morale,  ayant  puissance  de  re» 
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nouveler  les  âmes  ^  de  constituer  une  nouvelle  base  de  pro* 
priété  et  d'héritage ,  en  révélant  de  nouveaux  devoirs  et  de 
nouveaux  droits. 

Dans  rinde ,  une  quadruple  inégalité  d'origine  est  de 
croyance  immémoriale.  Quatre  castes  répondent  à  ces  quatre 
origines  ;  elles  sont  entre  elles  ,  pour  la  noblesse,  ce  que  sont 
entre  eux  la  tête,  les  bras,  les  cuisses  et  les  pieds  de  Bralima , 
dont  elles  sont  respectivement  sorties.  En  conséquence ,  tout 
est  institué  dans  les  lois  de  succession  et  de  partage  pour  em- 
pêcher la  fusion  de  Tune  avec  l'autre,  ou  laisser  acquérir,  par 
la  fortune,  quelque  prépondérance  aux  classes  inférieures.  La 
classe  brahmine  est  de  droit  seigneur  de  la  création ,  et  tout  ce 
que  le  monde  renferme  est  la  propriété  du  brahmanah ,  et 
c'est  par  sa  générosité  seule  que  les  autres  hommes  jouissent 
des  biens  de  ce  monde.  Les  fonction9  et  les  bénéfices  qui  y 
sont  attachés  sont  héréditaires  et  dans  la  caste  et  dans  la  b^ 
mille  de  chaque  caste. 

De  même  ,  il  est  de  croyance  que  les  ancêtres  de  celui  qui 
n*a  pas  de  ûls  pour  accomplir  le  fraddha,  ou  sacrifice  des  an*- 
cêtres,  sont  exclus  du  séjour  céleste  ;  or,  conune  au  moment 
de  la  naissance  de  l'aîné  un  homme ,  en  devenant  père ,  ac<« 
quitte  sa  dette  à  l'égard  de  ses  ancêtres,  c'est  F  aîné  qui  siuldoit 
tout  ai^oir,  (Lois  de  Manou.) 

De  même,  dans  un  pays  où  la  loi  dit  «  que,  jour  et  nuit  i  la 
femme  doit  être  tenue  dans  un  état  de  dépendance  par  ses 
protecteurs ,  qu'elle  doit  être  sous  la  garde  de  son  père  pen- 
dant son  enfance,  sous  celle  de  son  mari  pendant  sa  jeuBe8se« 
de  ses  enfants  durant  sa  vieillesse ,  et  ne  doit  jamais  se  con- 
duire à  sa  fantaisie ,  »  on  trouvera  tout  à  fait  logique  que  la 
loi  se  contente,  dans  le  partage  des  biens  du  père,  de  statuer 
«  que  les  frères  donnent,  chacun  sur  leur  dot,  des  portions  à 
leurs  sœurs  par  la  même  mère,  et  non  mariées ,  afin  qu'elles 
puissent  se  marier,  qu'ils  donnent  le  quai't  de  leur  part,  m 

Dans  rindc  donc,  suivant  les  Lois  de  Manou,  l'ainé,  s*H 
est  éminemment  vertueux^  peut  prendre  possession  du  pa- 
trimoine en  totalité ,  et  les  autres  frères  doivent  vivre  sous 
sa  tutelle  comme  si  c'était  leur  père.  Toutefois  le  frère  aîné 
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est  libre  de  renoncer  à  son  droite  et,  dans  ce  cas,  les  /rires ^ 
après  la  mort  du  père  et  de  la  mère,  se  partagent  égale^ 
ment  entre  eux  les  biens  de  leurs  parents.  On  prélève  pour 
l'aîné  le  vingtième  de  l'héritage  avec  le  meilleur  de  tous  les 
meubles ,  pour  le  plus  jeune  le  quatre-vingtième ,  et  pour 
chacun  de  ceux  qui  sont  enti*e  eux  le  quarantième.  Si  le  pre- 
mier né  l'emporte  sur  ses  frères  en  bonnes  qualités ,  il  a 
droit  au  meilleur  de  tous  les  biens  réunis ,  à  tout  ce  qui  est 
excellent  en  son  genre ,  et  au  meilleur  de  deux  bœufs  oa  au«* 
très  bestiaux.  Mais  tous  les  frères  sont-ils  également  fidèles  à 
remplir  leurs  devoirs?  Il  n*y  a  pas  de  prélèvement  pour  l'alnéi 
seulement  on  doit  lui  donner  quelque  chose  comme  un  iémol" 
gnage  de  respect.  Si  le  prélèvement  ci- dessus  a  lieu ,  le  reste 
se  divise  ensuite  en  parts  égales.  SI  rien  n'a  été  prélevé ,  l'alné 
alors  a  une  part  double,  le  second  fils  une  part  et  demie ,  si 
toutefois  ils  surpassent  les  autres  en  vertu  et  en  savoir,  et  les 
jeunes  frères  ont  chacun  une  part  simple.  Dans  l'Inde ,  lor»» 
qu'on  n'a  pas  d'enfants,  la  progéniture  que  l'on  désire  peut 
être  obtenue  par  l'union  de  l'épouse,  convenablement  autori- 
sée, avec  un  frère  ou  un  autre  parent.  Souvent  un  jeune  frère 
est  autorîsé  à  engendrer  un  fils  en  cohabitant  avec  la  femme 
de  son  frère  aîné  décédé;  dans  ce  cas,  le  partage  de  l'héri- 
tage du  frère  aîné  doit  être  fait  également  entre  ce  fils  et  son 
père  naturel ,  qui  est  en  même  temps  son  oncle.  Or  il  n'y  a 
là  rien  de  chimérique  et  qui  n'ait ,  à  quelque  degré,  son  pré- 
cédent et  sa  vérification  dans  l'histoire. 

La  polygamie ,  comme  on  sait ,  est  établie  aux  Indes.  Le  fils 
né  d'une  femme  mariée  la  première  a  un  faible  avantage  dani 
l'héritage  sur  le  fils  né  d'une  femme  mariée  en  dernier  lieu  ; 
il  prélève  un  excellent  taureau,  et  en  outre  quinze  vaches , 
s'il  est  savant  et  vertueux. 

Celui  qui  n'a  point  d'enfant  mâle  peut  charger  sa  fille  de 
lui  élever  un  fils,  en  se  disant  :  que  l'enfant  mâle  qu'elle  met- 
tra au  monde  devienne  le  mien  et  accomplisse  en  mon  hon« 
neur  la  cérémonie  funèbre;  cette  fille  recueille,  en  consé- 
quence ,  l'héritage  ,  et ,  par  suite  ,  son  fils  hérite  de  tout  le 
bien  du  père  de  sa  mère,  mort  sans  enfant  mâle;  que  si,  après 
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ce  souhait  et  la  naissance  de  ce  fils ,  un  fils  naît  aussi  à  cet 
homme,  le  partage  de  la  succession  se  fait  également  entre  ces 
deux  ûhf  car,  dit  la  loi  :  Il  n'y  a  pas  de  droit  d'aînesse  pour 
une  femme.  Le  fils  d'une  femme  non  autorisée  à  avoir  un  en- 
fuit d*un  autre  homme ,  et  le  fils  engendré  par  le  frère  du 
mari  avec  une  femme  qui  a  un  enfant  mâle ,  ne  sont  pas  aptes 
à  hériter,  l'un  étant  l'enfant  d'un  adultère  et  l'autre  produit 
par  la  luxure.  Il  ne  s'est  agi  jusqu'ici  que  du  partage  entre 
des  fils  nés  de  femmes  de  la  même  classe  ;  mais  souvent  il  y  a 
dans  une  même  maison  des  fils  de  plusieurs  femmes  de  classes 
différentes.  Ils  sont  loin  de  participer  également  à  l'héritage  :  le 
fik  de  la  femme  brâhmani  prélève  d'abord  sur  l'ensemble  de 
la  succession  le  principal  logis,  les  joyaux,  le  valet  de  char- 
rue, etc.  ;  puis ,  sur  le  reste,  il  prend  trois  parts  ;  le  fils  de  la 
femme  kchâtriyâ  prend  deux  paits ,  celui  de  la  vaisyâ  une 
part  et  demie,  celui  de  la  soudrâ  une  part  simple.  Ou  bien, 
sans  que  rien  soit  prélevé  par  le  brahmane ,  on  divise  la  tota- 
lité du  bien  en  deux  pails  :  celui-ci  prend  quatre  parts,  le  se- 
cond trois,  le  troisième  deux,  et  le  quatrième  une  seule.  Mais 
qu'un  membre  de  la  première  caste ,  un  brahmane  ,  ait  ou 
n'ait  pas  de  fils  nés  de  femmes  appartenant  à  sa  caste  et  aux 
deux  castes  suivantes,  la  loi  défend,  dans  tous  les  cas,  de  don- 
ner au  fils  d'une  de  ses  femmes  de  la  quatrième  caste ,  une 
soudrâ,  plus  de  la  dixième  portion  de  son  bien. 

Le  fils  d'un  membre  de  l'une  des  trois  premières  castes,  par 
une  femme  soudrâ,  n'estpas  admis  à  hériter,  à  moins  qu'il 
ne  soit  vertueux  ,  ou  que  sa  mère  n'ait  été  légitimement 
mariée. 

'  Tous  les  fils  de  dwidjas ,  nés  de  femmes  appartenant  u  la 
même  classe  que  leurs  maris,  doivent  partager  l'héritage  éga- 
lement ,  après  que  les  plus  jeunes  ont  donné  à  l'aîné  son  lot 
prélevé.  Tout  soudi*â  doit  épouser  une  femme  de  sa  classe  et 
non  une  autre ,  et  les  enfants  qui  naissent  d'elle  doivent  avoir 
des  parts  égales ,  quand  même  il  y  aurait  cent  fils.  Sont  répu- 
tés parents  et  sont  héritiers  de  la  famille  le  fils  légitime,  c'est- 
à-dire  engendré  par  le  mari  lui-même  en  légitime  mariage ,  le 
fils  de  sa  femme  et  de  son  frère  ^  suivant  qu'il  a  été  dit  \  un  fils 
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donné ,  un  fib  adopté,  un  fils  né  clandestinement  dans  la  mai- 
son et  dont  le  père  est  inconnu  ;  un  fils  rejeté  par  ses  parents 
actuels ,  et  admis  par  sa  famille.  Sont  réputés  parents ,  mais 
ne  prennent  point  part  à  rhéritaf;e ,  le  fils  d'une  demoiselle 
non  mariée ,  celui  d'une  épouse  enceinte ,  un  fils  acbeté ,  le 
fils  d'une  femme  mariée  deux  fois ,  un  fils  qui  s'est  donné  lui- 
même  ,  et  le  fils  d'une  soudrâ.  Ce  sont  là  les  douze  fils  des 
hommes,  que  Manou  a  distin[;ués  :  six  parents  et  héritiers,  et 
six  non  héritiers,  mais  parents.  Le  fils  légitime  est  le  pi-emier 
en  rang  ;  il  est  seul  maître  du  bien  paternel,  mais  il  doit  as- 
surer aux  autres  fils  des  moyens  d'existence ,  et  d'abord  au  fils 
de  l'épouse,  c'est-à-dire  de  la  femme  et  d'un  parent  notoire , 
la  sixième  partie,  ou  la  cinquième  ,  s'il  est  vertueux.  Ces  deux 
fils,  le  fils  légitime  et  le  fils  de  l'épouse,  peuvent  hériter  im- 
médiatement du  bien  paternel ,  mais  les  dix  autres  fils ,  dans 
l'ordre  énoncé  (car  celui  qui  suit  est  toujours  exclu  par  celui  qui 
précède)  iChcrilent  que  des  dei'ofrs  de  la  famille  et  d'une  part 
de  la  succession.  Les  onze  fils  énumérés,  à  partir  du  fils  de  l'é- 
pouse, sont  aptes  à  représenter  successivement  lé  fils  légi- 
time, pour  prévenir  la  cessation  de  la  cérémonie  funèbre.  Ces 
onze  fils,  ainsi  appelés  parce  qu  ils  peuvent  être  substitués  au 
fik  légitime,  devant  la  vie  à  un  autre  homme,  sont  réellement 
les  fils  de  celui  qui  leur  a  donné  la  naissance ,  et  non  d'aucun 
autre;  aussi  ne  doit-on  les  prendre  pour  fils  qu'au  défaut 
d'im  fils  légitime  ou  du  fils  d'une  fille.  Au  défaut  de  chacun 
des  premiers  dans  Tordre  parmi  ces  douze  fils,  celui  qui  suit , 
et  qui  est  immédiatement  inférieur,  doit  cumuler  l'héritage  ; 
mais,  s'il  en  existe  plusieurs  de  même  condition,  ils  ont  tous 
part  au  bien. 

Si ,  parmi  plusieurs  frères  de  père  et  de  mère,  il  en  est  un 
qui  obtienne  un  fils ,  la  loi  les  déclare  tous  pères  d'un  enfant 
au  moyen  de  ce  fils,  et  alors  les  oncles  de  cet  enfant  ne  doi- 
vent pas  adopter  d'autres  fils  ;  il  doit  recueillir  leur  héritage  : 
il  suffit  qu'il  leur  offre  le  gâteau  funèbre.  ' 

De  même ,  si ,  parmi  les  femmes  d'un  même  mari ,  une 
d'elles  donne  naissance  à  un  fils ,  toutes,  au  moyen  de  ce  fils , 
ÉDnt  censées  mères  d'un  enfant  mâle.  Ainsi  l'héritage  d'un 
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père  va  d'abord  aux  fils  lëgilimes  et  à  leurs  enfants,  ou,  à  lem 
déiaut,  aux  autres  fils.  Si  un  honune  ne  laisse  point  de  fils, 
de  fille,  ni  de  veuve,  sa  fortune  retourne  à  son  pèi*e,  et  à  set 
frères,  au  déiaut  du  père  et  de  la  mère.  L'héritage  appartieot 
au  plus  proche  parent,  mâle  ou  femelle,  ou  à  leur  lignée.  A 
leur  défaut,  le  parent  ou  le  précepteur  spirituel,  ou  l'élève  du 
défunt,  sont  héritiers.  Au  déCaut  de  toutes  ces  personnes ,  dei 
brahmanes  irrépi-ochables  sont  appelés  à  hériter  ;  par  là ,  las 
devoirs  funèbres  ne  peuvent  cesser.  La  propriété  des  brahmanes 
ne  doit  jamais  revenir  au  roi  ;  mais ,  dans  les  autres  classes ,  à 
défaut  d'héritiers ,  le  roi  se  met  en  possession  du  bien.  A  la 
mort  de  la  mère,  les  frères  utérins  et  les  sœurs  utérines  noa 
mariées  se  partagent  également  le  bien  maternel  :  les  sœurs 
mariées  reçoivent  un  présent  proportionné  au  bien,  et  même, 
si  elles  ont  des  filles,  il  est  convenable  de  leur  donner  quelque 
chose  de  la  fortune  de  leur  grand'mère  maternelle,  par 
motif  d'afiiection.  Les  présents  qu'une  femme  a  reçus  doivent 
appartenir,  à  sa  mort ,  à  ses  enfants,  même  du  vivant  de  son 
mari.  Des  modes  de  mariage  fort  différemment  prisés  ont  lien 
aux  Indes.  Sous  le  mode  le  plus  noble,  tout  ce  que  possède  une 
jeune  femme  mariée  revient  à  son  mari ,  si  elle  meurt  sans 
postérité.  Sous  les  autres  modes,  le  père  et  la  mère  héritent,  si 
elle  meurt  sans  enfants. 

Les  eunuques,  les  hommes  dégradés,  les  aveugles,  les 
sourds  de  naissance ,  les  fous ,  les  idiots ,  les  muets  et  les  estro- 
piés ne  sont  pas  admis  à  hériter  :  cependant  la  loi  engage  à 
leur  donner  de  quoi  subsister  et  se  couvrir  jusqu'à  la  fin  de 
leurs  jours,  sous  peine  d'être  criminel. 

Toutefois,  s'il  prend  à  un  eunuque  la  fantaisie  de  se  marier 
et  que  sa  fenune  conçoive  du  fait  d'un  auti*e  homme ,  suivant 
les  règles  prescrites ,  ces  enfants  sont  aptes  à  hériter. 

Si  l'un  des  frères  est  en  état  d'amasser  de  la  fortune  par 
sa  profession  et  n'a  pas  besoin  du  bien  de  son  père ,  il  doit  re- 
noncer à  sa  part  après  qu'on  lui  a  fait  un  léger  présent. 

Si  des  frères ,  après  s'être  séparés  d'abord ,  se  réunissent 
ensuite  pour  vivre  en  commun ,  puis  font  un  second  partage, 
les  parts  sont  alors  égales  :  il  n'y  a  plus  ici  de  droit  d'aînesse. 
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Un  frère  aine  qui ,  pai-  cupidité ,  (ait  tort  à  ses  jeunes  frères 
est  privé  de  rbonneur  attaché  à  la  primogéniture  ainsi  que  de 
sa  part  et  puni  d'une  amende. 

Tous  les  frères  adonnés  à  quelque  yice  perdent  leurs  droits 
à  rbéritage  ;  et  l'ainé  ne  doit  pas  s'approprier  tout  le  bien 
sans  rien  donner  à  ses  jeunes  frères. 

Si  un  fils  meurt  sans  enfants  et  sans  laisser  de  femme ,  le 
père  ou  la  mère  doit  hériter  de  sa  foitune  ;  la  mère  elle-même 
étantmort<^,  c'est  la  mère  du  père  ou  le  grand-père  paternel  qui 
prend  le  bien  au  défaut  de  frères  et  de  neveux. 

Des  vêtements,  des  voitures  et  des  parures ,  du  riz  préparé  f 
Teau  d'un  puits,  des  esclaves  femelles,  les  conseillers  spirituels 
ou  les  prêtres  de  la  famille  et  les  pâturages  pour  les  bestiaux 
ne  peuvent  être  partagés;  mais  ils  doivent  être  employés  comme 
auparavant. 

Nous  avons  cru  devoir  épuiser  la  série  aride  des  cas  que  les 
lois  de  Manou  spécifient  touchant  l'héritage ,  parce  que  nulle 
législation  ne  prouve  mieux  combien  les  deux  grands  /iuts  de 
l'appropriation  et  de  la  transmission  des  richesses  et  de  leurs 
sources  ou  de  leurs  instruments  sont  soumis  aux  itlées ,  aux 
croyances  entretenues  chez  un  peuple  ;  combien ,  pai'  consé- 
quent ,  ils  sont  susceptibles  de  se  modifier  et  se  modifient  en 
effet  dans  la  suite  des  siècles  avec  les  idées  et  les  croyances  :  on 
ne  saurait  trop  s'en  pénétrer.  \a  intelligence  eu  s'éclairant  de 
plus  en  plus,  le  sai^oir  humain  en  s'augmentant,  et  progressant, 
et  s'améUorant  indéfiniment,  fait  progresser  et  améliorer  toute 
chose  indéfiniment  aussi.  Si  donc  de  nos  jours ,  et  après  nous , 
les  générations  à  venir  modifient  leur  science  ,  leurs  idées,  les 
notions  qu'elles  ont  de  l'homme  et  de  Dieu,  et  des  relations 
des  hommes  entre  eux ,  etc. ,  elles  seront  conduites  à  modifier 
les  lois  qui  régissent  la  propriété  et  la  transmission. 

Ici,  en  particulier,  on  voit  les  notions  compliquées  de  la  plu- 
ralité d'origine  enfanter  des  catégories  et  des  destinations  à  l'in- 
fini entre  les  droits  de  chacun  des  membres.  Ainsi  autant  il  y 
a  ai  alliances  possibles  ou  d'unions  deux  à  deux  entre  les  quatre 
castes,  autant  il  y  a  de  prescriptions  légales  différentes  qui  ré* 
gularisent  les  droits  à  la  propriété  et  à  la  transmission. 
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En  Ghiuo ,  nous  trouvons  la  plus  grande  analogie  dans  la  loi 
de  succession  avec  celle  de  l'Inde  en  ce  qui  regarde  le  droit 
d*ainesse.  Ainsi,  dès  qu'un  père  et  une  mère  sont  morts,  le  Gis 
aîné  entre  en  possession  de  tous  les  droits  de  la  paiemité  en- 
vers ses  frères  cadets  :  ils  sont  toutefois ,  comme  dans  l'Inde , 
libres  de  se  séparer  ou  de  rester  dans  la  même  maison.  S'ils  se 
séparent ,  l'aînc  est  obligé  de  partager  également  entre  eux  et 
lui  l'héritage  ,  car  l'égalité  de  partage  entre  les  enfants  est  de 
rigueur  à  la  (/hine.  Il  n'y  a  rien  de  déterminé  pour  les  filles;  si 
elles  ne  se  marient  point,  leurs  frères  sont  obligés  de  les  nourrir. 
Là  un  père  est  le  maître  absolu  des  biens  dont  il  a  hérité  de 
ses  ancêtres  ou  qu'il  a  lui-même  acquis.  Enfin  la  volonté 
dernière ,  le  testament  d'un  père  à  la  Chine,  est  irréfragable  , 
nul  défaut  de  forme  ne  peut  l'infirmer  ;  mais  les  mères  n'ont 
pas  le  droit  de  tester.  L'adoption  est  permise ,  et  Fadopté  de- 
vient Théritier  de  l'adoptant.  S'il  existe  des  enfants ,  le  fils 
adoptif  n'en  partage  pas  moins  avec  eux  ;  le  pèœ  seulement 
a  le  droit  de  faire  quelques  dispositions  en  faveur  de  ses  enfants 
par  le  sang. 

Tout  enfant ,  même  adoptif ,  succède  donc  aux  biens  de  son 
père  ;  toutefois ,  c'est  l'empereur  qui  distribue  les  terres  et  les 
donne  à  titre  de  fief  ou  de  fermage.  Mais  on  ne  succède 
point  aux  dignités  ;  la  transmission  des  fonctions  ne  s'y  fait 
point  par  une  hérédité  positive.  Certains  mandarins ,  il  est 
vrai ,  héritent  par  droit  d'aînesse  et  des  biens  et  des  fonctions 
électives  ;  toutefois  l'hérédité  comme  le  don  de  la  fonction 
dépendent  toujours  de  l'empereur,  qui  confie  Tune  et  l'auti^e 
selon  son  bon  plaisir,  et  qui  le  plus  souvent  distribue  les  terres 
à  titre  de  fief  ou  de  fermage. 

Chez  les  Assyriens  et  les  Babyloniens ,  les  citoyens  étaient 
classés  en  tribus  :  comme  en  Egypte ,  les  fonctions  étaient  hé- 
réditaires dans  les  familles ,  les  enfants  devaient  exercer  la 
profession  de  leurs  ancêtres  ;  et  comme  en  Chine ,  comme  au 
Pérou,  le  roi  avait  la  propriété  de  toutes  les  terres  :  il  les  cédait 
cependant,  comme  chez  ces  peuples  aussi,  moyennant  redevance 
perpétuelle.  Cette  suprématie  universelle  ne  l'empêchait  pas  , 
néanmoins  ^  d'avoir  des  domaines  particuliers.  Il  faisait  à  vo- 


xoTES.  477 

louté  de  ses  soldats  et  de  ses  esclaves  dos  propriétaires  fonciers, 
subalternes  il  passagers.  Nous  ignorons  quelle  était ,  chez  les 
Perees ,  la  latitude  laissée  aux  citoyens  pour  la  transmission 
de  leurs  biens  ;  mais  tout  porte  à  croire  que  ,  dans  un  état  de 
choses  où  les  rois  avaient  droit  de  vie  et  de  moit  sui'  leurs 
sujets,  la  disposition  des  biens  devait  être  soumise  aux  caprices 
et  à  la  cupidité  des  despotes. 

En  Syrie,  les  domaines  patrimoniaux  semblaient  n'être 
qu'un  usufruit  laissé  par  la  volonté  du  souverain.  , 

Dès  le  temps  d'Abraham ,  les  rois  de  Syrie  avaient ,  ou  du 
moins  ils  exerçaient  le  droit  de  céder  et  de  distribuer  des  terres 
à  leurs  amis  ou  à  leurs  alliés. 

En  Perse  ,  tout  porte  à  croire  que  la  puissance  absolue  dont 
la  législature  investissait  les  rois,  puissance  qui  allait  jusqu'au 
pouvoir  impie  de  donner  la  mort ,  s'étendait  également  sur  la 
libre  disposition  des  biens  des  sujets. 

De  l'Egypte,  nous  savons  peu  de  choses  sur  ce  point  comme 
sur  tant  d'autres.  Nous  savons  cependant,  quant  à  la  propriété, 
que  les  prêtres,  la  famille  royale  et  les  guerriers,  qui  composaient 
ensemble  la  première  des  deux  classes  dans  lesquelles  se  divi- 
sait la  population  égyptienne ,  possédaient  seuls  tout  le  sol ,  se 
le  partageaient  etTaifermaient  à  la  classe  inférieure.  Dans  cette 
première  classe  ,  toutes  les  fonctions ,  même  les  plus  infimes 
et  les  plus  divisées ,  étaient  héréditaires  comme  les  terres.  La 

•        •  •   * 

classe  inférieure,  composée  des  laboureurs,  des  pasteurs  et  des 
aitisans,  ne  possédait  pas  et  ne  pouvait  qu'affermer  moyennant 
redevance. 

La  constitution  de  la  propriété  ,  chez  les  Hébreux  ,  n'est 
pas  moins  faite  sous  l'influence  du  principe  social  et  de  la  con- 
ception religieuse.  Est-il  rien  de  plus  clair  que  ces  paroles  de 
l'Écriture  :  n  La  terre  ne  se  vendra  point  à  perpétuité ,  parce 
M  qu'elle  est  à  moi  ;  vous  êtes  comme  des  étrangers  â  qui  je  la 
Joue.  »  Et  Moïse,  paitant  de  là,  étabUt  que  chaque  famille  pos- 
sédera ,  à  jamais ,  la  portion  qui  lui  aura  d'abord  été  accoixlée. 
Josué  effectue  le  partage  des  terres,  assigne  à  chaque  tribu  les 
terres  qu'elle  devra  héréditairement  posséder  et  transmettre. 
Moïse  voulant  à  tout  prix  maintenir  1  égalité  parmi  les  Juifs , . 
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il  ordonne  qu'à  une  époque  fixe  chacun  rentre  dans  la  pit^ 
priété  de  ses  pères,  et  il  fait  tête  ainsi,  par  une  seule  combinai- 
son y  article  de  loi ,  à  l'enyahissement  et  aux  passions  les  plus 
fécondes  en  calamités  sociales  de  tout  genre.  Il  permet  bien 
l'aliénation ,  mais  une  aliénation  temporaire  :  au  bout  de  qaa- 
rante*neuf  ans,  chacun  rentre  dans  ses  anciennes  possessions,  et 
les  Hébreux  se  soumettent  ponctuellement  à  une  prescription 
qu'on  déclarerait ,  chez  nous ,  contre  nature.  Ainsi  les  Tentes 
ne  sont  là  proprement  que  des  cessions  d'usufruits  ,  elles  ont 
lieu  sous  la  condition  du  rachat,  et  nous  y  Toyons  luie  sorte  de 
substitution  universalisée  par  la  loi.  Cette  époque  est  ce  qu'on 
a  appelé  année  jubilcUre.  Par  suite  du  même  piincipe ,  tons 
les  sept  ans  ,  les  dettes  que  les  Israélites  contractaient  entre  eux 
étaient  également  remises ,  et  non-seulement  Moïse  statue  sur 
la  faculté  d'aliéner  et  la  rétrécit  à  ce  point ,  mais  il  prire  à  jâ«- 
mais  toute  une  tribu  de  toute  portion  de  terre,  il  exclut  dapfi^ 
tage  les  enfants  de  Lévi  roués  à  l'autel. . . . 

L'ordre  de  succession  fut  non  moins  vigoureusement  établi; 
il  fut  défendu  de  le  violer  :  en  vain  un  père  irrité  manifestait- 
il  la  volonté  éerite  que  son  fils  fut  déshérité  ;  elle  n*avait  d'effet 
qu'autant  que  sa  part  d'héritagie  retournait  aux  autres  héritiers 
légitimes. 

Eu  général,  les  cas  sont  nombreux  et  complexes  dans  la  ju- 
risprudence pratique  des  Hébreux ,  et  à  bien  des  égards  ils 
rappellent  l'échafaudage  casuistique  du  droit  indou. 

Presque  partout  Dieu ,  représenté  sur  la  terre  par  le  sacei^ 
doce  ou  le  chef  supr ênie  de  TEiat,  a  la  possession  de»  tarres  et 
des  emplois,  et  les  partage  wk  les  transmet  moyeasant  lede- 
vance  ou  hommage.  Mous  avons  vu  que  les  choses  ae  pasw^ 
ainsi  eu  Chîne^  en  Assyrie  et  en  fiabyleoûe. 

En  Egypte,  Joseph  ramena  un  état  analogue* 

En  Perse,  il  est  plus  que  vraisemblable  qrfil  en  était  conTWe 
en  Assyrie. 

An  Japon  ,  c'est  un  régime  à  peu  près  pareil  à  cehii  de  » 
Chine. 

Eu  Polynésie,  le  roi,  bien  que  les  charges  civiles  et  mifi- 
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laires  et  les  propriétés  soient,  le  plus  ordinairement,  hkrédi-- 
TAimEs,  peut  disposer  des  unes  et  des  autres. 

Dans  la  Louisiane,  le  chef  disposait  de  tous  les  biens  et  de 
tous  les  travaux  de  ses  sujets. 

Au  Pérou,  aucune  terre  n'était  héréditaire)  chaque  année,  le 
partage  se  faisait  de  noureau,  et  annuellement  aussi  le  labou- 
rage se  £sisait  en  commun  par  toute  la  nation. 

Ainsi ,  ches  les  Tatars,  Rouss,  le  père  des  Russes ,  ôta  aux 
mâles  la  succession  aux  biens  du  père  pour  la  donner  aux  filles, 
ne  laissant  pour  tout  héritage  aux  hommes  qu'une  épée. 

Ainsi  Lycuvgue  divise  le  territoire  de  Sparte  en  possessions 
héréditaires  entre  les  conquérants  et  les  vaincus ,  et  ce  n'est 
que  cinq  siècles  après  lui  que  les  femmes  sont  admises  à  la 
succession  des  domaines  patemds. 

Selon  établit  que  les  Eupatrides  seront  possesseurs  héré* 
^taires. 

Moise  dit  aux  Israélites  de  la  part  de  Jehovak  :  «  La  terre  ne 
se  vendra  point  k  perpétuité,  parce  qu'elle  est  à  moi  :  vous  êtes 
comme  des  étrangers  à  qui  je  la  loue.  »  Bt  il  part  de  là  pour 
imposer  à  ce  peuple  la  constituùon  de  propriété  la  plus  rigou- 
reuse, mais  aussi  la  plus  sodale. 

En  Ibérie,  les  Yacciens  se  partageaient  la  terre  tons  iesans; 
chacun  cultivait  alors  sa  part,  et  devait  rapporter  en  commun, 
sous  peine  de  mort,  tous  les  fruits  qu'il  avait  recueillis. 

Les  Suèves  n'avaient  point  d'héritage. 

Chei  les  Germains ,  au  dire  de  César,  personne  n'avait  de 
terres  ni  de  limites  qui  hii  fussent  propres  ;  les  princes  et  les 
magistrats  de  chaque  nation  donnaient  aux  particuliers  la  pcHV 
tien  de  terres  qu'ib  voulaient  et  dans  le  lien  qu'ils  voulaient, 
et  les  obligeaient,  l'année  suivante,  de  passer  aiHeurs. 

Un  roi  de  Dame,  Frothon,  ordonna  que  le  butin  serait  par- 
tagé hiérarchiquement. 

D'aprèa  Porganisation  municipale  étabKe  en  Ganle  par  les 
Romains  de  Tempire,  le  grade,  dans  le  miKtaîre,  était  conféré 
par  le  chef  ou  transmis  par  succession  ;  la  charge ,  chez  les  cn- 
riales,  était  accordée  suivant  la  fortune  ;  on  él^H  même  oUigé 
dTentrer  dans  la  curie,  quand  <m  avait  vingt-cinq  arpents  de 
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terre.  Mais  les  charges  de  ces  deux  fonctions  devinrent  telle- 
ment onéreuses,  qu'on  ne  trouvait  plus  de  fik  qui  voulût  suc- 
céder  à  son  père ,  militaire,  et  que  les  curiales  aimaient  mieux 
se  donner  comuie  serfs  colons  que  d'hériter  des  biens  de  leurs 
pères,  à  la  condition  de  répondre ,  sur  ces  biens  ,  de  la  rentrée 
des  impôts  qu'ils  étaient  chargés  de  percevoir. 

Chez  les  mahométans,  le  Corcui  ordonne  :  »  Les  hommes  et 
les  femmes  doivent  avoir  une  paît  des  richesses  que  leur  ont 
laissées  leurs  pères  et  leurs  proches.  Cette  portion  doit  être 
réglée  par  la  loi,  »  —  «  Dieu  vous  commande,  dans  le  partage 
de  vos  biens  entre  vos  enfants,  de  donner  aux  mâles  une  por* 
tion  double  de  celle  des  filles.  S'il  n'y  a  que  des  filles  et  qu*elle8 
soientplusdedeux, elles  auront  les  deux  tiers  de  la  succession; 
s'il  n'y  en  a  qu'une,  elle  en  recevra  la  moitié.  Si  le  défunt  n*a 
laissé  qu'un  fils,  ses  parents  prendront  un  sixième.  Si  le  défunt 
n'a  point  laissé  d'enfants ,  et  que  ses  parents  soient  héritieiis , 
sa  mère  aura  un  tiera  de  la  succession  ,  et  un  sixième  seules 
ment,  s'il  a  des  frères.  La  moitié  des  biens  d'une  femme  morte 
sans  postérité  appartient  au  mari,  et  le  quart  seulement,  si  elle 
a  laissé  des  enfants. 

«  Les  femmes  auront  un  quart  de  la  succession  des  maris 
morts  sans  enfants,  et  un  huitième  seulement,  s'ils  en  ont  laissé. 
Si  l'héritier  constitué  d'un  parent  éloigné  a  un  frère  ou  une 
sœur,  il  leur  doit  un  sixième  de  la  succession.  Us  recevront  un 
tiers,  s'ils  sont  plusieurs.  » 

•  La  ^1  saUque,  qui,  avant  et  après  le  viii'  siècle,  régbsait  la 
race  franque  sur  la  terre  des  Gaules,  porte  :  «  Si  un  homme 
meurt  sans  laisser  de  fils ,  son  père  et  sa  mère  survivants  lui 
succéderont;  ^défautdu  père  et  delamère,  les  frères  et  les  soeurs 
qu*il  a  laissés  lui  succéderont  ;  à  défaut  des  frères  et  sœurs ,  les 
sœurs  de  son  père  ;  à  défaut  des  sœurs  du  père,  les  sœurs  de  la 
mère  ;  enfin ,  à  défaut  de  tous  ces  parents,  les  plus  proclies  dans 
la  ligne  paternelle.  Quant  k  la  terre  salique,  aucune,  portion  de 
l'hérédité  ne  sera  recueillie  par  les  femmes;  mais  l'hérédité  tout 
entière  sera  dévolue  aux  mâles.  »  Cette  loi  avait  étéimportéc  de 
la  Germanie  par  les  barbares.  Ils  ne  voyaient  pas  pourquoi  la 
terrc.qui  entourait  la  maison  mxdii  appartenu  aux  fiUes,  puis- 
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que  les  filles  passaient  daas  une  autre  maison.  Us  croyaient 
naturel  d'ailleurs  d'assurer  la  maison  et  ses  dépendances  à  qui 
savait  la  défendre.  La  loi  des  Thuringtens,  d'accord  en  cela 
avec  celle  des  Francs,  exprime  assez  formellement  cette  in- 
tention :  «  L'héritage  appartient  au  Gis,  dit-elle;  s'il  n'y  a 
point  de  fils,  l'argent  et  les  esclaves  à  la  fille ,  la  terre  au  plus 
proche  parent  :  celui  à  qui  échoit  l'héritage  de  la  terre  doit 
avoir  l'habit  de  guerre,  c'est-à-dire  la  cuirasse,  la  vengeance  du 
proche  et  la  composition.  Si  la  branche  paternelle  manque 
jusqu'au  cinquième  degré ,  alors  la  fille  hérite  de  tout ,  et  la 
terre  passe  de  la  lance  au  fuseau.  »  Mais  peu  à  peu ,  consme. 
nous  l'avons  dit,  grâce  au  christianisme,  cette  exclusion  de  la 
femme  fit  place  à  une  participation  plus  ou  moins  grande  du 
sexe  féminin  à  l'héritage  paternel. 

Voici  maintenant  en  quelles  généralités  se  résume  le  passé 
à  cet  égard. 

D'abord,  au  plus  lointain  début  des  sociétés  humaines,  un 
très-petit  nombre  d'hommes ,  tenus  pour  être  d'origine  supé* 
rieure ,  des  dieux ,  puis  des  demi-dieux ,  monopolisent  les 
avantages  sociaux ,  et  se  servent  des  races  inférieures ,  .des 
bommes-bétes,  des  esclaves ,  comme  de  machines  productiques. 
C'est  uniquement  pour  eux  qu'est  faite  la  société,  parce  qu'eux 
seuls  ont  accepté  la  loi  et  le  but  proposé  aux  hommes ,  et  ac- 
cepté aussi ,  par  conséquent ,  les  sacrifices ,  les  charges  que  ce 
but  présuppose  ;  eux  seuls  donc  possèdent  ;  comme  d'ailleurs 
eux  seuls  sont  constitués  en  famille,  ont  des  ancêtres  et  des  ne« 
veux ,  et  que  la  famille  est  tenue  alors  naturellement  pour  le  plus 
sûr  moyen  de  transmettre  l'instruction,  les  croyances  et  les 
spécialités,  la  transmission  se  iaii héréditairement dans\a{am\\le. 

L'esclavage  est  alors  le  sort  de  la  masse  des  hommes.  Pour 
eux,  point  de  famille,  point  d'époux, point  de  père  ni  de  mère, 
ni  d'enfants,  ni  de  société.  Loin  de  pouvoir  transmettre  et  suc- 
céder, ib  sont  eux-mêmes  l'objet  d'une  transmission  et  d'un 
héritage  fort  important,  à  titre  de  choses  brutes  et  àUnstrunienis^ 
entre  leurs  maîtres  et  seigneurs. 

La  famille,  disons-nous,  est  la  base  de  toutes  les  sociétés  an- 
tiques :.  c'est  dans  la  femille  que  se  perpétue  le  droit  d'héri- 
II.  31 
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tiige  de  la  profession  paternelle,  ainsi  que  des  forces  ou  instra- 
nents  de  travail.  Cela  s'explique  :  la  naissance  est  alors  le  seul 
moyen  possible  et  naturel  de  Télection  :  car  c'est  une  éleciéon 
TAOTB  que  Y  hérédité.  On  sous-entend  que  le  fils  remplace  le 
père  dans  sa  fonction^  à  ce  titre  qu'étant  son  fils ,  il  est  censé  le 
plut  capable  de  le  remplacer,  le  père  ayant  dû  l'initier  pré£^ 
imblemeat  à  tout  autre.  L'affection  indestructible  pour  ses  pro* 
cbes  est,  en  effet,  k  lien  le  plus  direct  et  le  seulvivace  à 
«fltte  qpoque  initiale  des  sociétés.  Il  règne  avec  force  et  souvent 
avec  exclusion  ;  c'est  donc  le  moyen  d'ordre  et  de  stabilité  le 
j^usiûr. 

En  ooDséquence,  dans  les  premiers  âges  de  rbumanité,  les 
froftêiioM^  le  pouvoir ,  et  les  instruments  de  travail^  sont  pres- 
que universellement  héréditeureSj  c'est*à*dire  transmissibles  par 
le  sai^  dans  les  familles ,  et ,  à  défeuit  des  feimilles,  dans  la  caste 
ou  la  tribu.  Et  presque  généralement  aussi  la  succession  ap- 
partient d'abord  aux  enfants  mâles  ou  aux  enfauits  de  ces  en- 
fints,  avec  droit  d'aînesse  ;  à  leur  défaut,  les  filles  en  jouissent; 
au  défaut  des  filles,  les  ascendants,  et  concurremment  certains 
eriilatérattx ,  ou  d'abord  ceux-ci  et  les  ascendants  ensuite  ;  la 
ligae  paternelle  étant  toujours  préférée  à  la  ligne  maternelle. 
"Etk  général,  après  le  prélèvement  du  droit  d'aînesse,  l'égalité 
de  partage  est  pratiquée  entre  les  enfants  mâles  :  car  le  sexe 
ffaùnia  est  partout  subaltemisé ,  et,  lorsqu'il  n'est  pas  déclaré 
whabile  k  posséder  et  à  succéder,  sa  part  dans  l'héritage  est 
toujours  très-faible  par  rapport  à  celle  du  sexe  fort  :  les  filles , 
si  elles  se  marient ,  reçoivent  ou  des  dots  ou  des  présents  de 
leurs  frères;  si  elles  restent  filles,  des  secours,  de  la  pix>-> 
lecHoii. 

Gbei  la  jdupart  des  peuplades  sauvages,  l'héritage  est  pres- 
que sans  objet  I  un  arc,  des  flèches,  une  massue,  voilà  tout  ce 
qu'un  père  peut  léguer  à  ses  enfants.  Chez  certaines  tribus 
plus  avancées  et  même  chez  certaines  nations ,  l'héritage  lut 
rendu  superflu  par  le  partage  annuel  des  terres  et  la  jouissance 
égale  des  produits.  Enfin  la  faculté  de  tester  n'est  pas  moins 
universelle ,  et  des  législations  vont  jusqu'à  permettre  qu'un 
de  tous  ses  biens  eu  (aveur  de  qui  lui  piait. 
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Et  au  milieu  de  ces  faits  organiques  de  la  transmission,  ca- 
ractères uniformes  et  communs  des  civilisations  antiques,  se 
manifeste  un  mouvement  progressif  continu. 

Le  progrès  consiste  ici  en  ce  que  d'abord  un  plus  grand 
nombre  d'hommes  revendiquent  et  obtiennent  peu  à  peu  le 
droit  de  posséder,  d'hériter  et  de  transmettre  héréditairement; 
celui  de  se  constituer  en  famille  où  s'accomplira  aussi  pour  eux 
la  transmission. 

Les  esclaves  cessent  d'abord  d'éti-e  considérés  et  transmis 
comme  des  instruments  bruts,  et  ensuite  d'être  l'objet  de  l'hé- 
ritage pour  leurs  semblables.  Le  nombre  des  esclaves,  en  ef- 
fet, diminue  partout  dans  l'espace  à  mesure  qu'on  avance  dans 
le  temps.  Le  progrès  consiste  ensuite  en  ce  que  les  femmes 
sont  plus  généralement  et  pour  une  plus  grande  proportion 
admises  à  hériter  de  leurs  parents ,  et  tendent  à  l'égalisation 
avec  l'homme  ;  en  ce  que  le  droit  d'aînesse  est  successivement 
restreint  ou  anéanti ,  et  que  les  membres  d'une  même  famille 
arrivent  à  une  inégalité  de  partage  de  moins  en  moins  dispro- 
portionnée ;  en  ce  que  beaucoup  de  fonctions  échappent  à  l'hé- 
récUté  par  le  sang,  deviennent  le  partage  du  mérite,  et  se  trans- 
mettent de  la  capacité  à  la  capacité ,  sans  distinction  de 
naissance.  A  mesure  que  l'humanité  avance,  on  voit  intervenir, 
en  efiet ,  le  vote  des  anciens  dans  le  choix  de  certains  fonc- 
tionnaires ,  ou  bien  c'est  l'initiation  ;  on  a  même  recours  à 
l'examen  et  au  concours ,  et  l'opinion  commence  à  désigner 
ceux  qu'elle  préfère,  à  être  un  moyen  d'élection  et  de  trans- 
mission. Néanmoins,  jusqu'à  Jésus-Christ,  la  transmission  par 
Yesprit  est  une  rare  exception  ,  une  tendance  plutôt  qu'une 
réalité  :  car,  tant  que  se  maintient  la  croyance  à  la  pluralité  et 
à  l'infériorité  d'origine  des  diverses  races  d'hommes ,  tant  que 
le  but  social  est  la  conservation  des  races  pures ,  et  que  la  so- 
ciété est  constituée  pour  la  guerre  et  l'extermination  ou  la  pa- 
cification ,  tant  surtout  que  la  famille  reste  ainsi  la  base  de  la 
société...,  en  fait,  le  droit  d'héritage  n'est  le  partage  que  d'un 
petit  nombre  ;  le  sexe  féminin  reste  subaltemisé ,  la  richesse 
est  un  privilège;  la  transmission  même  des  fonctions  et  des 
instruments  se  fait  de  la  race  à  la  race  ;  personne  n*est  maître 
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de  sa  destinée,  et  la  minorité  peut  seule  reuiplii*  des  devoirs  so- 
ciaux avec  mérite,  puisque  seule  elle  jouit  de  la  liberté. 

Mais  de  Tèie  chrétienne  date  une  grande  transformation  à 
cet  égard  :  Jésus-Christ ,  en  annonçant  aux  hommes  qu'ils 
sont  tous  frères,  qu'ils  ont  un  même  père,  qui  est  au  ciel,  a 
virtuellement  et  implicitement  aboli  le  droit  d'héritage  (  car 
qui  dit  héritage  dit  transmission  par  le  sang  du  père  selon  la 
chair  aux  enfants  selon  la  chair,  et  vice  verfâ)  ;  or  il  est  ici 
question  d'une  paternité  plus  haute  et  toute  spirituelle  :  mon 
frèrej  ma  saur  et  ma  mère,  ce  sont  tons  ceux  qui  font  la  volonté 
de  mon  père  qui  est  au  ciel.  En  étendant  la  main  sur  ses  disci- 
ples, il  dit  :  Yoici  ma  mère  et  mes  frères.  Mais  la  volonté  de 
Dieu,  c'est  que  les  hommes  vivent  en  frères,  se  dévouent  l'un  à 
l'autre,  réalisent  la  fraternité  et  l'égalité  d'origine  ;  par  où  il 
faut  entendre  que  ceux  qui  voudront  concourir  k  l'œuvre  so- 
ciale devront  pouvoir  s'y  consacrer;  que,  par  conséquent ,  ils 
devront  pouvoir  choisir  leur  fonction  dans  l'œuvre;  que,  par 
conséquent ,  les  instruments  de  travail  ne  pourront  leur  être 
refusés  ;  et  que  ,  par  conséquent  enfin ,  nul  de  ces  instruments 
ne  pourra  plus  être  héréditaire  par  la  chair  sans  iniquité  et  im- 
piété, mais  tous  et  uniquement  par  Vesprit. 

Et,  en  effet,  il  y  a  dix-huit  cents  ans  qu'une  hiérarchie  nou- 
velle apparut ,  où  les  fonctions  et  les  instruments  de  travail 
furent  dévolus  au  mérite,  à  l'aptitude ,  et  se  transmirent  sans 
acception  du  sang  et  de  la  naissance.  Cette  hiérarchie  est  celle 
du  clergé  catholique.  On  voit  ici  toute  la  différence  qui  sépare 
l'antiquité  de  notre  civiUsation.  Les  enfants  de  Lévi,  chez  les 
Hébreux,  monopolisaient  héréditairement  les  fonctions  sacerdo- 
tales dans  leurs  familles,  dans  leur  tribu  ;  la  hiérarchie  catho- 
lique a  commandé  de  transmettre  les  évêchés  et  les  cures,  etc., 
ainsi  que  les  bénéfices  qui  y  sont  attachés,  aux  plus  dévoués , 
aux  plus  dignes  d'exercer  le  saint  ministère  ;  et,  si  en  réalité  il 
n'en  est  point  ainsi  depuis  des  siècles ,  ce  sont  les  hommes  et 
non  les  principes  qui  font  défaut. 

Or,  voilà  l'idéal  vers  lequel  l'humanité  gravite  avec  un  in- 
stinct, une  constance  et  une  longanimité  admirables  :  les  ob- 
stacles et  le  mauvais-vouloir  des  égoïstes  ne  prévaudront  pas 
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contre  cette  tendance  providentielle  des  peuples  chrétiens  ;  ils 
pourront  retarder,  mais  non  comprimer  à  jamais  ce  mou- 
vement. 

Les  modifications  successives  apportées  dans  la  législation 
relative  au  droit  d'héritage  et  de  propriété  parmi  nous,  depuis 
1800  ans,  sont  une  exacte  et  saillante  vérification  de  tout  ce 
que  nous  avons  dit.  Il  fut  un  temps,  chacun  le  sait ,  où,  dans 
notre  inonde  occidental ,  le  droit  d'héritage  s'attachait  aux 
personnes  comme  aux  choses.  L'héritier  du  patricien,  du  séna- 
teur, du  seigneur^  avait  en  partage  des  hommes,  des  enfants 
esclaves,  comme  on  a  aujourd'hui  un  vil  bétail.  La  lumière  de 
l'Évangile  vint  luire  sur  l'Europe^  et  peu  à  peu  l'iniquité  de 
l'esclavage ,  puis  celle  du  servage  et  de  ses  conséquences ,  s'é- 
vanouit pour  faire  place  à  la  tendance  égalitaire  des  devoirs 
et  des  droits.  Le  catholicisme  avait  prêché  durant  des  siècles , 
et  Justinien,  inspiré  par  la  nouvelle  parole,  avait  prescrit  que 
tous  les  enfants  mâles  et  femelles ,  émancipés  ou  soumis  à  la 
puissance  paternelle,  partageraient  désormais  également  la  suc- 
cession de  leur  père ,  de  leur  mère  ou  autres  ascendants.  La 
constitution  féodale ,  avec  son  droit  d'aînesse  et  ses  substitu- 
tions, dérogeait  à  cette  loi,  aussi  fut-elle  éphémère;  toutefois 
les  coutumes  de  France  retinrent  beaucoup  de  son  esprit  jus- 
qu'à la  révolution  de  1 789  :  les  unes ,  en  ne  reconnaissant 
qu'un  héritier,  l'ainé  ;  les  autres,  en  lui  accordant  des  avanta- 
ges considérables ,  sans  néanmoins  tout  lui  donner  ;  celles-ci 
en  excluant  les  filles  mariées  de  la  succession,  celles-là  en  dis- 
tinguant les  enfants  de  lits  divers,  etc. 

La  loi  salique  excluait  les  femmes  de  la  succession  à  la  teiTe 
salique.  Mais  déjà ,  au  viii'  siècle,  il  était  très-ordinaire  de  dé- 
roger à  cette  loi ,  et  nous  avons  une  preuve  mémorable  que 
cette  dérogation  était  due  tout  entière  à  l'infiuence  de  la  pa- 
i*ole  évangélique.  On  amenait  sa  fille,  dit  l'histoire,  devant  le 
comte  ou  un  autre  magistrat,  et  l'on  écrivait  :  «  Ma  chère 
»  fille ,  un  usage  ancien  et  impie  ôte,  parmi  nous,  tente  portion 
»  paternelle  aux  filles  ;  mais ,  ayant  considéré  cette  impiété , 
M  j'ai  vu  que,  comme  vous  m'avez  été  donnés  tous  de  Dieu  égale^ 
»  mentj  je  dois  vous  aimer  de  même.  Ainsi ,  ma  chère  fille,  je 
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>i  veux  que  vous  héritiez  par  portion  égale  afec  vos  FRÈREg  dans 
M  toutes  mes  terres,  n 

Partout  donc ,  en  Europe ,  selon  que  le  christianisme  a  été 
davantage  réalisé  et  cru,  le  droit  d'hérédité  s'est  rapproché  de 
l'égalisation  impliquée  dans  cette  sublime  croyance  à  la  fra«- 
ternité,  La  Russie  n'a  point  eu  la  poitrine  assez  gonflée  de  gé-> 
nérosité  pour  aspirer  cette  parole  de  rénovation  ;  elle  a  dévié 
avec  le  schisme  grec  ^  et  elle  demeure  immobile  dans  l'escla» 
vage.  On  y  vend ,  on  y  hérite  les  serfs  avec  la  terre.  Le  sei* 
gneur  en  a  la  propriété  jusqu'à  l'exercice  du  droit  de  mort. 

La  France  seule,  avec  quelques  petits  états ,  satelUtes  de  ce 
centre  de  la  civilisation ,  a  fait  passer  dans  ses  institutions  le 
principe  de  l'égalité  d'héritage.  Les  enfants ,  depuis  la  révoltt*- 
tion,  héritent,  par  portions  égales,  des  biens  de  leur  père. 

Maintenant  l'humanité  se  serait-elle  arrêtée  tout  à  coup  k 
notre  xix*  siècle  pours'immobihser  dans  ce  qui  est  y  et  le  droit  de 
propriété  aurait-il  changé  de  nature  avec  les  révolutions  solaire»? 

Le  préjugé  du  droit  absolu  sur  le  sol,  sur  un  champ ,  et  de  la 
propriété  des  instruments  de  travail  en  général  est  tel,  que , 
dans  un  siècle  qui  se  croit  pour  le  moins  le  plus  libéral  qui  ait 
jamais  paru ,  si  vous  voulez  donner  aux  noirs  la  liberté ,  ai 
vous  voulez  empêcher  que  des  colons  endurcis  exploitent 
la  chair  de  leurs  semblables,  sans  les  dédommager  grassement, 
comme  si  on  les  expropriait  d'un  champ  ou  d'un  bétail ,  il  y 
a  des  hommes  assez  immoraux,  assez  pervertis  dans  leur  intel- 
Ugence,  assez  cupides  pour  s'écrier  qu'on  attente  au  droit  sacré 
de  propriété. 

Si  vous  voulez  rembourser  un  emprunt  devenu  onéreux,  opé- 
rer une  réduction  de  l'intérêt  de.la  dette  d'un  État,  vous  violez 
le  droit  sacré  de  la  propriété,  etc. 

Du  reste,  cet  aveuglement  s'est  vu  à  toutes  les  époques  de 
dissolution  ou  de  crises  sociales,  alors  que  les  sociétés  étaient 
loin  de  leur  berceau  et  près  de  leur  tombe  ;  les  grands  hommes 
eux-mêmes  n'y  ont  point  échappé.  L'un  des  plus  vastes  enten- 
dements de  l'antiquité ,  Aristote ,  n'a  pas  su  remonter  à  la 
source  la  plus  haute  du  droit  de  propriété  ;  il  n'a  pas  dégagé  ou 
du  moins  et  mis  hors  de  contestation  le  devoir  qui  correspond 
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à  ce  droit ,  et  qui  seul  le  légitime;  et  pour  lui  le  droit  de  pro- 
priété absolue  s'étendait  même  jusqu'aux  hommes,  jusqu'aux 
esclaves.  «  On  peut  dire  que  la  propriété  n'est  qu'un  instrur 
ment  de  l'existence,  la  richesse  une  multiplicité  d'instrumants, 
et  l'esclave  une  propriété  vivante...  Celui  qui,  par  sa  natura» 
ne  s'appartient  pas  à  lui-même,  mais  qui,  toat  en  restant 
hoiume,  appartient  à  un  autre,  celui-là  est  naturellement  es- 
clave ;  il  est  rhomme  d'un  autre ,  l'homme  qui  devient  une 
propriété.  » 

Cependant,  il  faut  le  dire  en  l'honneur  du  grand  homme»  il 
blâme  positivement  la  disproportion  des  fortunes,  et,  s'U  optait 
pour  que  la  propriété  foncière  fût  particulière,  il  voulait  que 
V usage  en  fut  commun-^  et  il  citait  comme  exemple  digne  d'é- 
loge la  coutume  de  Lacédémone,  où  chacun  employait  les  che- 
vaux et  les  chars  d'autrui  comme  s'ils  lui  appartenaient  en 
propre,  et  où  cette  communauté  s'étendait  jusque  sur  les  pro» 
visions  de  voyage,  quand  on  était  surpris  aux  champs  par  k 
besoin. 

\oici  par  quelles  considérations  il  arrive  à  cette  conelusion  : 
«  Les  fonds  de  terre  étant  possédés  individuellement,  faot-il 
»  en  apporter  et  en  consommer  les  fruits  en  commun,  comme 
»  le  pratiquent  quelques  nations,  ou,  au  contraire,  la  proprié- 
»  té  et  la  culture  étant  communes,  en  partager  les  fruits  entre 
»  les  individus ,  genre  de  communauté  qui  existe,  assttre-4-OA 
»  chez  quelques  peuples  barbares;  ou  bien  les  fonds  et  les 
»  fruits  doivent-ils  être  mis  également  en  communauté  7  Si 
w  la  culture  est  confiée  à  des  mains  étrangères  (  des  esclaves  ), 
n  la  question  est  tout  autre  et  la  solution  plus  facile;  mais»  si 
»  les  citoyens  travaillent  personnellement  pour  eux-mêmes , 
»  elle  est  beaucoup  plus  enU)arrassante,..  Je  préfère  donc  à 
»  la  communauté  des  biens  le  système  actuel ,  complété  par 
»  les  mœurs  publiques  et  appuyé  sur  de  bonnes  lois  s  U  réunit 
i>  les  avantages  des  deux  autres ,  je  veux  dire  de  la  commu- 
»  nauté  et  de  la  possession  exclusive.  Alors  la  propriété  de* 
»  vient  commune ,  tout  en  restant  particulière.  Les  exploita- 
n  tions  étant  toutes  séparées  ne  donneront  pas  naissance  à  des 
M  querelles...,  et  la  vertu  des  citoyens  en  modifiera  l'emploi , 
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>»  selon  le  proverbe  »  entre  amis,  tout  est  commun.  »  Au  jour- 
»»  d'hui  même  on  retrouve  des  traces  de  ce  système  dans  plus 
w  d'un  Etat  bien  organisé ,  où  il  existe  en  partie ,  et  pourrait 
»  être  aisément  complété.  Les  citoyens ,  tout  en  y  'possédant 
»  personnellement ,  abandonnent  à  leurs  amis  ou  leur  em- 
>»  pruntent  l'usage  de  certains  objets.  « 

Et  ce  qui  doit  achever  de  réhabiliter  Aristote  aux  yeux  de 
ceux  qui  savent  qu'il  distinguait  dans  les  hommes  la  nature 
esclaç^eet  la  nature  libre  ^  c'est  qu'à  sa  mort  il  assura  j  par  testor 
ment  y  la  liberté  de  ses  esclaffes.  Il  s'élevait  alors  ^  en  faisant  ainsi, 
à  la  générosité  où  s'élèverait  aujourd'hui  un  propriétaire ,  un 
manufacturier,  un  négociant,  qui,  au  lit  de  mort,  socialiserait 
ses  instruments  de  travail ,  son  champ ,  son  atelier,  au  pro6t 
des  prolétaires,  ses  salariés ,  en  constituant  sa  propriétéy^W^r 
social  perpétuel ,  inaliénable ,  source  intarissable  de  richesses , 
où  viendraient  puisera  perpétuité  le  travail,  l'honnêteté  et  l'in- 
telligence, ybni£a/û>/i  charitable  et  efficace,  s'il  en  fut ,  qui  vau- 
drait bien  celle  des  Hospices  y  des  Bureaux  de  bien/aisance,  etc., 
et  en  serait  le  digne  pendant  et  le  prélude  obligé. 

Gaton ,  pourtant  l'une  des  plus  grandes  ombres  de  Borne 
antique,  est  loin  d'avoir  les  mérites  d' Aristote  ;  Caton  avait 
d'innombrables  esclaves  qu'il  ne  ménageait  guère,  et  cela  sslos 
regret  ni  remords ,  se  persuadant  aussi  que  sa  possession  était 
légitime ,  par  ma  foi ,  comme  celle  de  sa  propre  personne  !  ce 
qui  prouve  combien  les  droits  acquis  sont  pervertissants  et  su- 
perstitieux. 

Vous  vous  récriez  sur  l'iniquité  de  la  vénalité  des  charges; 
c'est ^  dites-vous,  une  monstruosité  que  l'argent  fasse  obtenir 
ce  qui  appartient  à  la  seule  capacité,  au  talent,  au  mérite. 

De  même ,  vous  jetez  votre  anathème  libéral  sur  l'hérédité 
des  fonctions,  comme  si  1a  culture  de  la  terre  n'était  pas  aussi 
une  fonction,  et  comme  si  l'hérédité  n'était  pas  attaquable  du 
baut  en  bas  de  l'édifice  social  et  de  l'échelle  hiérarchique  de  la 
division  du  travail ,  par  les  mêmes  arguments  qu'on  oppose  â 
l'hérédité  dans  l'une  quelconque  des  sphères  de  la  puissance, 
de  la  richesse,  des  fonctions. 

n  reste  k  être  logique  :  qr  l'humanité  se  charge  de  l'être  et 
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elle  le  sera  quand  elle  méritera  de  l'être  ,  cVst-à-diie  quand 
les  générations  seront  collectivement  plus  morales^  plus  intel^ 
ligentes. 

Au  moyen  âge ,  le  caractère  social ,  c'est-à-dire  relatifs  des 
propriétés  terriennes  et  des  fonctions  se  révèle  d'une  manière 
frappante  dans  le  régime  des  bénéfices  octroyés  par  les  rois  des 
deux  premières  races ,  et  dans  celui  dé  la  féodalité  tout  en- 
tière. Cette  organisation  de  la  division  du  travail ,  de  la  distri- 
bution des  fonctions  et  des  richesses  n'est  pas  moins  exem- 
plaire à  cet  égard  que  celle  du  peuple  hébreu  par  Mo'ise.  La 
propriété  foncière  n'est  qu'un  bénéfice  qu'on  donne  moyen- 
nant l'accomplissement  de  devoirs,  de  charges  et  des  lois  de 
la  subordination. 

Mais  un  jour  il  arrive  que  le  droit  du  plus  fort  surmonte  le 
devoir,  que  les  bénéfices  deviennent  héréditaires  dans  la  fa- 
mille des  bénéficiaires,  et  que  de  possesseurs  des  fiefs  ils  en  de- 
viennent propriétaires ,  et  cela  à  cause  de  la  faiblesse  des  rois , 
qui  ne  peuvent  plus  s'en  faire  obéir. 

Eux-mêmes ,  les  rois ,  tenaient  leurs  droits  à  la  couronne 
de  leur  ponctualité  à  remplir  les  charges  qui  y  étaient  asso- 
ciées :  elle  n'était  point  héréditaire.  Leur  fonction  était  le  ^^- 
néfice  par  excellence^  et  non  une  propriété  à  laquelle  ils  eussent 
droit  absolument 

Mais  un  jour,  eux  aussi,  ils  firent  comme  les  bénéficiaires  , 
et ,  possesseurs  de  .fiefs ,  ils  s'en  adjugèrent  le  monopole ,  la 
propriété  héréditaire  :  ce  ne  fut  plus  un  bénéfice  moyennant 
charge  ,  une  fonction  sociale,  mais  un  droit,  une  position,  une 
propriété  imprescriptible  ;  et  de  même  des  pairies  héréditaires, 
des  privilèges  féodaux,  des  dîmes,  etc.,  transmis  jusqu'aux 
portes  du  xix*  sièle,  qui ,  heureusement,  s'ouvrirent  pour  les 
engloutir  et  les  abîmer  dans  la  plus  sainte  et  la  plus  féconde 
des  révolutions. 

Il  est  remarquable  que  cette  tendance  à  dénaturer  le  carac- 
tère social  de  l'apprapriation  des  sources  de  la  richesse  et  des 
conditions  de  la  puissance  se  retrouve  dans  presque  tous  les 
âges  de  la  civilisation ,  ou  plutôt  dans  le  développement  de 
chaque  peuple  aux  mêmes  époques  de  transformation  de  leur 


490  lions. 

civilisation.  Ainsi ,  en  lisant  l'histoire  des  cbaugements  de  la 
propriété  en  Chine  au  xii*  siècle  ayant  notre  ère ,  on  croirait 
lire  un  historique  de  la  propriété  telle  qu'elle  s'est  métamor- 
phosée dans  notre  moyen  âge  occidental. 

«  fiien  que  l'iiérédité  des  charges  ne  fut  pas  alors  I^alement 
constituée  en  Chine,  cependant,  comme  les  principautés  étaient 
pour  la  plupait  fort  éloignées  de  la  résidence  impériale,  elles 
restaient  le  plus  souvent  dans  la  même  famille.  La  difficulté 
des  communications  entraînait  cet  état  de  choses.  Bientôt  les 
empereurs  durent  consacrer  le  principe  de  Y  hérédité  des  prinr 
cipautésj  sous  la  condition  de  suzeraineté ,  de  se  joindre  à  eux 
en  temps  de  guerre ,  et  de  leur  payer  un  léger  tribut.  Le  sol 
fut  alors  la  propriété  réelle,  non  plus  de  Tempereur  seul,  mais 
d*une  association  souveraine,  composée  de  l'empereur  et  de  ses 
vassaux  ;  enfin  la  féodalité  fut  constituée  et  étendue  à  tout 
l'empire,  n 

On  retrouve  également ,  sous  ce  régime  et  dans  celui  qui 
l'amena,  des  colons,  des  sei^  mobilisables  et  des  serfs  attachés 
à  la  glèbe,  des  cultivateurs  moyennant  redevance,  le  métayage, 
la  dîme ,  des  territoires  réservés  pour  la  chasse ,  des  forêt» 
pleines  de  gibier,  des  parcs  interdits  aux  peuples,  etc.,  enfin 
les  mille  droits  féodaux  et  les  plus  grandes  analogies  avec  notre 
système  féodal  d'Occident. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  tout  est  donc  ici  sous  l'absolue  dépen- 
dance du  principe  social ,  de  l'intérêt  général  y  des  exigences  de 
l'oixlre  et  du  progrès ,  des  acquisitions  du  savoir  humain ,  du 
collectivisme,  et  nullement  de  TindividuaUsme.  C'est  enfin  une 
institution,  non  un  besoin ,  un  penchant  naturel  et  incompres- 
sible :  car  la  terre,  un  champ,  etc.,  n*est  pas,  que  nous  sa- 
chions ,  un  objet  d'appétence  pour  l'estomac ,  pour  le  goût  ou 
la  vue  des  propriétaires  fonciers. 

Voilà  pourquoi  les  chrétiens  primitifs  ont  pu  dire  sans  dé* 
raison  ni  rêverie  insensée  :  «  Tu  conununiqueras  tous  tes  biens 
à  ton  prochain,  sans  dire  que  rien  te  soit  en  propre,  car,  si  vous 
êtes  en  société  pour  les  choses  incorruptibles ,  combien  plus  y 
devez-vous  être  pour  les  choses  corruptibles.  »  (Saint  Barnabe'.} 

a  La  richesse  hors  de  mesure,  à  quelque  titre  et  par  quel- 
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que  moyen  qu'elle  se  soit  accumulée,  a  toujours  un  principe 
d^injusdce  et  d'inhumanité.  »  (  Saint  Ambroise.) 

Yoilà  pourquoi  saint  Augustin  a  pu  prétendre  qu'il  n'y  avait 
de  juste  et  de  légitime  propriété  que  celle  des  bons^  c'est-à-dire 
de  ceux  qui  en  faisaient  un  usage  social  par  la  charité ,  le  dé- 
vouement, le  sacrifice. 

Yoilà  pourquoi  Bossuet  lui-même  a  pu  faire  naître  le  droit 
de  propriété  du  respect  de  la  loi  morale,  et  le  subordonner 
aux  exigences  sociales,  en  le  subordonnant  à  Y  autorité  publia 
que  y  à  la  souveraineté,  de  qui  doit  venir  tout  droit. 

Voilà  pourquoi  Rousseau,  frappé  des  maux  sans  fin  qui  ré- 
sultaient, pour  les  sociétés  les  plus  civilisées,  du  respect  quand 
même  et  aveugle ,  de  ce  droit  prétendu  imprescriptible  et  ab- 
solu, a  pu  dire,  dans  un  accès  d'indignation  outrée  :  «  Celui  qui 
mange  dans  l'oisiveté  ce  qu'il  n'a  pas  gagné  lui-même  le  vole  , 
et  un  rentier  que  l'état  paye  pour  ne  rien  faire  ne  diffère  guère 
à  mes  yeux  d'un  brigand  qui  vit  aux  dépens  des  passants.  »  Et , 
parce  qu'il  n'était  pas  moins  pénétré  de  la  légitimité  de  l'ap- 
propriation directe  d'une  partie  des  fruits  de  notre  travail  per^ 
sonnet  et  de  la  propriété  absolue  des  moyens  d'existence  ainsi 
obtenus ,  le  même  Rousseau  reconnaît  que  ces  biens-là  nous 
appartiennent  autant  que  le  travail ,  autant  que  nous  nous  ap- 
partenons nous-mêmes. 

Voilà  pourquoi ,  à  l'époque  de  la  plus  radicale  exaltation 
populaire  qui  se  soit  jamais  vue,  la  Convention  a  pu  proclamer, 
en  principe,  que  l'Etat  doit  à  chacun  de  ses  membres  ce  qui  est 
nécessaire  à  la  vie,  eh  sou^entendant  naturellement  à  ses  mem* 
bresde  bonne  volonté,  c'est-à-dire  voulant  travail  1er  et  n'ayant 
pas  de  travail.  i 

Tout  cela  a  pu  se  penser  et  se  dire  à  la  rigueur  :  car  tout 
cela  a  plus  ou  moins  son  fondement,  son  autorité,  son  inspi- 
ration, dans  ces  paroles  de  saint  Paul  :  «  Que  celui  qui  ne  veut 
pas  travailler  ne  mange  point;  »  commandement  qui,  à  son 
tour,  trouve  sa  sanction  dernière  dans  le  sentiment  de  frater^ 
nitc  et  dans  ces  préceptes  d'éternelle  raison  :  «  Fais  à  autrui  ce 
que  tu  voudrais  qu'il  te  fût  fait.  »  Il  n'y  a  pas  de  droit  sans 
devoir. 
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EnGn  tout  cela  peut  recevoir  l'approbation  des  liommes  les 
mieux  intentionnés  et  les  plus  pacifiques  :  car  on  n'y  trouve 
nullement  des  arguments  logiques  pour  la  spoliation,  la  rvy- 
lence,  ni  les  partages  de  loi  agraire,  etc. 

Nous  avons  voulu,  dans  cette  note ,  établir  la  vérité,  mon- 
trer la  vraie  source  du  droit  de  propriété ,  mais  non  l'ébranler. 
Du  reste,  nous  avons  assez  suggéré  ce  que  nous  souhaitons  et 
croyons  h  cet  égard. 

Barnave  disait,  le  1 5  juillet  1791,  à  TAssembléc  consti- 
tuante, à  propos  de  la  décliconce  de  Louis  XVI  : 

«<  Si  la  révolution  fait  un  pas  de  plus  ,  elle  ne  peut  le  faire 
sans  danger;  c'est  que,  dans  la  ligne  delà  liberté,  le  premier 
acte  qui  pourrait  suivre  serait  l'anéantissement  de  la  royauté; 
c'est  que,  dans  la  ligne  de  l'égalité ,  le  premier  acte  qui  pour- 
rait suivre  serait  l'attentat  à  la  propriété 

»  Je  demande  à  ceux  qui  m'entendent  :  l^xisteA-H  encore  a 
détruire  une  autre  aristocratie  que  celle  de  la  propriété?... 

»  La  nuit  du  4  ^oiit  a  donné  plus  de  bras  à  la  rcvolutioQ 
que  tous  les  droits  constitutionnels!  Mais,  pour  ceux  qui  vou- 
draient aller  plus  loin ,  quelle  nuit  du  4  août  reste-t-il  à  faire, 
si  ce  n'est  des  lois  contre  les  propriétés?  » 

Nous  pen-sons  qu'on  ira  plus  loin ,  mais  non  par  le  même 
chemin ,  qu'il  n'y  aura  aucun  attentat  à  la  propriété ,  A  la  ma- 
nière de  93,  et  que  V aristocratie  de  la  propriété  se  transformera, 
comme  toutes  les  aristocraties ,  en  démocratie  ,  c'est-à-dire 
qu'avec  le  temps ,  et  Dieu  aidant ,  la  propriété  ,  le  bien-ctrc 
s'universaliseront ,  les  instruments  de  travail  se  socialiseront, 
parce  que  la  liberté  et  l'égalité  sont  compatibles  avec  le  respect 
de  la  propriété  bien  entendue,  tout  comme  la  liberté  de  croire 
et  de  penser  avec  la  vérité,  l'ordre  et  la  moralité. 

Ce  qui  demeure  certain,  c'est  que  les  instruments  de  travail 
parviennent,  chaque  jour,  plus  facilement  à  la  vocation,  à  l'ap- 
titude, et  au  mérite.  Le  sol  même,  cet  instniment  de  travail  par 
excellence,  tend  à  se  socialiser;  un  meilleur  régime  hypothécaire 
promet  de  le  débarrasser  bientôt  des  complications  infinies  qui 
l'immobilisent  dans  les  mains  de  la  routine  et  de  l'ignorance. 

Ce  mouvement  se  produit  donc  irrésistiblement  ;  mais  par 
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quels  moyens  serait-il  désirable  de  le  voir  s'effectuera  l'avenir  ? 
évidemment  par  des  moyens  qui  n'aient  rien  de  coercitif  ^  et , 
par  exemple ,  comme  on  le  vit  au  moyen  âge  de  la  part  des 
seigneurs  que  la  foi  et  la  charité  chrétiennes  poussaient  alors  à 
rendre  volontairement  et,  par  conséquent ,  mérùoirement'  la 
liberté  aux  serfs. 

On  conçoit  alors  que  peu  à  peu  le  sol  soit  socialisé  jusqu'au 
point  d'être  confié  naturellement ,  avec  l'adhésion  générale , 
aux  mains  de  ceux  qui  peuvent  le  mieux  le  faire  valoir  pour 
tous  et  pour  eux-mêmes ,  et  que  ces  instruments  leur  soient 
dévolus,  non  pas  à  titre  de  propriété,  mais  à  titre  de  fonction 
sociale;  on  conçoit  que  la  transmission  s'en  fasse,  non  plus  au 
hasard  et  par  droit  de  naissance,  mais  pai*  élection  et  adhésion, 
et  sous  condition  d'aptitude  expresse  de  la  part  du  successeur. 
L'héritage  du  sol  et  généralement  des  instiiiments  de  travail 
par  le  droit  du  sang  n'aurait  plus  alors  sa  raison  d'être  : 
car  chacun  trouverait  et  choisirait  sa  fonction  dans  le  grand 
atelier  du  corps  social,  qui  n'est,  après  tout,  qu'un  vaste  en- 
semble hiérai'chique  de  fonctions  ;  ce  qui  n^erapccherait  nul- 
lement d'ailleurs  l'existence  de  la  famille  ni  l'exercice  de  la 
tendresse  et  des  prérogatives  inhéi^entes  aux  attachements  de 
cette  nature. 

Mais,  avant  que  ce  progrès  matériel  s'opère,  il  faut  qu'un 
progrès  moral  s'opère  dans  les  âmes  :  cela  suppose ,  en  effet , 
un  retour  vers  des  idées  religieuses  et  sociales  depuis  long- 
temps négligées  :  que  chacun  se  conçoive  un  devoir  devant 
Dieu,  et  le  besoin  de  sacrifices  pour  ses  semblables;  que  le  but 
général  soit  défini  et  voulu  par  le  plus  grand  nombre  ;  que 
chacun  aspire  enfin  à  la  fraternité ,  et  se  classe  suivant  son 
aptitude  et  son  utiUté  dans  l'échelle  des  fonctions  et  des  ser- 
vices. 

En  attendant,  le  progrès  n*est  pas  douteux  :  tous  les  indi- 
vidus, sans  acception  de  sexe,  d'âge  ni  de  condition,  sont  re- 
connus aptes  à  posséder,  à  succéder  et  à  transmettre,  et,  quant 
à  l'hérédité  dans  la  famille,  aptes  à  hériter  en  portions  égales; 
enfin  la  grande  majorité  possède  et  succède  de  fait,  chaque 
jour,  pour  une  plus  grande  part ,  grâce  au  double  efiet  de  l'ex* 
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tensiou  du  droit  et  de  la  participation  plus  équitable  des  dis* 
ses  inféiieures  au  produit  de  leurs  travaux  ;  double  effet  qu'il 
faut  rapporter  à  l'action  charitable  et  égalisatrîce  du  christia- 
nisme. De  ce  qu'un  plus  grand  nombre  succède  chaque  jour 
et  succède  pour  une  plus  grande  part ,  il  semble  qu'il  y  ait 
tendance  inévitable  à  une  répartition  telle  que  chacun  obti^me 
si  peu  par  héritage  ,  qu'il  doive  mettre  tout  son  avenir  dans 
ses  propres  aptitudes ,  dans  l'exercice  d'une  fonction  et  dans 
les  émoluments  attachés  à  cette  fonction  s  d'où,  il  arriverait 
qu'à  un  certain  temps,  peu  éloigné,  chacun  se  verrait  obligé 
de  travailler  pour  vivre  ;  que ,  par  suite ,  la  transmission  des 
fonctions  et  des  instruments  nécessaires  et  des  bénéfices  7  atta- 
chés se  ferait  du  capable  au  capable ,  de  Thomme  actif  à 
l'homme  actif,  et  non  du  père  au  fils  nécessairement,  ce  ffÀ 
serait  la  réalisation  du  mode  de  transmission  de  la  hiérarchie 
catholique. 

Et  le  progrès  doit  être  ainsi,  et  non  pas  autrement,  afin  pfi^ 
chacun,  hommes  et  femmes  de  toute  aptitude  et  de  tout  degré 
de  moralité ,  puisse  accomplir  sa  mission  sociale  avec  liberté 
et  responsabilité. 

Mais  cette  tendance  ,  livrée  trop  vaguement  à  eUe-méme, 
serait  pourtant  insuffisante  à  triompher  des  obstacles  que  cher 
cun  peut  pressentir  :  rien  n'empêcherait ,  du  moins  pour  un 
temps,  qu'elle  ne  fût  remplacée  par  une  tendance  contraire» 
si  l'homme  de  bonne  volonté  n'y  mettait  sa  puissance  ;  car 
la  concentration  des  propriétés  terriennes  et  des  instrumenta 
divers  de  richesses  par  un  petit  nombre  est  encore  à  prévoir  et 
à  craindre  aujourd'hui.  Personne  n'ignore  que  de  scandaleuses 
disproportions  de  richesses  existent  à  l'heure  qu'il  est  ;  qo^ 
beaucoup  de  capitalistes  et  de  propriétaires  riches  s'associeiiC 
volontiers  entre  eux,  et  ne  reculeraient  peut-être  point  devant 
l'impiété  i'mïe féodalité  commerciale  et  industrielle^  à  ViostBT 
des  aristocrates  de  l'agriculture  et  de  l'industrie  en  Angleterre, 
où  les  trois  quarts  de  la  population  sont  entassés  misérables  et 
méprisés  comme  des  esclaves  dans  ces  bagnes  de  l'indnstne 
qu'on  appelle  manufactures. 
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NOTE  2  (page  66). 

Voici  quelques  données  sur  l'état  du  morcellement  en  France. 

Il  y  a  un  an ,  les  499363 ,6og  hectares  de  terres  cultivables 
étaient  divisés  en  1 23 ,360,338  parcelles,  donnant  lieu  à 
io,8g6,68a  cotes  foncières,  et  possédées  par  5  millions  de 
propriétaires  cheis  de  iamille.  C'est ,  en  moyenne  j  a  parcelles 
et  demie  euviron  par  hectare,  4^  arespour  chaque  parcelle ,  dix 
hectares  pour  chaque  fiunille,  et  1 1  à  12  parcelles  pour  chacune 
d'elles.  En  comptant  4  à  5  membres  dans  chaque  famille ,  on 
en  conclut  que  a4  ^  ^^  millions  d'habitants  étaient  occupés  ou 
intéressés  à  la  culture  du  sol  en  France.  i5,ooo  fiBunilies  étaient 
appelées  chaque  année,  depuis  181 6,  à  prendre  paît  à  ce 
déchirement  funeste. 

On  a  vérifié  que,  de  1826  à  i832,  le  nombre  des  cotes  fon- 
cières s'était  augmenté  de  675,000. 

Un  économiste,  M.  Villeneuve  de  Bargemont,  atteste 
que  55o  ,000  parcelles  sont,  tons  les  ans,  divisées  en  deux  parties: 
c'est  le  sixième  environ  des  3,5oo,ooo  parcelles  qui  soni  an- 
nuellement l'objet  de  nmtaticms.  i3o ,000  hectares  sont  soumis, 
chaque  année,  à  la  subdivision  presque  indéfinie  des  55o,ooo 
parcelles,  et  constamment  les  petites  propriétés  subissent  cette 
subdivision  dans  uneplus  forte  proportion  que  les  autres.  Déjà, 
en  1825  on  constatait  que,  depuis  dix  ans  (  i8i5),  le  nombre 
des  cotes  au-dessus  de  1,000  fir.  s'était  réduit  d'un  tiers.  I^  di- 
minution était  à  peu  près  aussi  forte  pour  les  cotes  de  100  fr. 
à  1 ,000  fr.  ;  mais  celles  de  20  fr.  et  au-dessous  s'étaient  aug- 
mentées de  plus  d'un  septième.  Depub,  on  a  vérifié  que  des  10 
à  1 1  millions  de  cotes  foncières ,  8  millions  ne  payaient  que 
de  I  à  20 fr.,  tandis  qu'il  n'y  en  avait  que  quelques  cent  mille 
qui  payassentde  4oo  àSoo  fr.  etau-dessus.  Déjà  enfin ,  en  1827, 
il  n'y  avait  plus  en  France  que  4o,ooo  électeurs  payant  5oo  fr. 
de  contributions.  Remarquons  que  la  propriété  est  beaucoup 
plus  divisée  dans  les  campagnes  que  dans  les  villes.  A  Paris , 
par  exemple ,  trois  propriétaires  se  partagent  24cotes  foncières; 
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tandis  que ,  dans  les  départements  agricoles,  on  compte  i6et 
17  propriétaires  pour  21  cotes. 

La  culture  et  la  possession  du  territoire  français  sont  abaih 
données  à  une  niasse  de  petits  travailleurs  ,  qui  se  font  ane 
concurrence  acharnée.  La  tendance  est  donc  à  la  décompositioD 
dans  le  sol,  comme  à  celle  des  croyances  et  des  mœurs,  taot 
notre  nation  est  logique ,  et  comme  si  le  sol  devait  être  Tîmage 
symbolique  de  Tanai'cbie ,  des  disparates  et  des  séparations 
sociales  dont  nous  sommes  les  tristes  témoins. 

Malgré  ces  chiffres ,  on  ne  peut  guère  se  faii^  une  idée  de  la 
réalité.  Il  faudrait  entrer  dans  les  détails  ;  les  moyefines  ne  peur 
▼ent  y  suppléer  :  dans  le  département  de  la  Meuse ,  par  ezem-* 
pie,  il  y  a  des  communes  où  l'on  trouve  91  parcelles  par 
hectare.  Celles  de  Rup-sur-Saulx  et  d'Ancerville,  entre  autro, 
présentent,  en  plusieurs  points,  i33  vignes  par  hectare.  Celte 
dernière,    pour  une  contenance  de  1 235  hectares  5g  ares, 
offre  33,265  parcelles,  distraction  faite  même  de  ses  mares  de 
bob.  Dans  le  département  d'IUe-et-Vilaine ,  quelques  parcel- 
les n'ont ,  dans  les  terres ,  qu'un  mètre  de  longueur  ;  des  mil* 
lîers  n'ont  que  deux  à  cinq  mètres  de  largeur  ;    enfin  grande 
quantité  de  parcelles  sont  évaluées  de  1  à  5  centimes  de  revenu 
annuel.  Dans  beaucoup  de  cantons ,  on  trouve  cinq  parcelles , 
terme  moyen ,  à  l'hectare  ;  et  plus  d'un  tiers  des  parcelles  est 
au-dessous  de  la  valeur  de  cent  livres  en  capital.  En  général,  la 
classe  agricole  tient  plus  au  nombre  des  parcelles  qu'à  l'éten- 
due :  c'est  là  son  orgueil.  Nous  pourrions  ,  si  c'en  était  le  lien, 
grossir  à  l'infini  ces  pages  de  détails  semblables. 

La  commune  d'Ai|;enteuil  (près  de  Paris),  quelque  extrême 
qu'y  soit  le  morcellement  depuis  longtemps ,  nous  rend  en 
petit  les  traces  de  cet  accroissement. 

Les  i54o  hectares  dont  se  compose  la  superficie  totale 
du  territoire  de  cette  localité  sont  aujourd'hui  lacérés  en 
38,826 lambeaux,  et  l'étaient  déjà  en36,ooo  il  y  a  quinze  ans. 
C'est,  en  moyenne,  4  ares  d'étendue  pour  chaque  parcelle;  voéSf 
nous  le  répétons ,  les  moyennes  donnent  une  idée  peu  juste  de 
la  réalité.  Un  très^giand  nombre  de  parcelles  sont  d'une  exiguïté 
extrême  :  tout  juste  la  place  qu'un  figuier  couvre  de  sou  oui- 
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bre.  Nous  en  avons  tu  de  'jo  centiares  de  superficie,  de  60 , 
de  40 ,  de  25  [enfin ,  donnant  respectivement  un  reveAu  de 
6  centimes,  de  82;  de  9,  de  21  et  de  5  centimes!...  D^où  il  ar- 
rive, chose  plaisante,  si  elle  n'était  déplorable,  que  l'avertisse- 
ment des  percepteurs  de  contribations  coûte  5  centimes  de 
plus  que  le  principal  même  de  la  contribution.  11  n'y  a  pas 
dans  tout  le  territoire  une  demi-douzaine  de  pièces  d'un  arpent 
(  34  ares  ),  Les  plus  grandes  contiennent  25  perches  (  8  ares 
environ),  les  plus  petites  20U  3  (i  are);  le  très-grand  nombre 
de  parcelles  n'a  que  5  et  8  perches  de  superficie  (3  ares). 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  qu'il  n'y  a  ici  aucune  trace 
de  charrues,  ni  possibilité  de  les  employer.  La  bêche,  le  hoyau, 
les  instruments  du  travailleur  isolé,  voilà  tout  leur  mobilier 
aratoire. 

Autrefois ,  dans  cette  commune ,  on  ne  vendait  guère  de 
teiTain  que  lorsque  les  notaires  avaient  pu  réunir  plusieurs 
parcelles  d'une  contenance  égale  à  un  aipent. 

En  1818,  un  jeune  notaire  sentit  bien  qu'il  trouverait  plus 
d'amateurs  s'il  vendait  par  parcelles  détachées  de  moins  d'un 
arpent  ;  et ,  en  efl'et ,  il  y  eut  affluence  ;  il  fractionna  même 
de  nouveau  les  parcelles  déjà  si  petites.  Toutefois  aujourd'hui 
on  ne  fractionne  guère  que  pour  vendre  au-dessous  de  12  per- 
ches (4  ares). 

Gomme  il  y  a  plus  d'amateurs  et,  par  conséquent,  plus  de 
concun^ence  pour  l'achat  de  petites  parcelles,  tout  vendeur 
trouve  non-seulement  à  vendre  plus  facilement ,  mais  plus 
cher  en  dépeçani;  et,  par  suite,  le  morcellement  est  devenu 
inévitable.  C'est  un  fait  nécessaire ,  puisque  c'est  Yintérû  du 
vendeur. 

En  18 16,  le  nombre  des  propriétaires  fonciers  était  de  1721; 
il  ëuit  de  2020  en  1828  ;  il  est  aujourd'hui  de  21 89.  Or  c'est 
uniquement  sur  le  nombre  des  petites  cotes  foncières  que  porte 
V augmentation ,  sur  celui  des  cotes  de  3o  fr.  et  au-dessous. 

Ainsi,  en  se  morcelant,  la  propriété  passe  d'une  classe  supé- 
rieure aune  classe  inférieure,  et  devient  le  partage  des  plus  basses 
conditions  de  la  société  ;  ce  qu'on  ne  saurait  trop  méditer. 

M.  le  maire  d'Argenteuil  nous  a  ofiert ,  dans  ses  propres  pos- 
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sessions»  un  exemple  curieux  du  pêle-mêle  e(  ^  lu  multipUcilé 
des  rubans  de  (erve  quç^éveloppe  le  morcell^ient  dans  sa  eoia- 
niuue.  Les  doiue  arpents  qu'il  possède ,  et  qui  en  font  riin 
des  plus  riches  propriétaires  de  l'endroit ,  sont  divisés  en  trois 
cents  parcelles  ,  et  encore ,  parmi  ces  parcelles ,  en  est-il  une 
qui  contient  à  elle  seule  troi^  arpents  ;  et  encore  n*en  est-il  pas 
deux  qui  soient ,  non  pas  contiguës ,  mais  quelque  peu  rappro- 
chées. C'est ,  terme  moyeu  i  un  are  par  chaque  parcelle. 

Ce  fait,  qui  se  reproduit  partout  comme  inhérent  à  la  ma- 
nière dont  s'opère  le  fractionnement  des  propriétés ,  est  très^ 
grave;  il  montre  que  la  difficulté  delar^fa/uo/tn'est  pas  unique- 
ipentdans  les  nombreux  ob$tacles  mis  par  la  législatiop actuelle 
à  la  facile  transmission  des  immeubles,  mais  aussi,  et  d'une 
manière  plus  durable,  dans  la  difficulté  d'acquérir  des  parcelles 
contiguës^  ou  d'échanger  celles  qu'on  4  plus  loin  avec  celles 
qui  sont  plus  près  :  car  tel  a  été  le  dessein  constant  de  M.  le 
maire,  et  jamais  il  n'a  pu  y  parvenir.  Cependant  la  plupart  de 
ses  trois  cents  parcelles  lui  sont  venues  par  acq[uisitio|is  ré- 
centes de  son  fait.  La  concurrence  est  telle  ensuite ,  que  la  réu- 
nion est  presque  impossible ,  uiême  en  offrant  d'acheter  i  des 
prix  exorbitants  ;  on  va  jusqu'à  payer  i  ,000  fn  pour  22  pcr* 
ches  (  7  aies).  La  difficulté  de  réunir  tient  encore  ici  i  ^  ^^^ 
riété  de  terrain  et  d'exposition  ;  chacun  veut  avoir  une  parcelle 
de  la  bonne  terre  ou  de  la  terre  bien  ei^posée,  uiie  de  la  mé- 
diocre ;  par  ce  moyeu ,  on  se  sauve  de  la  gelée  ou  de  la  grêle 
d'un  côté,  si  on  en  est  atteint  de  l'autre;  on  s'épargne  unernii^^ 
complète. 

Voilà  où  mène  l'intérêt  quand  ou  est  engagé  dans  une  voîf 
fausse.  Heureusement  la  vigne,  que  l'on  culûvedans  cette  loc^r 
lité  presque  exclusivement  avec  le  figuier ,  S0  passa  mieux  de 
la  grande  culture  que  beaucoup  d'autre  produits;  maisl'éco^ 
nomie  u'^u  est  pas  ipoins  sacrifiée  par  cettç  dispersion  Hoignée 
des  parcelles  d'un  même  cultivateur. 

Nous  avons  signalé  l'extrême  morcellem^t  oomm^  tme 
cause  de  uiisère ,  et  cependant  les  habiUints  de  cette  çomiuun^ 
sont  généralement  dans  l'aisancç  ;  c'est  que  le  yB\$iù9ge  àe 
Paris  et  certaines  richesses  inhérentes  au  sol  leur  offrent  de 
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nombreuses  sources  de  travail  que  peu  de  Ipc^Utés  en  Francp 
réunissent  au  luèine  degré.  Ainsi  ils  ont  le  jardinage ,  les  f^ 
gu$s^  la  vigne  ;  \\^  sunt  jo^rnaliers  ^u  de|iors,  charretiers; 
enfin  le  sol  produit  \xn  plâtre  d^  qualité  supérieurp,  recherché 
des  pfiys  les  plus  éloignés,  etc.  Si  chacun,  dans  celte  population, 
n'avait  à  exploiter  que  son  petit  champ  m  plus  ni  moins ,  elle 
serait  réduite  à  irendier  :  c'est  cequp  l'on  voit,  du  reste,  dans 
bon  nombre  de  villages  en  France ,  et  le  paupérisme  qui  ronge 
et  souille  V Irlande  n'a  pas  d'autre  cause  matérielle. 

L'imperfection  du  cadastre  est  aussi  un  autre  danger  pour 
les  acquéreurs  qqi  voudraient  réunir;  comme  les  limites  des 
propriétés  sont  mal  assuiées ,  ils  sont  exposés  à  se  voir  dépos- 
séder pu  attaquer  par  des  tiers.  Sans  doute  la  tradition  de  la 
propriété  et  la  possession  sont  assez  généralement  bien  consl^i- 
tées  par  les  actes  publics  notariés  ;  mais  ces  actes  ne  petiveut 
faire  loi  eu  justice ,  quant  aux  délimitations  et  à  l'étendue  du 
terrain. 

A  cet  égard,  le  défaut  de  conservation  et  de  perfection  du 
cadastre  est  une  grande  pente  vers  le  morcellement.  Il  manque, 
pour  favoriser  la  réunion  ,  un  cadastie  qui  fasse  foi  en  justice  , 
un  cadastre  qui  suive  et  qui  constate  les  mutations  et  les  sub- 
divisioqs  ou  les  réunions  à  mesure  qu'elles  s'opèrent. 

NOTE  3  (page  1 54). 

Un  agronome  distingué ,  M.  de  Gasparin ,  pense  qu'il  est 
beaucoup  plus  difficile  d'introduire  ce  système  de  participation 
dans  l'industrie  manufacturière  qu'en  agriculture. 

Voici  comment  il  s'exprime  dans  l'introduction  du  Guide 
du  propriétaire  des  biens  soumis  au  métayage  : 

«  Q  y  a,  dans  le  principe  du  partage  des  produits  entre  le  tra- 
vailleur et  le  capitaliste,  une  vertu  secrète  qui  s'adapte  mer- 
veilleusement aux  faiblesses  de  la  nature  humaine,  qui  fait 
taire  la  jalousie  et  la  cupidité ,  et  qui  semble  particulièrement 
adaptée  à  la  sitvation  actuelle  des  peuples.  Dans  Us  pays  à 
métairies  on  ne  voit  pas  cette  fureur  aveugle  contre  la  propriété 
qui  anime  les  esprits  dans  cenx  k  fermage.  Courir  ensemble 
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les  mêmes  chances ,  craindre  les  mêmes  fléaux  ,  se  réjouir  des 
mêmes  événements  ,  pleurer  des  mêmes  pertes,  c*est  étaUir 
une  confraternité  qui  ne  laisse  pas  prise  aux  mauvaises  passions. 
Dans  mon  mémoire  ,  j'ai  regardé  le  métayage  comme  la 
transition  naturelle  de  l'esclavage  et  du  sei'vage  à  une  exploita- 
tion libre  ;  je  l'ai  conseillé  dans  ces  cas ,  et  cette  vue  a  été  dé- 
taillée et  appliquée  à  la  position  spéciale  des  colonies  à  esclaves 
par  M.  de  Sismondi! 

Mais  c'est  moins  encore  l'application  du  principe  du  partage 
des  produits  aux  travaux  agricoles  qu'à  ceux  de  l'industrie 
manufacturière  qui  a  fait  naître  l'envie  des  classes  ouvrières , 
et  qui  a  été  invoquée  comme  la  solution  définitive  du  fameux 
problème  social  du  salaire.  Savants ,  ignorants ,  esprits  positifs, 
esprits  à  système,  chefs  de  commerce,  simples  ouvriers,  tous 
ont  vu  avec  espoir  l'application  aux  travaux  de  l'industrie  du 
système  que  l'on  regardait  dans  l'agriculture  comme  un  vieux 
reste  des  préjugés  antiques  ;  les  tailleurs  de  Paris   n'ont  fait 
que  redire ,  à  cet  égard ,  ce  que  les  mutuellistes  de  Lyon  avaient 
dit,  imprimé,  ce  que  M.  Taylor  avait  fait  dans  le  Gornouaille, 
et  M.  Babbage  proposé  pour  les  autres  genres  d'industrie  ma- 
nufacturière. Cela  mérite  d'autant  pltis  d'attention  que  l'état 
de  la  société  exige  surtout  que  l'on  recherche  les  moyens  de 
faire  cesser ,  entre  les  différentes  classes  ,  les  oppositions  d'in- 
térêt, ou  même  l'opinion  que  leurs  intérêts  soient  contraires, 
quoique  souvent  il  n'en  soit  rien.  Il  ne  s'agit  pas ,  en  ce  mo- 
ment, pour  les  pilotes,  de  choisir  la  voie  k  plus  directe,  mais 
celle  que  le  vent  permet  de  suivre ,  et  ils  auront  mérité  la  re- 
connaissance du  monde,  s'ils  ne  perdent  pas  de  terrain ,  ets'ik 
parviennent  à  soustraire  le  vaisseau  à  la  lame  qui  ne  cesse  de 
le  menacer. 

Mais  qu'on  ne  s'y  trompe  pas  ,  ces  sociétés  en  participation 
sont  toutauti*ement  difficiles  à  introduire  dans  l'industrie  que 
dans  l'agriculture  :  un  court  examen  suffira  pour  le  prouver. 
D*abord  il  existe  dans  les  différents  genres  de  fabrication  une 
division  de  travail  que  l'on  ne  trouve  pas  dans  l'agriculture  9 
et  leurs  différentes  parties  exigent  des  dq;rés  d'habileté  et  de 
force  qui  méritent  des  taux  très-variés  de  salaire.  Un  métayer 
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et  sa  faunille  accomplissent  tout  le  cours  des  travaux  nécessaires 
pour  effectuer  toute  l'œuvre  agricole  :  il  laboure,  il  sème,  il 
fauche ,  il  recueille  ;  mais ,  pour  faire  un  tissu  ,  il  faut  des  fi- 
leurs ,  des  teinturiers ,  des  tisseurs ,  etc. ,  etc.  De  là  une  diffi- 
culté presque  insurmontable  pous  établir  la  quote-part  que 
chacun  pouiTait  réclamer  dans  la  somme  totale  des  produits. 
L'estimation  du  travail  en  argent  arrive,  sous  ce  rapport,  à 
une  plus  grande  précision ,  et  la  désertion  de  tel  ou  tel  genre 
de  travail  ne  tarderait  pas  à  annoncer  la  nécessité  d'élever  son 
salaire,  s'il  était  disproportionné  à  la  peine  et  à  l'habileté  qu'il 
exige  comparativement  aux  autres  travaux  de  la  fabrique.  Je 
crois  que  cette  difficulté  a  fait  échouer  tous  les  essais  faits  pour 
créer  de  pareilles  associations. 

Dans  l'agriculture ,  les  moyennes  des  produits  des  terres  et 
les  prix  de  chaque  nature  de  ces  produits  sont  assez  bien  con- 
nus pour  que  l'on  puisse  baser,  d'une  manière  approximative  , 
le  rapport  qui  existe  entre  la  valeur  du  capital  et  celle  du  tra- 
vail employé  pour  le  féconder.  Rien  de  pareil  n'a  lieu  dans  une 
manufacture.  Aussi  n'a-t-on  jamais  vil  conclure  de  bail  d'un 
tel  établissement;  l'inceititude  la  plus  grande  règne  sur  les  ré- 
sultats des  entreprises  industrielles.  Ainsi  il  peut  être  facile 
d'apprécier  la  part  qui  revient  au  propriétaire  des  tenues  et  u 
son  métayer  ou  à  son  fermier  ;  mais  qui  pourrait  faire  tomber 
d'accord  des  ouvriers  et  des  fabricants  sur  la  part  proportion- 
nelle qui  serait  attribuée  au  capital  et  au  travail  ?  C'est  pour- 
quoi l'on  a  vu  toutes  les  tentatives  de  sociétés  en  participation 
entre  des  capitalistes  et  des  ouvriers  unir  par  une  vive  discus- 
sion sur  la  part  exorbitante  que  l'on  attribuait  au  capital ,  au 
détriment  de  celle  qui  devait  l'être  au  travail.  Il  est  vrai  que  le 
plus  souvent  ces  tentatives  n'étaient  qu'un  véritable  piège 
tendu  aux  ouvriers  par  des  pei*sonnes  qui  cherchaient  à  les  ex- 
ploiter en  ayant  l'air  d'épouser  chaudement  leur  cause. 

Dans  les  moments  d'engorgement  de  marchandises ,  où  les 
ventes  ne  s'effectueraient  pas ,  une  pareille  société  ne  pourrait 
non  plus  manquer  de  se  dissoudre.  Dans  la  culture  des  terres, 
le  métayer,  récoltant  des  denrées  qui  servent  à  sa  subsistance 
et  à  celle  de  sa  famille,  peut  attendre  patiemment  le  moment 
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de  b  venté  de  celles  qui  sont  destlnëés  à  des  besdlns  moins  ur- 
gents ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  Tôuvrier  deftfàbriqaes, 
et  son  fil,  sa  toile ,  sa  quincaillerie  nt  ptnreût  lé  tioUrrit,  le 
Io[i;c^,  le  châufFer  sans  être  convertis  en  argent. 

Enfin  il  est  à  remarquer  que  de  pareilles  associations  ne 
pourraient  avoir  lieu  c)u*entredes  ouvriers  habilles  qui  né  man- 
queraient pas  d'exclure  ceux  qui  sek'aient  infirmer  ou  moins 
capables.    Or  il  est  à  remarquer  que  ramélioration  que  les 
ouvriers  rechei-clienl  dans  leur  sort  écherrait  ici  à  ceuic  qui  ont 
le  moins  de  besdlti ,  et  dont  les  salaires  sont  géhëralement  suffi- 
sants ;  il  est  bien  reconnu ,  eh  outre ,  que  lemétbnteniement  et 
la  révolte  sont  surtout  fomentés  par  les  paresseux  ,  les  mala- 
droits ,  qui  ne  peuvent  pas  gagner  un  salaire  suffisant ,   et  qui 
seraient  repousses  des  associatiobs  par  l'intéi^êt  même  des  As- 
sociés ,  et  qu'ainsi ,  sous  ce  t^égime,  ils  ne  pourraient  obtehil:  le 
moindre  saldire,  tandis  que  les  maîtres  qui  les  font  ifavailier  à 
la  tAche  leur  payent  ad  moins  le  prix  de  l'outrage  qu'ils  peu- 
vent tonfecitionner.  » 

Ainsi,  au  jugement  de  M.deGasparin,  la  coticlusion  semble* 
rait  être  que  les  relations  des  maîtres  et  des  ouvriers ,  en  ml- 
nufactur'e  Seulement,  sont  à  jamais  condamnées  au  staia  ^tto  et 
n'iront  point  au  delà  de  l'exploitation  des  uns  put  les  autres. 

M.  de  Gaspaiin  ^e  préoccupé  trop ,  suivant  nous ,  des  diffi- 
cultés du  pix^sént  et  ne  âe  préoccupe  point  assez  des  moyens  de 
1rs  tourner ,  qite  gdrde  infailliblement  ou  que  tévèle  déjà  là 
science  économique.  Ses  objectionsprou  vent  uniquement  Tétât 
peu  avancé  de  l'esprit  d'association  et  l'obstacle  que  mettent  â 
raiiiclio ration ,  les  moeurs  et  lesidées  actuelles  de  la  itlUltitude. 

I^tais  de  pareilles  considérations  se  retrouvent  à  l'origine  de 
tout  mouvement  social  progressif;  et  toujoui*s  l'ori  voit,  dans 
riilstoire  ,  des  hommes  trop  conseruaieurs  aimer  mieUJt  mettre 
en  relief  le  côté  décourageant  des  choses,  en  même  temps  que 
les  hommes  trop  novateurs  se  complaisent,  parleurs  excitations 
impatientes,  à  pousser  témérairement  la  foule  dans  les  voies  de 
l'avenir. 
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NOTE  4  (page 269). 

Si  l'on  pouvait  douter  du  degi*é  d'influence  que  nous  attri- 
buons, dans  ce  conflit  et  dans  ce  triomphe  mémorable,  à  l'or, 
à  Tindustrie ,  au  matériel  des  Anglais ,  il  suflirait  d'examiner 
le  tableau  suivant  et  d'y  considérer  coknbien  les  dépenses  pu- 
bliques de  l'Angleterre  ont  été  croissantes  tant  que  Napoléon 
s'avançait  vei*s  l'apogée  de  sa  gloire  et  de  sa  puissance ,  et  rapi- 
dement décroissantes  aussitôt  qu'il  fut  vaincu  et  tefe-rassé. 

Dépenses  publiques  de  l'Angleterre  pendant  les  36  dernières 
années. 

millions  ae lîv.  ster.  millions  de  Hv.  ster. 

{eu  nombre  rtfnd).  (en  tiontbre  rond). 

1801 37  1811 s% 

t8oa 2$  i6t2 56 

i8o3 23  i8i3 )t 

i6d4 33  t8i4 •  •  7t 

i8o9 39  ilhS 54 

1806 4^  ^^'^ ^7 

1807.  •  é  .  •  .  •  4^ 

1806 44  

1809 48  i833 12 

1810 47  t836 12 

NOTE  6  (page  277). 

L'accroissement  des  relations  que  décidera  successivement, 
sur  tout  le  globe ,  k  propagation  des  bateaux  à  vapeur ,  etc.  , 
se  peut  déjà  apprécier  par  des  chiffres  fort  curieux  ;  ainsi  :  de  et 
pour  Geylan,  Bombay,  Madras  et  Calcutta,  il  avait  été  éclmngé 
254,672  lettres  et  journaux  en  1 834  entre  l' Angleterre  et  ses  pos- 
sessions orientales. — En  i836,  ce  nombre  s'élevait  à  291,818. 
—  Dans  ce  total  de  292,000,  les  journaux  et  les  papiers  pu^ 
blics  entraient  ptnit  un  tingtième  environ. 
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NOTE  6  (page  343). 

L*étudc  des  diversités  naturelles  du  genre  humain  est  si  peu 
avancée ,  que  les  savants  en  sont  encore  à  s'entendre  sur  le 
nombre  des  races,  espèces ^  variéféSy  lypes^  etc. ,  et  même  sur  le 
sens  de  ces  mots  appliqués  au  genre  humain.  Les  définitions 
abondent,  toutes  arbitraires  et  des  plus  contradictoires.  Nous 
avons  compté  jusqu'à  trente  auteut^dont  chacun  a  sa  définition 
à  soi  ;  et  cependant  ce  sont,  pour  la  plupart ,  des  notabilités 
scientifiques ,  a  la  tête  desquelles  les  Leibnitz  ,  les  Linné ,  les 
BufFon,  les  Guvier. 

Depuis  moins  de  deux  cents  ans  que  la  question  des  diver- 
sités humaines  a  été  abordée  physiologiquement ,  l'interpréta- 
tion philosophique  en  était  demeurée  presque  entièrement 
négligée.  Dans  les  écrits  antérieurs  à  notre  siècle,  on.  ne  dé- 
passait guère  la  sphère  physiologique  et  la  classification  des 
prétendues  mces  ou  espèces  humaines ,  à  la.  manière  de  This^ 
toire  naturelle,  d'après  les  apparences  extérieures  de  Toi^ani- 
sation,  ou  du  moins  Ton  se  bornait  à  l'explication  vulgaire  de 
ces  diversités. 

Mais ,  dans  ces  derniers  vingt  ans,  le  point  de  vue  social  et 
politique  a  sensiblement  prédominé  dans  cette  étude ,  grâce , 
sans  doute,  à  la  curiosité  et  à  l'intérct  qu'ont  fait  naître  la  sym- 
patliie  générale  pour  le  sort  des  esclaves  et  l'horreur  pour  la 
traite  des  noirs. 

En  Allemagne  et  en  France,  des  historiens  assez  distingués 
pour  faire  école  ont  même  édifié  toute  une  méthode  et  ime 
doctrine  historique  sur  cette  distinction  des  races. 

Aujourd'hui,  dans  le  domaine  plus  spéculatif  de  la  philoso- 
phie et  de  la  physiologie,  la  question  des  races  est  chaleureu- 
sement débattue.  Là  ,  comme  en  tout  et  partout ,  les  opinions 
se  retranchent  déjà ,  d'une  manière  assez  compacte ,  sous  les 
éternelles  bannières  du  spiritualisme  et  du  maléricdisme,  et  l'on 
peut  y  découvrir,  à  la  rigueur,  une  espèce  de  juste  milieu 
éclectique,  ambitionnant  de  concilier  l'inconciliable. 

Il  y  a  donc  deux  grandes  hypothèses  en  présence. 
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La  diversité  physiologique  et  la  différence  des  aptitudes  hu- 
maines sont  un  double  £ait  universel  que  personne  ne  conteste. 

La  question  est  de  savoir  d'où  viennent  les  aptitudes  indivi- 
duelles ou  collectives;  quel  rapport  elles  ont  avec  l'organisa- 
tion ;  si  celle-ci  les  donne  ou  les  mesure,  ou  si  elles  sont  beau- 
coup plus  dépendantes  de  la  spontanéité  humaine;  comment 
elles  se  perpétuentou  se  transmettent,  et  quelle  part  d'influence 
ont  sur  leur  manifestation  l'organisation,  les  circonstances  ex- 
térieures, le  libre  arbitre  de  l'individu,  l'éducation  et  la  civili- 
sation. 

Pour  les  matérialistes,  c'est  I'organisation  qui  les  donne  ou 
les  enserre  ;  elle  en  est ,  pour  ainsi  dire  ,  la  racine  et  le  tronc  ; 
les  branches  et  les  feuillages  dépendent  de  l'éducation ,  des 
circonstances  extérieures  et  des  autres  moyens  de  perfec- 
tibilité. 

Suivant  eux ,  le  genre  humain  se  divise  en  races ,  dont  la 
nature ,  dont  les  aptitudes  intellectuelles  et  morales  sont  di- 
vei*ses  et  Inégales,  sont  nécessitées  et  entretenues  à  tout  jamais 
pour  chacune  par  une  organisation  virtuelle ,  absolue^  perma- 
nente, inaltérable,  transmissiblc  et  héréditaire  tant  qu'elles  ne 
se  mêlent  pas  entre  elles  par  le  croisement.  Cette  organisation 
est  un  type  sut  gêner is^  qui  peut  bien  s'altérer  dans  les  mé- 
langes, mais  qui  se  perpétue  cependant  et  qui  survit  en  défini- 
tive, dans  la  réalité,  à  toutes  les  épreuves  du  croisement. 

Les  races  sont  luérarchisées  entre  elles  d'après  un  type  idéal 
de  perfection  organique,  et  le  rang  qui  marque  le  degré  de  su- 
périorité ou  d'infériorité  relative  de  leur  organisation  marque 
également  le  degré  de  perfection  de  leurs  aptitudes  intellec- 
tuelles et  morales. 

Chaque  race,  dans  la  limite  naturelle  de  son  organisation , 
est  perfectible,  sans  jamais  pouvoir  surpasser  ni  atteindre  celle 
qui  lui  est  immédiatement  supérieui'e.  En  un  mot ,  elle  est 
casée  par  la  nature  ;  et  la  science  pourra  lui  dire  un  jour  :  Tu 
n'iras  que  jusque-là  en  connaissances,  en  vertu  et  en  puissance. 
Toute  race  a  devant  elle  une  race  qui  lui  est  supérieure,  et  qui 
la  limite   fatalement,  et  derrière  elle  une  race  ipférien|ie 
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!  qu^elle  domine  Tirtudlèmetit  et  en  fidt,  et  qu'elle  limite  à  toa 

tour. 

Pour  etix  donc,  Porgamaation  mesure  le  degré  des  aptitudes 
intelleGluelles  et  morales  ;  elle  en  est  le  principe  bien  plusqm 
le  résultat  ou  l'instrument.  Us  concluent  de  Torganisation  au 
fiftcttltés)  c'est*À-<Lire  de  l'organe  à  la  foncti<^  ;  et  lia  aupposeat 
admis  que  le  dehors  représente  fidèlement  le  dedans  ;  ils  trans- 
portent dans  l'étude  de  l'homme,  et  ils  appliquent  aux  tiâees  le 
grand  principe  phrénologique  généralisé  ainaî  que  sa  méthode. 
Ils  leur  appliquent  enfin  rigoureusement  le  principe  de  là 
gradation  des  êtres  tel  qu'il  s'admet  et  se  pratique  en  histmre 
naturelle. 

Hostiles  à  toutes  les  traditions  bibliques ,  les  matérialiste 
paraissent  avoir  été  conduits  à  la  custinction  fondamentale  des 
races  par  le  désir  secret  de  nier  l'existence  d'Adam  j  le  pcre 
commun  et  unique  des  hommes.  La  pluralité  d'origine  est  donc 
un  ai'dclede  foi  parmi  eux. 

Un  jeune  écrivain ,  M.  Victor  Gourtet,  vient,  tout  récem- 
ment, de  formuler,  avec  hardiesse  et  sagacité,  les  pointa  divers 
de  la  doctrine  Êitaliste  des  races  et  quelques-unes  des  consé- 
quences politiques  ou  historiques  qui  en  dérivent  ;  il  s'en  con- 
stitue le  logicien  souvent  rigoureux ,  et  son  livre  en  est  l'ex- 
pression générale  la  plus  avancée  et  la  plus  systématique; 
bien  que  lui-même,  dans  ses  croyances  et  dans  son  langage , 
manifeste,  à  chaque  instant ,  un  efiiervescent  spiritualisme,  et 
tepousse  la  qualification  de  matérialiste. 

Ce  qui  caractérise  Pœuvre  propre  de  M.  Coiirtet  et  la  rend 
neuve  à  quelque  égard ,  c'est  l'application  qu'il  fait  de  la  dis- 
tinction des  races  et  de  la  loi  de  leur  croisement  à  l'histoire  et 
à  la  politique  générales. 

Les  écoles  historiques  dont  nous  signalions  tout  à  l'heore 
l'elisténcé  en  Allemagne  et  en  France ,  particulièrement  les 
travaux  de  MMt  Thiertyet  cet»  de  MM^  Michelet  et  Ghatesti^ 
briand,  avaient  établi  on  favorisé  l'opinion  que  les  races,  cfaei 
lin  même  peuple ,  se  juxtaposaient  oli  se  superposaient  des 
Vainquent^  aux  vaincus ,  sans  presque  jamais  se  foiidie  ; 
qu'elles  se  perpétuaient  sans  mélange ,  et  que  les  coiitits ,  1^ 
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attàtudes  faostites  des  partis  poliiiquesqu'on  obaerye  élttrntUe* 
ment  chez  tout  peuple  j  ainsi  que  Teiisience ,  la  distinctioa 
tranchée ,  les  prétentions  contraires  des  classes  et  des  ran§s  , 
tout  le  moaTement  de  Thistoire,  enfin,  résultaient  précisément 
de  cette  juxtaposition  et  de  la  non^identification  par  le  sang» 
par  le  croisement  de  ces  organisations  différentes  et  inégales» 

M*   Gourtet  ajoute  a  la  juxtaposition  Véiémeni  du  ctoU^ 
ment  des  races  ;  et  il  croit  pouvoir  par  là  donner  beaucoup 
mieux  raison  des  phénomènes  de  l'histoire.  Suivant  lui  ^  l'effet 
natm^el  et  infaillible ,  le  grand  résultat  providentiel  du  croise» 
ment  des  types  peimanents  est  de  donner  naissance  à  des  po* 
pulations  intermédiaires,  métis  et  sôuè-'méîis ^  douées  d'uao 
organisation  moyenne  et,  par  conséquent,  d'aptitudes  inteV- 
lectuelles  et  morales  moyennes  ,  qui  vont  nécessairement  à 
rapprocher  toutes  les  distances  et  m^mc  celles  des  inégaUiés 
extrêmes  des  individus  sang  pur  (  lesquelles  persistent  encore 
chez  les  peuples  ou  le  mélange  est  le  plus  grand  )  ;  ce  mélangei 
dès  qu'il  est  à  bon  points  a  pour  effet  nécessaire  d'inoculer  le 
sentiment  à^égalité  à  toutes  les  classes  du  peuple  »  de  détruira 
les  éléments  d'antagonisme,  de  i*éaliser  l'affraUchissemenl  ci- 
vil et  politique  des  races  inférieures,  et  de  faire ,  des  vain* 
queurs  exploitants  et  des  vaincus  exploités,  un  peuple  homo- 
gène, des  frères,  des  égaux.  A  peine  arrivée  là,  ouplutàt,  j'exa- 
gère, avant  d'atteindre  ce  degré  si  consolant  de  perfection,  la 
société  tourne  sur  elle-même,  elle  se  ronge  le  cœur;  ses  élé- 
ments se  dissolvent,  et  elle  s'immobiliserait  dans  une  anarchie 
étemelle,  si  quelque  race  supérieure,  étrangère,  n'intervenait 
pas ,  ne  se  supeiposait  point  par  la  victoire  à  toutes  ces  popu- 
lations ;  désormais  elles  seraient  inconciliables  i  car  elles  ont 
toutes  des  virtuaUtés  égales ,  qui  demandent  des  conditiona 
égales  ou  ambitionnent  de  se  subalteruiser  raciproquemeat  f 
sans  qu'aucune  ait  le  titre  légitime  de  la  suprématie  qui  se  fait 
reconnaître,  à  savoir  ;  une  virtualité  d'organisation,  un  type 
sang  pur  de  race  supérieure. 

La  conquête,  donc,  vient  dissoudre  toute  société  qui  anive  à 
cet  apogée  social  ;  et  la  société  recommence  sur  de  nouveaux 
frsis.  La  race  étrangère,  victorieuse,  rétabUt  d*abord  l'inéga^ 
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lité  la  plus  entière  j  la  plus  écrasante  ;  derechef ,  par  ses  pas- 
sions, par  mille  appëdts  ou  intérêts  humains  que  chacun  de- 
vine ou  peut  lire  dans  l'histoire ,  elle  convoite  et  consomme  les 
alliances,  le  croisement,  les  mélanges  avec  les  fils  et  les  filles 
des  vaincus  ;  par  où  la  nouvelle  société  aboutit  de  nouveau  à 
une  nouvelle  égalité  virtuelle ,  de/akj  d'abord  ;  pois  de  droit, 
puis  à  la  mort  par  la  conquête  et  par  le  renouvellement,  et 
ainsi  de  suite. 

Confiant  dans  cette  théorie,  vous  pouvez  alors  inerveillease- 
ment  vous  guider  dans  le  labyrinthe  de  l'histoire  :  car  Tons 
savez  qu'une  race,  qu'une  classe  est  inférieure  à  une  autre,  par 
cela  seul  qu'elle  en  a  subi  la  conquête.  Un  peuple  a  été  vain- 
cu, donc  c'est  une  race  inférieure  à  celle  du  vainqueur  ;  le  fait 
est  tout.  De  même,  si  vous  parvenez  à  découvrir  qu'une  classe, 
dans  le  passé  d'un  peuple,  avait  teUe  ou  telle  organisation  phy- 
sique, vous  savez  sa  place,  son  importance ,  sa  puissance  dans 
les  destinées  de  ce  peuple  ;  en  un  mot,  la  physiologie  se  cliar* 
géra  de  vous  reconstituer  et  de  vous  expUquer  le  passé,  fom 
peu  que  vous  lui  fournissiez  des  données  sur  TorgantsatioB 
de  chacun  des  éléments  de  popidation  dont  se  composait  cha- 
que peuple. 

M.  Augustin  Thierry  va  beaucoup  moins  loin  :  une  peu- 
plade est  en  servitude,  donc  ces  hommes  sont  des  vaincus.  Vœ 
population  est  isolée,  pure  de  mélange  ou  de  contact  avec  une 
race  étrangère ,  donc  vous  la  trouverez  libre.  Ces  termes  ont, 
du  moins,  l'avantage  de  comporter  une  interprétation  morale 
satisfaisante. 

Dans  l'hypothèse  de  la  différence  fondamentale  de  l'orga- 
nisation ,  une  race  ne  peut  donc  jamais  dégénérer,  quelque 
usage  qu'elle  £asse  de  sa  volonté.  Sa  supériorité  relative  sur 
une  autre  qui  lui  est  inférieure  est  forcés,  iatale. 

Et,  en  effet,  M.  Courtet  est  conséquent  ;  s'il  en  était  autre- 
ment, l'organisation  n'aurait  plus,  dans  l'appréciation  histon- 
que,  que  le  sens  et  la  valeur  très-restreinte  qu'on  lui  avait 
donnés  jusqu'ici.  Elle  ne  pourrait  jamais  rendre  raison  de  là 
supériorité  ou  de  l'infériorité  d'une  race  relativement  à  une 
autre  :  car  1^  fait  de  sa  supériorité  ou  de  son  inCériorité  ac- 
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tuelle  ne  prouverait  pas  qu'elle  fut  virtuellement  et  à  tout 
jamais  supérieure  ou  inférieure  de  par  la  fatalité  de  son  orga- 
nisation ;  cela  prouverait  tout  simplement  qu'à  cette  époque 
elle  s'était  faite  (solidairement  avec  plus  ou  moins  de  géné^ 
rations  successives  )  ce  qu'elle  s'était  montrée  :  forte  ou  fSsdble , 
éclairée  ou  ignorante,  par  l'exaltation  ou  le  relâchement  suc- 
cessif et  continu  des  volontés,  de  l'état  de  civilisation;  par  la 
bonté  ou  la  barbarie  des  institutions  »  en  un  mot,  par  l'action 
efficace  et  supérieure  de  Vetprit^  de  la  force  spontanée  et  libre, 
pr'unant  et  perfectionnant,  détériorant,  assouplissant  à  ses  fins 
l'organisation  physique  de  diacuu  et  de  tous. 

Au  lieu  de  cela,  la  science  ira  dire  aux  races  actuelles  et  à 
leurs  descendants  :  Voici  votre  destinée  relative  à  tout  jamais; 
vous  êtes  et  vous  resterex  inférieures  ou  supérieures  à  telle 
race,  quoique  vous  fassiez  des  efforts  pour  ou  contre  votre  per- 
fectionnement en  intelligence  et  en  moralité. 

Nous  ne  montrerons  pas  toutes  les  conséquences  d'une  pa- 
reille doctrine  :  le  découragement  et  l'étemelle  humiliation 
des  unes,  l'orgueil  et  la  dureté  systématique  de  quelques  races 
impériales;  mais  nous  tenons  à  prouver  que  la  logique  est  en 
droit  de  conclure  en  faveur  des  passions  mauvaises  contempo- 
raines ,  à  des  formules  politiques  pratiques,  funestes  à  la  cause 
du  progrès  général  des  sentiments  sociaux  dont  M.  Courtet 
cependant  est  l'un  des  plus  sincères  promoteurs. 

Si  jamais  les  classes  privilégiées  pouvaient  apprendre  de  la 
science  que  la  valeur  sociale  et  la  puissance  effective  sont  une 
a&ire  d'organisation  et  de  croisement,  elles  en  induiraient  que 
si ,  dans  le  passé  féodal  ou  autre,  les  races  nobles  s'étaient  soi- 
gneusement gardées  de  mésalliances,  du  mélange  de  leur  noble 
sang  avec  celui  de  la  roture  et  de  la  bourgeoisie,  elles  seraient 
restées  en  possession  piûsible  de  leurs  nombreux  privilèges  et 
de  leur  domination  politique.  Il  y  aurait  donc  pour  elles  cet 
enseignement  odieux,  que  si  elles  veulent  rester  ce  qu'elles 
sont,  il  leur  suf&t  d'une  devise  :  point  de  croisement,  point  de 
mésalliance  quelconques!  Quoi  de  plus  facile  à  l'esprit  de 
corps  et  à  l'égoisme  pour  notre  postérité  !  quoi  de  plus  réali- 
sable pour  ceux  qui  ont  en  main  la  vei|;e  qui  frappe,  et  en  pré- 
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rogative  riniliatiTe  du  lëgislateur,  qui  promulgae  et  enjàmt^ 
Américains!  vous  avez  raison;  plus  de  crabemem  avec  ks 
n^es  et  avec  les  gens  de  couleur;  boyards  russes ,  lords la- 
glais ,  plus  de  croisement  et  de  mésalliance  avec  les  bourgeoii , 
plus  d*abu8  avec  les  filles  serves  ! ..  • 

En  vain  les  partisans  d'une  telle  doctrine  voudraient  que 
l'on  mit  les  races  inférieures  et  les  supérieures  dans  les  mêma 
conditions  de  développement.  Gela  n'est  pas  logique  ;  ce  senit 
leur  cœur  qui  parlerait  ainsi ,  non  leur  doctrine.  Il  faut  â  de 
natures  spécifiquement  différentes  des  conditions  de  cahaie 
différentes.  Dès  que  votre  science  des  races  sera  &ite,  chacime 
devra  se  parqueret  se  confiner,  ni  plus  ni  moins,  dans  le  milieu 
et  dans  les  limites  qui  conviennent  à  sa  nature.  Toute  velléité 
contraire  de  la  race  serait  une  anomalie  ou  la  science  serait  es 
défaut.  Le  droit  de  naissance  devient  le  plus  légitime  des  droits: 
car  il  emporte  supériorité  d'intelligence ,  de  moralité  et  de 
puissance.  Le  retour  au  régime  des  castes  est  même  de  li- 
gueur y  le  croisement  devient  une  monstruosité  ;  et  vous  le 
condamncE  vous-même  par  ces  paroles  t  «  Chaque  race  est  ap- 
pelée à  remplir,  dans  des  conditions  inégales ,  une  nûssioD 
marquée  par  la  Providence  ;  »  vous  le  condamnez  encore  lon^ 
que  vous  vous  efforcez  de  monti'er,  et  souvent  avec  bonbtfor, 
que  toutes  les  révolutions  et  les  calamités  politiques  sopt  ia» 
au  choc  sanglant  des  races  supérieures ,  qui  cherchent  à  se 
superposer  aux  races  inférieures;  et  que  la  distinction,  la  répa- 
ration des  classes ,  la  stabilité  qui  suit  les  conqpiâtes ,  ne  se* 
raient  jamais  troublées ,  si  le  croisement  avec  les  classes  sub*- 
alternisées  n'intervenait  pas  insensiblement  par  la  volonté  à» 
maîtres  et  seigneurs. 

Il  y  a  plus ,  si  cette  doctrine  de  la  fatalité  de  Vorgàniuàen 
et  de  la  diversité  de  nature  et  d'aptitude  des  races  ^  vraie,  b 
morale  chrétienne  est  un  mensonge  ;  l'humanité  n'est  qu'un 
pecus;  la  vertu  est  un  instinct  chez  l'un,  le  vice  un  instinct  cho 
l'autre;  chez  tous  ils  sont  un  appétit,  un  besoin  animal ,  noe 
affaire  de  tempérament  ;  le  juste  et  l'injuste,  le  bien  et  le  mali 
sont  des  mystifications  :  car  Tame,  l'écrit,  la  volonté,  na  font 
plus  qu'un  fluide  sécrété  par  lorganisatioii... 


il  I4Ç  degré  de  moralité  dea  Midividus  et  defi  p^pl^^ ,  dU-w , 
coïncide,  sous  un  poiru  de  VHC  un  peu  large ^  a?ec  çdui  de  leur 
intelligence  et  à»  leur  ciyilisation,  et ,  aoiis  ce  mpport  encore» 
une  gradation  manifeste  est  établi^  entre  l^s  races.  »  Or,  nous 
l'ayons  TU,  Tintelligence  elle-même  se  niesDre  par  Torgai^isa-r 
tion,  et  nous  savons  quelle  {imitutipu,  quelle  splidité  i4fleyible 
Tauteur  donne  à  cette  Qfgauiiation  dans  chaque  race  :  c'en  est 
assez,  je  pense,  pour  décréter  la  ibtalité.  Il  fallait  oser  être  lo- 
gique jusqu'au  bout  ;  il  £idlait  dire  ;  coïncide  parfaitement,  et 
non  d'une  manière  élastique.  H  suit  de  U  que  la  pluralité  des 
races  enti-aine  la  pluralité  de  morale,  et  que  œs  morales  doi-» 
vent  être  parallèlement  décroissantes  avec  les  aptitudes  ;  ainsi 
il  devrait  y  avoir  la  morale  des  noirs,  la  morale  des  blancs,  des 
jaunes.  ,..  £t  le  principe  des  législations  pénales  devra  con«- 
sister  à  être  moins  rigoureux  précisément  contre  ceux  qui 
commettent  le  plus  de  délits  et  de  crimes,  sinon  la  loi  ne*peut 
plus  se  motiver  ni  sanctionner  ses  volontés  que  par  le  droit  du 
plus  fort. 

Nous  le  mentionnons  avec  joie  ,  nous  savons  que  M,  Cour- 
tet,  plus  modeste  et  moins  confiant  dans  sa  science  que  beau^r 
coup  de  docteurs  dans  leur  ignorance,  se  défend  de  vouloir  de 
pareilles  conséquences,  et  ne  cmit  pas  qu'elles  ressortent  lé-f 
gitimement  de  ses  prémisses.  Donnant  donc  l'exemple  si  rare 
d'une  parfaite  bonne  foi,  il  se  ravise,  avec  tonte  humilité,  quel* 
ques  pages  avant  de  teiminer,  et  il  dit  s 

«  Si ,  dans  les  idées  diverses  que  j'ai  exprimées  comme 
complément  de  l'idée  fondanMAtal^  *  de  nombreuses  erreurs 
peuvent  ni'être  imputées ,  j'aoeapte  d'avanee  le  blâme ,  et  je 
me  réfugie  dans  ce  seul  et  deniier  argument  s  «  Le  progrès 
M  des  peuples  comme  des  individus  s'accomplit  sons  la  double 
»  influence  de  leurs  aptitudes  natit^ee  et  des  circonstances  au 
N  milieu  desquelles  ils  sont  placés.  On  n'a  tenu  compte  jus* 
»  qu'ici  que  de  ce  dernier  élément,  il  est  indispensable  désor- 
»  mais  de  teuir  compte  de  l'un  et  de  l'autre.  » 

Nul  doute,  en  principe,  dans  la  pensée  du  Créateur,  tous  les 
hommes  se  hiérarchisent  en  raison  de  leur  utilité  positive  et 
de  leurs  intentions  pour  la  réalisation  de  ses  pkns  providen- 
ûelsi  il  fiowuUt  leur  dén&ment  comme  leur  superflu,  leur  va^ 
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leur  intrinsèque  et  leur  puissance  manifestée  ;  il  sait  qudles 
modifications  leurs  aptitudes  foncières  pourix>Dt  subir  sous 
l'influence  des  circonstances  infinies  qui  entourent  rhomme 
dans  la  nature  et  dans  la  société. .  ;  mais  qui  traduira  jamais 
cette  omniscience  divine  en  une  science  humaine  ? 

En  principe,  puisqu'il  y  a  un  ordre  préétabli  dans  TuniTen, 
l'humanité,  dans  son  entier,  doit  être  pourvue  d'un  certain 
nombre  de  caractères  sut  geneiis^  dont  la  Providence  multiplie 
les  représentants  oi^ec mesure ,  et  qui,  de  proche  en  proche, 
diffèrent  imperceptiblement  dans  le  ton  et  en  degré.  Mais 
quel  œil  d'homme  oserait  prétendre  assigner  la  place  de  cha- 
cun dans  cette  distribution  des  rôles  humains? 

En  principe,  enfin,  toute  chose  a  sa  raison  d'être;  mais  qui 
songera  sérieusement  pouvoir  i^ndre  raison  de  tout ,  sans  se 
croire  Dieu? 

C'est  l'oubli  de  ces  vérités  du  sens  commun  qui  nous  vaut 
la  plupart  des  spéculations  utopiques  grandioses  dont  on  voit 
aujourd'hui  pulluler  tant  de  pâles  et  stériles  imitations. 

Ainsi ,  en  principe,  dans  la  même  race ,  l'alliance  de  tels  ou 
tels  individus  n'est ,  sans  doute ,  pas  indifférente  pour  le  ca- 
ractère ou  ifpe  qui  naîtra  de  leur  union ,  à  plus  forte  raison 
entre  individus  de  deux  races  différentes ,  comme  la  blanclie 
et  la  noire.  Alais  ici  encore  le  mystère  est  étemel  et  profond. 
Que  ceux  qui  ne  sont  pas  de  notre  avis  pénètrent  du  moins  ce 
mystère  avant  d'affirmer  des  hypothèses  toutes  gratuites,  dont 
l'adoption  serait  destinée  à  influer  directement  sur  les  desti- 
nées de  leurs  semblables  ;  que,  s'ils  reconnaissent  la  loi  des 
croisements,  alors ,  nous  l'avouons  ,  la  science  de  l'homme  et 
celle  de  la  politique  seront  positives ,  et  les  classes  humaines 
seront  prodigieusement  simplifiées;  il  suffira  d'établir  des  haras 
sociaux  pour  améliorer  les  espèces ,  les  races ,  et  l'on  pourra 
parvenir  avant  peu  à  n'avoir  plus  sur  la  terre  que  des  proJmfs 
supérieurs. 

Il  nous  semble  qu'il  y  a  quelque  chose  de  plus  vrai  que  h 
doctrine  des  races  dans  la  notion  des  caractères  dont  nous  ve* 
nous  de  parler.  Dans  cette  hypothèse ,  nous  avons  tous  ifldi' 
viduellement,  au  fond  de  nous-mêmes,  les  notes  fondamen- 
tales de  la  gamme  humanitaire^  c'est-4-dire  toutes  les  aptitude 
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premières  et  essentielles  da  genre  humain ,  et ,  par  là,  notre 
nature  est  une,  nous  formons  un  genre  à  part  ;  mais  chacun  de 
nous  f  eprésente,  dans  ses  aptitudes  et  dans  son  organisation , 
une  combinaison  spéciale  et  exclusive  de  ces  notes ,  de  telle 
sorte  que  tous  ensemble  nous  rendons ,  dans  notre  existence 
collective,  toutes  les  combinaisons  possibles  de  notes  en  nom- 
bre et  en  degré ,  par  où  se  trouve  réalisée  Vharmonie  univer* 
I  selle.  Il  y  a  donc  rigoureusement  autant  de  caractères  sui  ge^ 

,  neris  qu'il  y  a  d'individus.  De  là,  l'infinie  variété  dans  laquelle 

I  nous  nous  sentons  noyés  dès  notre  apparition  chez  les  hommes* 

,  Mais  nous  venons  bientôt  à  reconnaître  des  analogies  et  des 

similitudes  ou  ressemblances ,  qui  nous  permettent  de  réunir 
et  de  classer,  sous  une  dénomination  quelconque  ,  un  certain 
I  nombre  de  caractères.  De  ce  point  de  vue,  on  peut  établir  qu'il 

y  a  un  certain  nombre  de  caractères  typiques  collectifs  sous 
I  lesquels  viennent  se  propager  les  types  individuels. 

,  Mais  tout  annonce  que  le  renouvellement  et  la  perpétuité 

de  ces  types  individuels  ou  collectifs  ne  se  font  point  essentiel- 
lement par  la  transmission  héréditaire  dans  l'œuvre  de  la  re- 
production \  et ,  dans  tous  les  cas,  il  y  a,  dans  ce  fait  de  la  gé- 
nération, un  mystère  qui  parait  pour  toujours  en  dérober  la 
I  loi  à  l'observation  et  h  la  formulation  des  sciences  physiologi- 

que et  psycologique. 

Il  y  a  plus  :  les  caractères  ne  dépendent  pas  de  la  race;  car 
ils  se  retrouvent  partout  chez  les  peuples  :  car  ils  sont  indis- 
pensables au  but  et  à  la  constitution  de  toute  société. 

Il  ne  faut  donc  pas  entendre  ces  caractères  individuels  comme 
inflexibles,  immodifiables  dans  leurs  prédominances  spéciales; 
ils  sont,  au  contraire ,  éminemment  élastiques  et  susceptibles 
de  faire  de  tout  un  peu,  parce  qu'ils  doivent  se  prêter  à  tous 
les  rôles  :  aux  besoins  et  aux  nécessités  de  l'existence  solidaire 
du  genre  humain,  à  la  division  du  travail ,  aux  fonctions  éco- 
nomiques ,  incessanunent  variables ,  du  milieu  social  ;  enfin 
aux  métamorphoses  intellectuelles  et  morales  que  réclame  un 
êtrecoUectif  progressif  tel  que  l'humanité. 

Et ,  dans  le  grand  concert  successif  des  civilisations  crois- 
santes, la  c/^générale  des  partitions  change  selon  les  biits  vers 
lesquels  la  Providence  guide  les  choses  ;  et,  avec  la  clef  gêné* 
II.  33 


514  NOTES. 

raie,  celle  des  notes  ou  combinaisons  partielles  indivîdadles. 
Chaque  but ,  chaque  milieu  ,  chaque  état  de  civilisation  de» 
mande  une  clef  nouvelle.  Ainsi ,  chez  un  même  peuple,  selon 
les  temps ,  on  voit  prédominer,  dans  Tactivité  sociale  et  ^bns 
les  caractères,  le  courage ,  Ténergie  guerrière  ,  ou  Texaltation 
religieuse,  le  fanatisme ,  la  mysticité,  la  foi  la  plus  aveagle , 
puis  l'incrédulité ,  le  positivisme ,  le  doute,  Texamen,  ou  bien 
l'énergie  pacifique ,  l'apaisement  des  passions  martiales,  IV 
mour  du  travail  industriel  ou  le  culte  de  la  pensée. 

Avec  le  but  de  tous  change  la  fonction  de  chacun  ;  avec  la 
fonction  se  modifient,  s'atrophient  ou  se  perfectionnent  les 
aptitudes,  sans  que  jamais  peut-être  le  type  individuel,  le  ca- 
ractère propre ,  change  vitluellement  ;  d'où  il  apparaît  mani* 
festement  que  les  aptitudes  diversement  prédominantes  im- 
pressionnent chacun  diversement  y  mais  ne  le  déterminent  pas 
fatalement,  et  que  la  résultante  de  son  existence  et  de  sa  part 
sociale  peut  fort  bien  ne  pas  être  le  fait  de  ces  prédominances, 
n'être  pas  dans  leur  sens,  ni  provenir  de  leur  satisfaction. 

Que,  si  Ton  demande  qui  donne  initialement  ce  but  général 
successif  des  sociétés ,  nous  dirons  que  ce  sont  ceux  qui  don- 
nent les  religions  et  la  morale  ;  qui  fondent  des  sociétés  ;  les- 
quels écoutent,  non  point  leur  organisation,  mais  rinspiration 
supérieure,  l'esprit,  la  spontanéité  dégagée  de  toutes  les  con- 
ditions de  temps  et  d'espace,  et  surtout  des  impulsions  contin- 
gentes de  leur  caractère  personnel. 

La  doctrine  des  races  e^^t.  fausse  ;  elle  ne  peut  aucunement 
servir  de  base  à  la  politique  :  car,  par  le  fait,  les  hommes  ne 
se  placent  point  sur  la  grande  échelle  des  capacités  et  des  iné- 
galités intellectuelles  et  morales,  par  groupes  ou  masses  com- 
pactes d'individus  qui  se  ressemblent  plus  entre  eux ,  par  l'ap- 
parence extérieure,  qu'à  tous  autres,  et  qui  soient  engendrés 
par  des  couples  de  même  couleur  et  de  même  conformation 
béréditaircs.  Ils  se  classent  par  îndmdus isolés,  sans  acception 
nécessaire  de  couleur  ou  d'apparence  extérieure  quelconque  ; 
en  d'autres  termes,  ils  ne  se  hiérarchisent  point  par  races,  mais 
par  indit^idus,  et  cette  immense  échelle,  sur  laquelle  s'or- 
donne Vhunaanité,  offre  une  mosaïque  de  blancs,  de  noirs ,  àe 
jaunes,  de  cuivrés,  etc.,  s'entremêlant  indistinctement. 
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Écoutez  M.  Bory  de  Saint-Vincent,  qui  a  tu  et  composé,  et 
que  ses  préoccupations  physiologiques  ne  rendent  certaine- 
ment pas  suspect  d'incliner  à  un  spiritualisme  mystique  :  <«  Si 
»  la  supériorité  intellectuelle  de  quelques  hommes  favorisés, 
»  sortis  de  V espèce  japéiiquê  (les  Européens,  les  blancs},  pa- 
M  ratt  mériter  k  celle-ci  le  premier  rang,  les  neuf  dixièmes  des 
»  individus  qui  la  composent  ne  sont  pas  cependant  beaucoup 
»  supérieurs  aux  Hottentots  par  le  développenient  de  leur 
n  raison  ;  nous  n'avons  donc  la  prétention  d'assigner  aucune 
»  place  définitive.  Qui  d'ailleurs  oserait  élever  une  espèce  au~ 
»  dessus  des  autres,  ou  déclarer  l'une  d'elles  incapable  de  sor- 
»  tir  de  l'état  de  brute?  » 

Ecoutez  M.  Combes,  l'un  des  deux  jeunes  voyageurs  qui , 
pour  leur  début,  viennent  de  faire,  les  premiers,  la  reconnais- 
sance de  200  lieues  de  pays  dans  les  profondeurs  de  l'Afrique , 
il  vous  dira  que  les  chefs  des  peuplades  africaines  les  plus  igno- 
rées sont  généralement  supérieurs  en  intelligence,  en  activité, 
en  énergie,  en  conceptions  et  en  riCssources  à  la  multitude  vul- 
gaire de  notre  Europe. 

M.  Gourtet  lui-même ,  dont  la  bonne  foi  est  réellement 
exemplaire,  fait  cette  concession,  qui  suffirait  seule  h  renverser 
ce  qu'il  a  voulu  édifier.  ««  En  vain,  »  dit-il,  «  dans  ma  pensée,  les 
races  sont-elles  inégales ,  il  n'est  pas  permis  de  nier  qu'il 
n'existe ,  d'une  part,  des  noirs  doués  de  facultés  supérieures 
aux  faicultés  moyennes  de  leur  race,  et,  d'autre  part,  des  blancs 
inférieurs  aux  noirs  eux-mêmes.  » 

En  vérité,  si  les  mots  races j  espèces,  etc.,  appliqués  à 
l'homme,  avaient  un  sens  scientifique  et  sérieux,  ces  choses  ne 
seraient  pas  possibles. 

Et  l'on  croirait  en  vain  sauver  le  mot  raee^  en  attribuant  à 
chacune  des  diverses  variétés  de  l'espèce  humaine  une  fonc^ 
iiofiy  un  caractère  y  des  prédominanees  spéciales,  permanentes  et 
providentielles ,  k  l'exclusion  de  toutes  les  autries,  et  par  les- 
quelles ses  mend^res  se  montreraient  constamment,  en  réalité, 
supérieurs  k  ceux  des  races  étrangères*  Où  est  la  fonction  spé^ 
ciale  à  une  race  dans  laquelle  beaucoup  d'individus  d'une  au- 
tre race  ne  se  montrent  supérieurs  à  la  multitude  des  membres 
de  cette  race  privilégiée? 
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Parlez-vous  du  peu  de  courage  relatif  des  nègres ,  nous  tous 
signalerons  des  poltrons  de  la  première  force  parmi  nos  braves 
compatriotes;  de  la  cruauté ,  de  la  bosse  de  la  destructivité et 
du  meurtre  des  sauvages,  et,  en  général,  des  races  â  l'état  quasi- 
barbare  ,  nous  vous  ouvrirons  les  annales  de  la  justice  cri- 
minelle du  peuple  le  plus  sociable  de  l'univers ,  et  nous  vous 
prouverons  qu'il  n'y  a  rien  de  comparable,  chez  les  anthropo- 
phages, à  nos  Lacenaire  et  aux  grandeurs  du  genre  horribk 
dont  notre  histoire  est  pleine. 

Entendez- vous,  avec  M.  Gourtet,  définir  scientifiquement  h 
supériorité  d'une  race  ou  d'un  individu  sur  un  autre,  comme  l'a 
définie  littérairement  M.  Guizot  :  «  Une  force  vivante  et  expan- 
sive,  qui  porte  en  elle-même  le  principe  et  le  but  de  son  action, 
regai*de ,  sans  s'en  rendre  compte ,  le  monde  ouvert  devant 
elle  comme  son  domaine  ,  et  travaille  à  s'y  répandre  ,  à  s'en 
saisir,  souvent  sans  autre  nécessité,  sans  autre  dessein  que  de 
se  satisfaire  en  se  déployant  ;  qui  agit,  pour  ainsi  dire ,  comme 
une  puissance  prédestinée ,  qui  marche  ,  s'étend ,  conquiert , 
subjugue,  pour  assouvir  sa  nature  et  remplir  une  mission  qu'elle 
ne  connaît  pas »  Alors  je  vous  demanderai  si  vous  recon- 
naissez bien  \ùl  le  portrait  de  nos  populations  agricoles  d'Eu- 
rope, engourdies,  crétinisées,  attachées  à  la  glèbe  de  leur  clo- 
cher et  de  leur  coin  de  terre,  vouées  de  père  en  fils  à  la  routine 
et  au  retardement ,  et  si  cet  idéal  poétique  de  l'homme  supé^ 
rieur  ne  vous  paraît  pas  mieux  convenir  au  nègre  Toussaint- 
Louverture. 

Si  le  diagnostic  de  la  conformation  n'est  point  une  illusion , 
il  est  vrai  des  individus  comme  des  races  ;  car  apparemment  il 
y  a  des  différences  énormes  entre  deux  membres  quelconques 
d'une  même  race,  d'une  même  Ceunille  ;  et,  lorsqu'il  s'agit  de 
statuer  sur  la  destinée  des  individus,  on  n'ira  point  se  conten- 
ter d'une  vague  appréciation  par  masse.  Poui*quoi  les  partisans 
des  races  ne  jugeraient4k  pas  des  aptitudes  intellectuelles  et 
morales  de  leur  voisin  par  la  forme  de  son  nez ,  de  ses  pom- 
mettes, par  la  couleur  de  ses  yeux  ,  de  ses  cheveux,  de  sa 
peau?  Pourquoi  n'aurions-nous  pas,  un  jour,  la  race  des  nez 
aquilins,  des  cheveux  roux,  des  têtes  en  pain  de  sucre ,  des 
tailles  sveltes  et  des  taiUes  replètes ,  des  gras  et  des  maigres , 
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des  grands  et  des  petits,  etc.,  etc.. ,  et  sur  l'étiquette  de  cha- 
que catégorie  le  diagnostic  moral  et  intellectuel  des  individus 
qui  en  feraient  partie?  Voilà  donc  la  science  à  vol  d'aigle  rame- 
née à  l'infiniment  petit ,  à  l'étude  de  l'individu  dans  tous  les 
âges  de  la  vie,  à  tous  les  instants  :  car  ehaque  heure,  chaque 
minute  apporte ,  dans  la  complexion ,  dans  les  aptitudes 
d'un  enfant  et  d'un  homme,  des  modifications  et  des  mé- 
tamorphoses profondes  ;  une  maladie  ,  une  émotion  forte ,  le 
chagrin,  les  excès  en  tout  genre,  varient  à  l'infini  cette  frêle 
machine,  y  mettent  l'inattendu,  le  fortuit ,  et  c'en  est  fait  du 
diagnostic  de  la  science  des  races  comme  de  la  phrénologie  et 
des  prévisions  sociales  qu'on  voulait  y  trouver. 
'  Mais ,  dit-on  ,  les  races  impliquent  l'idée  de  la  peipétuité 

'  des  analogies  de  conformation  par  la  génération  ;  et  puis , 

'  tous  les  nègres  sont  noirs,  tous  ont  les  cheveux  crépus ,  les 

'  lèvres  grosses ,  le  front  déprimé  ;  soit.  Mais  qu'importe  s'il  y 

a  parmi  eux  des  courageux  et  des  poltrons ,  des  orgueilleux  et 
des  vains;  des  races  douces  et  patientes,  vives  et  irascibles;  des 
esprits  intelligents  et  des  esprits  obscurcis  ?  Qu'importe  si  toutes 
les  aptitudes  fondamentales  du  genre  humain  sont ,  chez  tout 
individu  noir,  à  des  degrés  fort  divers ,  et  si  les  prédominances, 
si  toutes  les  aptitudes ,  tous  les  éléments  actifs,  sont  combinés 
et  hiérarchisés  chez  chacun  avec  l'infinie  diversité  des  nuances 
qu'on  observe  dans  les  autres  races ,  et  si  enfin  ,  sur  chaque 
échelle  des  aptitudes  et  des  supériorités  spéciales  ou  générales, 
ils  viennent ,  dans  la  réalité  ,  se  classer  indifféremment  avant 
tel  blanc  ou  après  tel  autre ,  sans  acception  nécessaire  ou  ri- 
goureuse de  couleur,  d'angle  facial  et  de  bosses? 

D'ailleurs ,  quel  sera  le  rapport  permanent  et  légitime  d'a- 
près lequel  s'ordonneront ,  socialement  et  politiquement ,  les 
inégalités  fondamentales  des  races,  d'après  l'intelligence?  Mais, 
outre  que  nous  avons  prouvé  la  supériorité  ,  à  cet  égard  ,  de 
beaucoup  de  noirs  sur  le  vulgcUre  de  toutes  les  races  royales , 
nous  maintenons  que  cette  supériorité,  pour  être  légitime,  de- 
vrait emporter  rigoureusement  la  moralité,  le  dévouement,  le 
sacrifice,  la  grandeur  réelle.  Or  il  s'en  faut  que  le  degré  d'in- 
telligence marque  toujours  la  supériorité  morale  des  individus. 
n  ne  suffit  pas  d'être  plus  intelligent  pour  être  plus  utile  ,  it 
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dut  encore  vouloir  être  utile  :  combien  ne  voyons-nous  pas, 
chaque  jour,  des  indiyidus  d'autant  plus  pervers  dans  leur 
égoïsme,  et  plus  dangereux  pour  la  société  ,  qu'ils  sont  pins 
puissants  en  straUgèmes  ?  C'est  que  la  pensée  n'empècbe  nulle- 
ment les  passions ,  et  que  la  tête  et  les  sens  ont  besoin  égale- 
ment du  gouvernement  d'une  volonté  forte  et  pure. 

La  supériorité  véritable ,  l'écbeUe  des  inégalités  sociales ,  se 
déterminera  donc,  non  pas  d'après  les  aptitudes  et  leur  degré, 
mais  d'après  la  moralité.  Or  la  spontanéité  et  la  volonté,  qui 
font  l'être  moral,  échappent  au  fatalisme  de  l'organisation: 
l'âme  est  en  rapport  intime  avec  l'organisation,  mais  elle  n'en 
dépend  point  fatalement  ;  elle  soutient,  au  contraire,  une  lutte 
incessante  contre  ses  impulsions  aveugles.  Les  individus  et  les 
races,  les  peuples,  seront  doue  supérieurs  ou  inférieurs,  selon 
qu'ils  conformeront  mieux  leurs  actes  et  leur  volonté  aux  près- 
u'iplions  impérieuses  et  absolues  de  la  loi  du  bien  et  des  de- 
voirs. 

La  science  n'a  point  d'ailleurs  le  droit  de  conclure  du  déve- 
loppement actuel  ou  passé  au  développement  à  venir  :  car  il  y 
a  enu  e  la  virtualité  et  le  développement ,  entre  la  puissance 
absolue  et  la  manifestation  un  intervalle  immense  pour  les  in- 
dividus, et  à  plus  forte  raison  pour  l'humanité  vue  en  général 
et  à  de  longues  distances  dans  une  suite  nombreuse  de  généra- 
tions et  d'influences  morales  on  extérieures ,  conservatrices  on 
modificatrices.  Nous  le  répétons ,  la  nature  humaine  est  une. 
Citez ,  en  effet,  un  seul  instinct,  une  seule  passion,  une  idée, 
un  jugement,  une  suite  de  raisonnement,  un  sentiment,  che* 
une  prétendue  race,  qui  ne  soit  en  puissance  chez  une  autre  : 
vous  ne  le  pouvez  pas  sans  faire  aussitôt  déchoir  cette  race  de 
son  rang  et  lui  ûter  son  humanité;  vous  ne  lepouvea  pas,  les 
zoologistes  vous  le  diront  unanimement.  Il  ne  peut  donc  ètve 
question  que  de  plu$  et  de  moins  dans  le  degré  de  la  manifes^ 
tation,  dans  la  spontanéité  et  l'initiative.  Or  imaginez  que  les 
enfants  d'un  Napoléon  ,  d'un  Cuvier,  d'un  Goethe,  etc. ,  dès 
leur  apparition  dans  ce  monde,  soient  jetés  dans  une  lljB  déserte 
et  inabordable  désormais»  sans  parole,  sans  exemple  ni  ensei- 
gnement quelconque;  admettez  qu'ils  soient  nourris  par  quel- 
ques sauvages  :  vous  en  ferez  des  saut^ages  de  VAi^eyron^  et  ce- 
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pendant  vous  ne  douterez  pas  qu'ils  n'aient  en  virtualité  tontes 
les  aptitudes  de  leurs  pères.  Concevez-leur  une  longue  suite  do 
générations ,  et  puis  allez  essayer  de  développei*  ces  natures 
abâtardies,  dégénérées,  livrées  à  leur  organisation,  c'est-nà^dire 
à  la  bestialité ,  et  alors  vous  trouver«z  leurs  aptitudes  fonda-^ 
mentales  atrophiées,  inéducables  pour  des  siècles  ;  vous  aurez 
i  en  eux  moins  que  des  nègres;  et  cependant  ils  seront  blancs^ 

f  et  cependant  vous  aurez  en  eux  des  descendants  de  la  souche 

f  des  Napoléon,  des Cuvier,  des  Goethe I 

I  Or  qui  vous  dit  qu'il  n'en  a  pas  été  de  même  pour  chacune 

I!  des  races  aujourd'hui  existantes,  et  que  les  plus  avancées  en 

t  civilisation  ne  sont  pas  aussi  celles  que  leur  volonté  libre  et  les 

t  circonstances  extérieures  ont  le  plus  favorisées?  Qui  vous  dit 

I  V^^9  dans  les  nombreux  événements  majeurs  du  passé,  au  sein 

i  de  ces  grands  cataclysmes  moraux  et  physiques  dont  les  tr^ 

ditions  et  la  géologie  offrent  d'irrésistibles  témoignages,  le 
premier  couple  nègre  ou  ses  descendants  ne  se  sont  pas  trouvés, 
en  réalité,  détachés  violemment  du  centre  de  civilisation  qui  les 
initiait  à  la  lumière ,  et  si  leur  propre  volonté  n'a  point  con- 
tribué exclusivement  à  ce  qu'ils  perdissent  les  bonnes  tradi- 
tions ,  à  ce  qu'ils  préférassent  à  la  lumière  et  au  sacrifice  sa 
passion  et  l'égoisme  ?  Ils  eussent  été  supérieurs  par  le  fait  aux 
blancs,  que  ceux'-ci,  laissés  dans  le  même  milieu,  après  le  ca- 
taclysme ,  auraient  pu ,  continuant  leurs  progrès  ,  dépasser  la 
limite  où  s'était  arrêté  le  développement  des  noirs,  par  le  iait 
de  leur  volonté  combiné  avec  celui  des  nécessités  extérieures. 
Quant  à  rapporter  cette  mauvaise  volonté  précisément  à  leur 
infériorité  organique  ,  c'est  affirmer  la  fatalité  ;  c'est ,  encore 
une  fois,  faire  du  matérialisme  tellement  grossier  qu'il  ne 
laisse  plus  ombre  de  moraUté  dans  l'homme. 

Gela  n'explique  pas ,  dira-t-on ,  pourquoi  les  noirs  ne  se 
sont  pas  réunis  en  voie  de  civilisation  depuis  lors  7  Ils  ont  b^ 
soin ,  pour  s'élever  aux  idées  vulgaires  des  blancs ,  ils  ont  be- 
soin d'être  enseignés  par  les  Européens,  et  les  blancs  n'ont 
point  été  enseignés.  D'abord  nous  répondrotis  que  les  blancs 
de  nos  villages  ont  apparemment  grand  besoin  d'être  ensei- 
g)Kiés  quand  on  voit  attacher  tant  d'importance  à  la  création  de 
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nos  écoles;  quand  on  voit  d'ailleurs  tant  d'individus  nuls  comme 
bétes  de  somme. 

Ensuite  les  physiologistes  sont-ils  bien  sûrs  que  les  blancs 
comme  les  noirs  n'ont  pas  été  enseignés  au  commencement  des 
choses ,  alors  que  toutes  les  traditions  en  donnent  la  solennelle 
attestation?  Sont-ils  assez  forts  pour  renverser  les  preuves  des 
révélations  successives  dont  pas  une  seule  société  ne  s^est  pas- 
sée pour  se  fonder,  se  maintenir,  durer  et  croître  ?  Que  nos 
plus  grands  génies  veuillent  bien  songer  à  ce  qu'ils  seraient 
s'ils  n'avaient  point  été  enseignés  en  venant  au  monde  ;  si  leurs 
aptitudes,  si  leur  champ  n'avaient  reçu  les  sucs  d'un  engrais  éla- 
boré durant  1800  ans  de  civilisation  ,  au  prix  des  efforts  et  des 
sacrifices  de  tant  de  générations  illuminées ,  fortifiées  >  dirigées 
par  le  sentiment  et  l'éducation  évangélique. 

La  doctrine  des  races  est  fausse ,  avons-nous  dit ,  parce  qu'il 
n'y  a  point  de  différence  spécifique  immuable  fondamentale 
entre  les  aptitudes  et  la  nature  des  groupes  d'hommes  que  dis- 
tinguent les  caractères  extérieurs,  tek  que  la  couleur  de  la  peau, 
les  cheveux  ,  les  lèvres ,  le  nei ,  la  forme  du  crâne.  Il  nous  faut 
montrer  à  notre  tour  comment  cependant  des  dissemblances 
et  des  infériorités  choquantes  peuvent  se  manifester  entre  les 
peuples  et  entre  les  classes  d'un  même  peuple. 

Les  difiérences  d'aptitudes  et  d'organisation  qui  nous  ûap- 
peut,  dans  les  prétendues  races  qui  existent  aujourd'hui  sur  la 
terre  ,  sont  le  résultat  lentement  produit  de  l'action  prolongée 
et  continue  des  divers  états  de  civilisation ,  des  diverses  influen* 
ces  d'éducation  sur  chacune  d'elles.  Il  est  d'expérience  vul* 
g;)ire  ,  qu'un  homme ,  qu'une  génération  qui  se  perfectionne 
ou  se  détéiiore  intellecluellement ,  moralement  ou  physique- 
ment ,  perfectionne  ou  détériore  en  proportion  sa  prochaine 
postérité ,  à  tous  ces  égards  :  c'est  ainsi  que  la  Providence  a 
établi  entre  les  générations  successives  la  plus  intime  solidarité; 
et  qu'elle  a  voulu  que  le  progrès  humain  fût  l'ouvrage  de  la 
moralité  de  chacune  et  de  tous ,  c'est-à-dire  de  leur  volonté . 
de  leur  libre  choix  ,  de  leur  spontanéité  ;  ce  qui  devient  évi- 
demment impossible  avec  la  doctrine  des  races,  puisque  l'or- 
ganisation tient  chacun  dans  ses  linrdtes  naturelles  invariables» 
et  ne  permet  point  à  la  race  supérieure  de  devenir  inférieure. 
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En  fait ,  c'est  Tesprit  qui  prime  l'organisation  et  non  l'orga- 
nisation qui  prime  l'esprit.  C'est  l'esprit  qui  modèle  et  façonne, 
pour  ainsi  dire,  les  aptitudes,  et  par  elles  ces  appareils  orga* 
niques  auxquels  les  matérialistes  s'accrochent  comme  à  des  exis- 
tences ,  tandis  qu'ils  ne  sont  que  les  instruments  deifonciions^ 
et  de  l'être ,  de  la  force  libre  qui  préside  à  leur  action.  Toyezi 
en  effet,  combien  l'esprit,  cette  force  vive ,  libre  et  volontaire 
au  sein  du  corps ,  irradie  son  influence ,  par  toute  l'organisa* 
lion,  transsude  et  se  prolonge,  pour  ainsi  dire,  dans  les  physio- 
nomies chrétiennes  et  juives,  indones  et  mahométanes! 
1800  ans  ont  suffi  pour  métamorphoser  entièrement  le  type  , 
les  traits  caractéristiques  des  populations  de  l'Europe.  «  Si  cette 
»  manière  de  voir  n'est  pas  une  vaine  hypothèse,  »  dit  un  sa- 
vant physiologiste,  «  il  s'ensuivrait  que  les  races,  ou  mieux, 
»  que  les  différences  physiques ,  viennent  des  croyances  ;  que 
»  des  croyances  qui  ont  longtemps  régné  chez  un  peuple  doi^ 
»  vent  à  la  longue  se  faire  représenter  par  l'organisation.  » 

L'organisation  est  eï  peu  la  force  initiale  et  la  forme  perma- 
nente qui  donnent  aux  aptitudes  humaines  leur  limite  et  leur 
mesure,  que  le  développement  et  l'agrandissement  progressifs 
du  cerveau  sont  à  peu  près  démontrés  pour  les  physiologistes  les 
plus  distingués.  Si  l'esprit,  si  l'éducation,  ne  priment  pas  abso^ 
lument  l'organisation  chez  les  individus  d'une  même  espèce , 
d'où  vient  que,  chez  le  chien  à  l'état  de  domesticité,  la  capacité 
du  crâne  est  plus  grande  que  dans  le  chien  de  même  espèce ,  à 
l'état  sauvage  ?  Et,  pour  avoir  parlé  ainsi,  nous  ne  nous  croyons 
nullement  rattachés  au  principe  phrénologique  tel  qu'il  est 
compris  par  ses  partisans  actuels  :  car  si  la  localisation  des  ap- 
titudes est,  à  nos  yeux ,  incontestable ,  l'impossibilité  étemelle 
de  l'accuser  parle  scalpel, par  la  forme  extérieure  matérielle  , 
ne  Test  pas  moins.  Il  est  curieux ,  tandis  que  l'organisation  est 
donnée  pour  permanente  et  indestructible  dans  chaque  race  ^ 
de  voir  l'action  des  eirconâtanees  extérieures  sur  la  détermina- 
tion des  formes  organiques,  et  sur  la  fixation  non-seulement 
de  la  race,  mais  de  l'espèce,  être,  aux  yeux  de  M.  Isidore  Geof- 
froy St-Hilaire,  une  ioi  générak^  destinée  à  renverser  toutes  les 
notions  fondamentales  sur  lesquelles  ont  été  assises  jusqu'à  nos 
jours  toutes  les  classifications  en  histoire  naturelle. 
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Si  chaque  caractère  typique  ou  chaque  miaiiGe  de  caractèie 
se  trouve  par  le  fait  répandu ,  répété ,  reproduit  providentielle- 
inent  en  maniCestaùon  ou  en  puissance, dans  toutes  les  races, 
sous  toutes  les  latitudes ,  à  tous  les  âges  de  rfaumanité,  il  sW 
suit  que  tout  ou  presque  tout  doit  s'expliquer  moralement  dsM 
l'histoire  i  car  la  race  n'aura  plus  un  type  général  organique 
prédominant  dans  chacun  de  ses  membres ,  par  où  eUe  soit  su- 
périeure ou  inférieure,  nécessairement,  à  une  autre  race  :  il  &u- 
drait  compter  par  individus  et  à  posteriori j  au  lieu  de  compter 
par  masses  et  à  priori.  Ce  qu'on  attribuait  à  la  fatalité  de  Toigs- 
nisation  dans  la  doctrine  des  races,  on  Tattribuera  ici  à  la  volonté 
libre  ^  individuelle  ou  collective ,  c'est-à-dire  à  l'état  de  la  civi» 
lisation ,  à  la  solidarité  des  tendances  volontaires  des  généra^ 
tions  vers  le  bien  ou  vers  le  mal*  Alors  on  pourra  être  vainca 
pai*  un  peuple  sans  néanmoins  lui  être  pour  cela  viriuelUmenl 
inférieur  en  tout  point  ou  même  eu  courage  et  en  énei^ie.  On 
aura  égard  au  nombre  ,  aux  circonstances ,  au  relâchement  ou 
à  l'exaltation  passagère  des  moeurs ,  aux  idées  et  aux  opiaioof 
régnantes  en  telle  époque  chez  un  peuple  ;  alors  on  s'expli* 
quera  (si  les  mots  supériorité  intellect liello  et  morale  signifiest 
quelque  chose)  oommentles  populations  primitives  de  l'Inde 
et  de  l'Egypte  indianisée  ont  pu  être  autrefois  bien  supérieures 
en  civiUsation  aux  races  Scandinaves,  celtiques  et  germaniques, 
et  aujourd'hui  se  trouver  dépassées  par  elles  ;  alors  un  peupkf 
une  race ,  en  apprenant  sa  dégradation  ou  son  inCériorité  rela- 
tive actuelle ,  apprendra  en  même  temps  qu'il  est  perfectible 
sans  limite  assignable  ;  qu'il  peut,  par  le  sacrifice  et  les  efforts 
volontaires ,  coIlectiCi  et  héréditaires  des  générations  succes- 
sives, atteindre ,  dépasser  peut-^tre  un  jour  les  races  qui  ont 
aujourd'hui  la  suprématie. 

.  Et  remarquons  ici  que,  dans  la  pensée  des  historiens  qui  ont 
fait  usage  de  la  donnée  des  races  dans  r^préciation  des  éve* 
nements  sociaux ,  faire  intervenir  une  race ,  c'est  bien  plutôt 
faire  intervenir  des  organisations ,  des  esprits ,  des  forces  mo* 
raies ,  moulés,  pétris  dans  des  mœurs  communes  par  des  ins* 
titutiôns  et  une  éducation  communes,  assujettis  et  assoupli* 
aux  mêmes  devoirs,  aux  mêmes  inspirations,  pensant,  oroyan^ 
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et  agissant  haimoniquement  sous  Tinfluence  d'une  volonté  so- 
ciale  une  et  envahissante. 

La  méthode  historique  de  M.  Courtet ,  toutefois ,  ne  manque 
pas  d'être  spécieuse ,  et  voici  comment  :  Si  toujoui*s  les  généra- 
tions,  en  s'améliorant  ou  en  se  détériorant  moralement  et  socia* 
lement ,  s'améliorent  ou  se  détériorent  en  proportion  ,  physi- 
quement ou  physiologiquemeut,  il  s'ensuit  que  dans  l'histoire, 
partout  où  une  supériorité  sociale  ou  guerrière  de   peuple  à 
peuple  se  manifestera ,  il  sera  vrai  de  conclure  à  une  supé«- 
riorité  proportionnelle  d'organisation.  On  conçoit  donc  com- 
ment,  en  mettant  le  mot  organisation  à  la  place  de  la  chose  » 
r esprit ,  le  moral  y  c'est-à-dire  l'instrument  à  la  place  de  Vou- 
vrier,  et  en  omettant  ce1uiM:i,  qui  est  pourtant  la  cause  initiale 
et  efficiente  de  cette  supériorité ,  on  puisse  paraître  renouveler 
ingénieusement  le  point  de  vue  de  l'histoire  sans  cependant  y 
rien  changer  au  fond. 

Maintenant  nous  pouvons  apprécier  la  valeur  du  dernier  ar« 
gument  dans  lequel  M.  Gourtet  se  réfugie ,  et  qui  consiste  à 
dire  qu'on  n'a  pas  tenu  compte  de  l'influence  des  aptitudes  no- 
lives  dans  l'appréciation  historique  et  dans  l'explication  de  ce 
progrès.  D'abord  nous  voyons  qu'il  faut,  avant  tout,  faire  in- 
tervenir dans  le  progrès  des  peuples  et  des  individus  la  sponta-* 
ncité,  l'esprit,  la  volonté  enfin,  cette  force  rectrice  des  aptitudes 
natives  elles-mêmes  ;  ensuite  nous  comprenons  comment  on  a 
toujours  tenu  compte,  en  réalité,  des  vraies  aptitudes  natives 
bien  plus  que  des  circonstances  extérieures  ,  puisque  les  évé-^ 
neulents ,  les  institutions  ont  toujours  été  expliqués  par  le 
courage ,  par  les  passions ,  par  les  moeui^s  et  les  prédominances 
intellectuelles  et  morales  des  individus  et  des  masses ,  par  les 
croyances ,  par  les  usages  et  les  habitudes ,  par  la  force  numé«- 
rique  des  hommes  et  l'état  du  matériel ,  en  un  mot  par  l'état 
de  civiUsation  de  chaque  groupe,  de  chaque  classe,  de  chaque 
peuple. 

Or  les  aptitudes  natitfes  sont  là  comprises  impliciiemetit  dans 
la  recherche  des  événements  de  l'histoire ,  autant  qu'elles  doi- 
vent et  autant  qu'elles  peuvent  l'être  :  car  précisément ,  les 
ihœurs,  les  croyances ,  la  civilisation  sont  l'expression  et  la 
manifestation  la  plus  immédiate  ,  la  plus  réelle  des  aptitudes 
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fondamentales  ou  prédominantes ,  chez  un  peuplera  tdk 
époque,  dans  tel  siècle,  sous  la  gouTerae  de  la  spontanéité  de 
chacun  et  de  tous  ;  et,  si  Ton  s'attaquait  à  TorganiBation,  il  fuir 
drait  indiquer  les  changements  imperceptibles  perpétuels  <[m 
s'y  opèrent,  comme  on  fait  des  mœurs,  des  croyances,  etc.; 
mais,  autant  cela  est  possible  ici,  autant  cela  serait  chimérique 
pour  l'organisation. 

Seulement  il  reste  à  reprendre  en  sous-iœuyre  l'histoire 
partielle  et  monographique  des  aptitudes  fondamentales  tra- 
duites en  institutions  dans  Tétat  social,  et  à  suivre  isolément 
et  spécialement  chacun  de  ces  éléments  constitutifs  de  toute  so- 
ciété, dans  la  suite  chronologique  des  civilisations  jusqu'à  nous, 
pour  de  leur  faisceau  constituer  une  histoire  umt^erselle  gént- 
raie ,  et ,  en  y  cherchant  le  lien ,  la  loi  du  mouTement ,  en  ob- 
tenir une  philosophie  positit^e  de  C histoire. 

11  nous  parait  donc  que,  si  la  politique  devient  jamais  setenee 
positive  j  ce  ne  sera  certainement  pas  grâce  à. la  science  ue 
l'homme  ainsi  entendue. 

Assurément ,  la  politique  ayant  l'homme  pour  matière ,  pour 
moyen  et  pour  fin  doit  trouver  sa  lumière  et  son  guide  dans  w 
science  de  l'homme  individuel  et  collectif  ;  malheureusement 
il  y  aura  toujours,  en  dehors  de  la  science  morte  de  l'homme, 
la  science  vitrante  \  précisément  cette  portion  de  l'homme  sur 
laquelle  les  prévisions  politiques  doivent  principalement  porter 
et  statuer  :  les  passions  palpitantes  et  les  volontés  en  actes. 
Avant  qu'il  y  ait  une  science  politique  positive ,  il  faudra  qui' 
y  ait  une  science  positive  des  volontés.  Or  quoi  de  moins  ac- 
cessible à  une  science  rigoureuse  que  la  volonté ,  qu'une  force 
qui  a  sa  loi  en  elle-même ,  dont  le  propre  même  est  de  n'avoir 
po'mt  absolument  de  loi ,  en  ce  sens  qu'elle  n'est  pas  nécessitée 
fatalement  dans  son  mouvement  et  dans  ses  actes  ? 

En  réalité,  les  seules  bases  certaines  et  positives  de  la  poh' 
tique  pratique  sont  à  jamais  dans  les  principes  fondamentaux d^ 
la  moraUy  dans  le  but  providentiel  que  ces  principes  révèlent  et 
formulent  positivement;  quant  à  laconduite  des  détails,  aux  di- 
rections du  législateur  et  du  pouvoir  social  exécutif  au  sein  des 
événements ,  leur  prévoyance  tient  à  leur  tact;  elle  se  ionde 
sur  la  science  incertaine  et  conjecturale  des  tendances  actaec- 
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les  sur  les  analogies  de  l'histoire  et  même  sur  la  1<h  qu'on 
peut  y  lire  du  mouyement  général  de  l'humanité  ;  enfin  sur  Té- 
ducation  contemporaine,  sur  Tétat  des  esprits  et  des  mœurs,  la 
connaissance  des  préjugés  nationaux  ou  locaux  ,  sur  l'appré- 
ciation des  besoins  nouveaux. 

Or  tout  cela  n'est  rien  moins  qu'une  science  positive,  et, 
moyennant  nos  premières  réserves  ,  nous  croyons  que  la  poli- 
tique sera  toujours,  par-dessus  toutes  les  autres  sciences ,  une 
-  science  essentiellement  conjecturale. 

On  invoque  à  tort  les  traditions  primitives  en  faveur  de  l'î* 

négalité  fondamentale  d'organisation  d'aptitudes  des  races.  Il 

est  vrai  que  le  dogme  de  l'inégalité  d'origine  est  un  des  points 

essentiels  des  révélations  primitives  ;  mais  d'abord   ceux  qui 

acceptent  la  tradition  religieuse  de  Brahma ,  laquelle  fortifie 

leurs  théories ,   doivent  également  accepter  celle  de  Jésus» 

(  jP^rist,  qui  les  contredit  et  les  anathématise  positivement, 

f  puisqu'elie  rachète  les  hommes  de  la  chute ,  et  qu'elle  affirme 

r unité  d'origine ,  l'égalité  et  la  fraternité  de  tous  les  hommes 

I  sans  acception  de  races. 

I  Ensuite  il  serait  facile  de  prouver  que  la  pluralité  de  races 

I  dans  le  passé  indou  ne  consiste  point  dans  une  inégaUté  or- 

ganique ,  fitale  et  permanente.  H  nous  suffira  de  rappeler  que 
le  dogme  de  la  chute,  la  prescription  du  sacrifice ,  de  l'expia- 
tiou ,  de  la  purification ,  par  les  œuvres  ou  par  la  science,  sont 
le  fonds  général  des  croyances  universelles.  Or  toutes  ces  choses 
entraînent  l'idée  de  la  Uberté  morale.  On  dit  à  tous  :  Relevez- 
vous,  domptez  la  matière,  c'est-à-dire  l'organisation.  De 
même,  quand  vint  la  religion  chrétienne ,  elle  annonça  la  ré- 
demption et  la  réhabilitation  de  tous  les  hommes  sans  distinc- 
tion de  naissance  ;  dogme  qui  implique  encore  la  suprématie 
et  l'efficace  j>uissance  de  l'esprit  sur  l'organisation ,  car  Jésus- 
Christ  ne  fit  point  acception  de  races  ;  il  appela  tous  les  gentils, 
et  saint  Paul  exprime  positivement  la  pensée  évangélique  dans 
ces  paroles  aux  Athéniens  :  «  0ieu  a  feût  d'un  seul  sang  tout  le 
n  genre  humain^  pour  habiter  sur  toute  l'étendue  de  la  terre. , . 
»  et  selon  que  quelques-uns  de  vospoètes  ont  dit  :  Nous  sommes 
»  aussi  la  race  de  Dieu.  » 
De  même  enfin ,  lorsque,dans  la  Bible ,  Noé  lancecet  anathème  : 
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Çiie  Chanaan  soit  maudit ,  nous  apprenons  encore  clairement 
qu*il  y  a  là  une  responsabilité  motaU  s  oo  ne  maudit  pas  ce  qui 
est  fatal.  C'est  de  rânio,  de  la  volonté  coupable  qu'il  s'agit,  et 
non  de  la  passive  ou  aveugle  organisation. 

Nous  expliquerions  également  dans  cet  esprit  la  traditioa  in- 
doue  :  toujoun  il  y  est  question  des  fautes  commises  dam  las 
existences  antérieures  et  non  de  Tinfériorîtë  organique  directe 
des  castes. 

Une  autre  preuve  curieuse  de  la  tradition  biblique  contre  la 
doctrine  des  races  se  tire  de  l'unité  de  langue  au  sortir  du  dé- 
luge et  durant  la  vie  de  la  première  postérité  des  fils  de  Hoé. 
i«  Alors  toute  la  terre  avait  un  même  langage  et  une  même 
parole,  n  Comment  concilier  la  divei'sité  de  nature  et  d'apti- 
tudes des  races  avec  l'unité  de  langage  ? 

Les  travaux  récents  de  l'ethnographie  mènent  tous  à  celte 
conclusion  :  unité  de  langue  prinutitfe^  ou  militent  du  moins 
en  faveur  du  texte  de  la  Genèse  :  «  Alors  toute  la  terre  a^^j 
un  même  langage  et  une  même  parole,  m 

De  même ,  les  travaux  sur  la  filiation  des  peuples  ,  repnseo 
sous-ceuvre  à  Rome  et  à  Paris ,  concluent  à  Vunité  tCoriginei^ 
peuples  ou  des  races. 

Ajoutous  que,  dans  tous  les  cas,  la  ditfersité ou.  variété  de  races 
ne  prouve  pas  plus  contre  l'imité  du  genre  humain  que  la  dh 
versité  des  individus  ;  faire  d*une  telle  collection  d'individo* 
une  race  spécifiquement  immodifiable  et  irréductible  à  une 
autre ,  c'est  autoriser  à  faire  d'un  individu  une  race  à  lui  tout 
setti. 

Sans  doute,  Aristote ,  philosophant  sur  ce  qui  était  de  son 
temps  9  a  érigé  en  principe  étemel  le  contingent  contemporsaiflt 
il  y  a  des  hommes  inégaux  dans  la  réalité  sociale  dont  Dieu  a 
créé  les  âmes  inégales.  Permis  à  Aristote  ;  mais  qui  mérite  k 
plus  créance ,  Aristote  ou  celui  qui  a  dit  que  Dieu  avait  crfe 
l'homme  à  son  image  ? 

En  résumé,  en  admettant  que  la  physiologie,  la  phrénologi^» 
l'anthropologie,  et,  en  particulier^  l'étude  des  diversités  oigam- 
ques  des  races ,  soient  destinées  à  fournir  d'utiles  données 
pour  la  pédagogie  et  pour  la  direction  des  peuples,  elles  ne 
peuvent  nullement  prétendre  au  delà  d'un  certain  vague  i 
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sans  aboutir  à  l'impossible  ;  jamais  elles  ne  pourront  préfixer 
les  capacités  et  les  inégalités  sociales  d'une  manière  quelque 
peu  scientifique  à  l'aide  de  la  science  des  signes  extérieurs ,  et 
dire  à  chacun  :  Voici  ta  place ,  et  tu  iras  dans  cette  voie  et  jus- 
que-là. Toujours,  pour  juger  les  individus,  il  faudra  procéder 
comme  les  anciens  Egyptiens  pour  les  rois ,  attendre  qu'ils 
soient  dans  la  tombe.  Toujours  on  attendra,  pour  décider  sur 
la  valeur  d'nn  individu,  qu'il  ait  vécu,  et  toujours  on  jugera 
de  l'intelligence  du  vivant  par  ses  idées ,  de  sa  capacité  par  ses 
oeuvres,  de  sa  moralité  par  ses  sacrifices  ;  et,  par  conséquent, 
le  plus  désirable  des  milieux  sociaux  sera  celui  qui  approchera 
le  plus  de  cet  état  idéal  où  tous  les  citoyens  seraient  mis 
indistinctement  dans  d'égales  conditions  de  développement , 
sans  acception  de  races,  de  naissance,  de  couleur,  d'angle  fa- 
cial ,  etc. 

Si  donc  les  physiologistes  veulent  épargner  de  nouveaux 
é^rts  à  leur  science,  si  les  philosophes  veulent  avoir  pour  la 
science  de  l'homme  un  nouvel  appui  plus  certain  que  celui  du 
matérialisme ,  qu'ils  croient  d'abord  à  l'esprit ,  et  surtout  à  la 
morale  qui  nous  affirme  l'unité  d'origine  et  la  fraternité  du 
genre  humain ,  et  puis  qu'ils  conmiencent  par  réclamer  et  par 
faciliter  l'éducation  des  races  abâtardies  dont  ils  veulent  dé- 
créter par  anticipation  l'étemelle  infériorité,  conune  si,  en  pa- 
reil sujet ,  il  était  jamais  permis  de  devancer  la  ceititude  et  la 
vérité  par  les  plus  désolantes  hypothèses. 

Toutes  ces  choses  sont  dites  non  point  contre  le  livre  de 
M.  Courtet ,  mais  à  l'occasion  des  idées  qu'il  remue  :  car  cet 
ouvrage  )  bien  que  fortifiant  la  vue  matérialiste  ,  ne  prête  nul- 
lement à  de  pareilles  appUcations.  M.  YictorCourtet  est  jeune, 
plein  de  zèle ,  d'aptitude  et  de  désintéressement  pour  la  re- 
cherche de  la  vérité  ;  son  début  est  la  preuve  d'une  certaine 
hardiesse  de  pensée,  et  d'une  élégante  et  facile  manière  de  dire, 
qui  promettept  un  penseur  et  un  écrivain  distingué.  Notre 
critique  ne  saurait  donc  avoir  pour  but  ni  pour  effet  de  le  dé- 
courager dans  son  essor. 

• 
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